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VOYAGEUR 


L  ET  T  R  E  CXXIL 

L'JSLE  DE  SjSlNT-DoMlNGUe.' 

A  s  ^^^^^  eûmes- nous  quitté  Tif-. 

W  ^  thme  de  Panama  ,  pour  nous/ 
16^^^  rendre  à  Saint**  Domingue , 
qu'il  s'éleva  des  vents  contraires,  qui' 
traverferent  notre  navigation.  La  route' 
tfn  devint  plus  longue  ;  mais  j'avois^ 
heureufement  l'iiilloire  de  cette  ille,» 
dont  la  leâure  m'occupa  utilement  pen- 
dant le  voyage  ;  j'eus  même  le  temps- 
d'en  faire Tabrégé  que  je  vous  envoie;- 
il- vous  apprendra  ce  qu'étoit  autrefois' 
Sâiûi>  -  Pominguc  ^  appellée  Hayti  ^ 


^    L^IsLB  DE  Domingub; 

lorfque  Chriftophe  Colomb  y  aborda,. 
Il  la  nomma  Hifpaniola ,  ou  petite 
Efpagne,  croyant  y  trouver  quelque 
reHemblance  avec  ce  royaume  p  tant 
^ar  les  arbres  &  les  plantes  qui  bor- 
dent les  cotes  ,  que  par  les  poifluns 
qui  fe  pèchent  dans  les  mers  voifinei*. 
Il  efl  à  propos ,  Madame  ^  de  vous  faire 
connoître  ce  premier  conquérant  du 
nouveau  inonde  ,  en  vous  parlant  du. 
pays  dont  il  a  fait  la  découverte»  Ses 
premières  expéditions  ont  eu  des  fui- 
tes il  intéreJOTantes,  qu  elles  font  dignes 
de  votre  coriofité. 

Ce  fameux  navigateur  avoit  été  fi 
peu  connu  jufqu'alors ,  qu'on  ne  s'eft 
jamais  accordé  ni  fur  fon  extradions 
ni  fur  le  lieu  de  fa  naiflance.'On  croit 
communément  qu'il  étoit  de  Gènes,  5^ 
plulieurs  Tout  fait  naître  de  la  lie  dtf. 
peuple.  D'autres  lui  aflîgnent  une  no-* 
blelie  ancienne,  &  le  difent  originaire 
de  Plaifance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eû .qu'il  pafla  fur  mer  la  plus  grande 
partid'defa  jeunefle,  &  qu'ayant  fait 
naufrage ,  il  fe  fauva  ,  à  l'aide  d'une  . 
plancJié ,  fur  les  cotes  de  Portugal.  Il  ; 
époufa  à  Lisbonne  la  fille  d'un  célèbre 
jntrin ,  qui  lui  procura  quelque  foim- 


é 


L^IsIB  DE  S.  DoMiNcw;  «)r 
lie  ;  mais,  rien  ne  le  âacta  plus  dans  cettè  i 
"âlliance ,  que  de  trouver  dans  les  pa-  \ 
piers  de  ion  beau pere  des  cartes^ 
des  manufcrîts ,  &  une  relation  de 
voyage ,  donc  la  ledure  alluma  en  lui  * 
1^  deitr  le  plus  vif  de  faire  des  décoit«» 
.  vertes.  Ceft  donc  à  celles  des  Portu*- 
gais  dans  l'ancien  monde ,  que  ik>iis 
devons  le  nouveau  ;  fî  pourtant,  c'ell 
une  obligation  que  cette  conquête  de  ! 
TAmérique ,  fî  funefîe  pour  fes  habi-  i 
tants,  &  peut-être  même  pour  fes  con** 
quérams.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  ef- 
pece  de  création  nouvelle  efl  le  plus 
grand  événement  de  notre  globe  ^  domr  \ 
une  moitié  avoit  toujours  été  iguorécL 
de  Tautre. 

On  prétend  que  les  anciens  avoienr  \ 
déjà  eu  quelque  idée  de  Pexiflence  à'nrat  , 
ftduvel  hémifphere  :  on  cice  Platon  ,  t 
qui  parle  d'une  ifle  nommée  jitlantidc^  \ 
placée  air<delà  des  colonnes  d'Hercule^  i 
près  de  laquelle  eft  un  vafte  continent*  i 
On  cite  encore  un  livte  d'Ariftote^  î 
qu'Ariflote  n'a  peut-être  jamais  connu^  '  •  •  | 

^  oii  il  ^ft  dit  qu'un  vaifleau  Car-  ;  '  .  ^ 
thaginois  ayant  pris  fa  route  entre  le  *  '  ! 

couchaiic  &  le  midi,  ofa  pénétrer  - 
ions une  mer  inconnue;  qu'il  y  àh^  i 

Aiv 
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couvrit  une  terre  fpacieufe,  arrofi! 
de  grandes  rivières ,  &  couverte  d'imr 
menfes  forêts  ;  qu'une  parcie  de  l'équi- 
page s'y  établie  ;  quç  les  autreS:  étant 
retournés  à  Garthage  ,  lé  (ënat  crut 
devoir  eoTevelir  dans  l'oubli  un  évé«- 
Dement,  dont  on  pouvoit  craindre 
les  fuites  ;  qu'il  fit  donner  feciéte^ 
ment  la  mort  à.  ceuK  qui  étoient  reve*^ 
nus  dans  le  vaiffeau  ,  &  qu'à  l'égard 
des  preniiers  ,  oa  en  avoic  plus  enr- 
tendu  parler. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que 
l'Océan  eontenoit  des  pays  «fertiles  j^, 
&  d'une  vaile  étendue  ^  où  les  hom- 
mes &  les  animaux  ibnt  beaucoup 
plus  grands,  &  vivent  plus  long- temps.  - 
que  dans  le  fiôtre-  qu'ils  y  ont  des. 
ulages  &  des  loix  contraires  à  ceux 
des  autres  peuples  ^  &  une  incroyable 
quantité  d'or  &  d'argent  ,  moins  efti»* 
mes  parmi  eux  ,  que  le  fer.  ne  l'eH  ea 
Europe  Quelques-uns  ont  dit  que  \e9  . 
enfants  de.  ISoé  s'étaat  établis  en  Sibé- 
rie, paiTerent  de-là  en  Caïuada  fur  Isb 
glace  ;  &  qu;'enfuite  leurs  defcendants, 
fiés  eh  Amérique  ^  allèrent  peupler  le 
Pérou.  Selon  d'autres ,  ce  font  les  Ghi- 

apis     les.  Japonois  ^ui^  ont.  eavoyé: 
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des  colonies,  dans  le  nouveau  inonde^: 
Ge&  zinû  que  les  favariits  ont  toujours 
raifonné  fur.  ce  que  des.  hommes  de- 
génie/  ont  inventé. 
-  .  Moins  frappé  de  ces  conjedures 
que  des  entreprifes  des  Portugâis  *,. 
Colomb  conçut  qu'on  pouvoir  encore, 
faire  quelque  choîe  de  plus  grand  >  ^ 
par  ik  feule  in fpeâion  d'une  carte  de 
notre  univers,, il  jugea.  qu'iLdeyoit  y. 

avoir  un  autre  j  •  q  u*on  le  trouve- 
roic  en  vogiuint  toujours  vers  L'occi-' 
dent      q|ie.la  plus  grande  partie-  du 
globe,  qui  étoit  encore  inconnue na- 
dévoie*  pas  être  occupée  uniqu^enc 
par  des  mers.  Son  courage  fut  égal  à- 
la  force  de  fon^elprit,.  6c  d'athtant  plus* 
grand  ,  qu'il  eut  à  vaincre  les  préjugés,; 
de  fes  contemporains-^  6&  à  eÛuy.er  ies^ 
refus  dê>  tous  lès  princies»* 

II;  crut  devoir  d'abord'  communi-- 
•quer  f^  vues  à  iâ  patrie  ;  mais  les  Géi- 
nuis  ,  refroidis  pour  les  voyages  de* 
mer,  parle*  tort  que  les  découvertes? 
des  Portugais  cauloient  à  leur  com*' 
merce rejetèrent  fes  propjouiions>com'-^ 
des  fabfe^v  letrâiterent  de  vifion-- 
naire  &  perdirent  la  feule  occaiioa^l 
g^ui  ppif vôit.s'ofirir  à  eu*  de  s'agrandirii 


10  VïsiE  DE  S.  Domingue; 

car  avec  moins  d'argent ,  de  mon  JiS 

&  de  vailTeaux  qu'il  ne  leur  en  faut 
^  pour  Gonferver  la  Corfe  ;  la  fuite 
fait  voir  qu'ils  auroient  pu  conquérir 
de  très-grands  empires. 

Colomb  s'adrefla  à  Don  Juan  ,  rot 
de  Portugal  ;  6c  cette  ouverture  fut 
d'autant  mieux  reçue  à  la  cour  de  Lif^ 
bonne  9  que  fon  mérite  y  étoit  plus 
connu.  Ce  prince  Tamufa  quelque^* 
temps ,  &  quand  il  crut  avoir  bien 
iaifi  â>n  idée  y  il  fit  préparer  un  vair-* 
feau  ,  dont  il  confia  la  conduite  h 
un  autre  capitaine.  Celui-ci  parcourut 
la  mer  inutilement ,  &  revint  pleine- 
ment perfuadé  que  le  projet  étoit  chi*  ' 
mériquCé  Dans  l'indignation  dfe  fe  voic^ 
ainfi  trompé  ^.  Colomb  rélblut  de  quit- 
.  ter  le  Portugal ,  &  d'offrir  fes  ferviceS: 
à  une  autre  puiflapce. 
•  11  ne  pouvoit  guère  •  s'adreifer  à  la» 
îrance  ,  où  les  affaires  écoienc  en  con- 
fufion  y  &  la  marine  négligée  fous  lac. 
minorité  de  Charles  Vlll.  Ce  roi  d'Ani- 
gleterre  refufa.  d'adopter  un  projet  qui 
entraînoit  une  dépenfc   affûtée  ,  &. 
ji'otfroic  que  des  eibérances  incertain- 
liés.   L'empereur  Maximilien  n'avoît? 
m  porc  f  OUI  une  floue   lû.  argent  jgou« 


LisiE  153?  S.  DomiktgVe.   1  r 

réquiper.  Çbrirtophe  .nefpéra  donç 
qu'en  la  cour  d'Efpagne  :  il  préfenta 
fou  plan  à  Ferdinand  &  à  Ifabelle; 
mais  il  eac  à  combattre  tout  ce  que 
rignorance,  ropiniâcrcré  &  l'envie 
purent  lui  oppofer.  Après  huit  années 
de  folliciracions  ,  fa  patience  étoic 
totalement  épuifée  :  il  avoit  pris  congé 
de  la  reine  de  Caftilie ,  dans  te  defTein 
aller  en  France  éprouver  la  fortune, 
lorfque  Ifabelle  le  rappella^  &  conientic 
au  bien  que  le  citoyen  de  Gènes  vou- 
lut lui  faire.  Elle  y  fut  engagée  pac 
fon  confelTeur  ,  qui  lui^ fît  les  plus  vives 
inilaitces  ,  pour  qu'elle  acquiefçât 
la  demande  de  cet  étranger.  Cette  cour* 
étoic  pauvre  ;  &  ç'eil  prefque  toujours^ 
le  défaut  d'argent  qui  fait  échouer 
les  grandes  emreprifes.  11  fallut  qu^- 
le  confefleur  avançât  une  partie  des^ 
irais  i  deux  négociants  nommçs  Fin-^ 
zon  9  achevèrent  de  fournir  le  reile 
des  fommes  ftécefTaires  pour  cette  ex—, 
pédition  p  Se  Cliriitophe  Colomb  fucr 
nommé  amiral  de  l'Océan  ,  avec  tousi 
les  appointements  ,  privilèges  ëc  prc*^ 
rogacives  attachés  au  pavillon  ££^ 
jpagnoL 

*  Xie.  xiottvel.  amiral  preiTafoa  ans.^^ 


LîTsiE  DE  S.  DOMTNGUE. 

mène,  compofé  de  trois  navires,  ^ 
mit  à  la  voile  au  mois- d'août  de  Tan^ 
née  14^2.  Après  fix  femaines  de  «a-* 
vigacîon ,  plufieufs  de  ceux  qui^  mon— 
toient  fes  vaifleaux,  comtTieocerent  h 
pleurer  amèrement  ,  s'imaginant  que 
peut-être  ils  ne  reverroicr.r  pmjis  la: 
terre.  Colomb,  qui  craignoic  quekur 
découragement  ne  fe  communiquât  au  . 
relie  de  l'év  uipage,  les  rafl'ura,  en.\ 
leur  fàifànt  efpérer  toutes  fortes  deri- 
cheiTes.  Ils  avoient.  fiit  dix-huit  lieues 
ce  fourlà;  il  n'en  compta^que  quinze,  ré*- 
folu  de  déguifer  ainfî  ion  journal  durant: 
tout  le- voyage  ,  poUrqu^ib  £9  crliïïenc: 
toujours  moins  éloignés  de  rEfpagne..  .  . 

Ces  petits  artifices  écoieot  nécelTai-- 
res  pour  calmer  leur  efprit  ;  mais  ils  ne? 
&r.enD  pas  toujours  fuiTiiants  car  lai 
crainte  de  périr  fur  mer ,  en  cherchant  un^ 
pays  qu'on  ne  trouveroif  jamais,  excita;> 
plus  de  murmures  parmi  fes  gens  ^qu'ik 
n'avoit  eûuj^é  de  refus  dCs  princes  de. 
FEUropei  Les  uns  étoient:  pénétrés  deu 
frayeur  ,  en  confidér^nt  qu'ils  étoient 
au  milieu  d'un>  abyme  fans  fond  jSçl 
fans  bornes  ,  toujours  prêt*  les-  en- 
gloutir.. D'autres  fe  mirent  à  cabalet;: 

^«Awe.liîur  chef  ;.g[ui  ,^  parUMÎmagi- 


1 
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ETsLB  ,DE  S.  Domtmgite:  li|f 
imon  extravagante  ,  avoir  >  difoient^- 
ils ,  entrepris  d'élev.er  fa  fortune  auxr 
dépens  de  leors  travauic^  &  de  leur  vie^' 
Ils  fe  fujp^gérerent  réciproquement  ^ 
qu'ayant  étéaiTez  loin  pour  faire  con-* 
noître*  letrr  courage-  &  Icor  petfé^é^ 
rance,  il  étoic  temps  qu'ils  retournaf-' 
.  fenr  dkns  lénr  dimflle.  Enfin  Ik  ter-** 
reur  &  le  défefpoir  les  pouffèrent  a* 
une  telte  fureur,*  que'  quelques  -  uns^ 
propoferent  de  jccer  l'amiral  dans  leâ^ 
£ots  ^  &  de  dire^qu-'il-  }^  étoit  tomber 
par  aecidenr.  Colomb  comprit  là  gran- 
deur du  péril  ;. mais  feignant  de  ne  riea^ 
entendre ,  il  einplbyoit  tantôt  les  ca— 
feâes  Se  les  repréfçntations  pour  iès* 
ûàovtck'f  tantèt  les 'menaces  &  Tautow- 
rité  pour  les  intimider.  Enfin  la  révolte' 
devint  (i  éclatante  ^^cyuen'efpérantplus^ 
rien  delà  févéricé  ni  de  la  douceur  ,  il' 
prit  le  parti  de  faire  aux  plus  furieux^ 
une' propofîtion  qui'  fufpendît  leurs» 
.emportements  :  il  leur  promit  que  fi« 
'dans- trois  jours  Ik  terre  ne  paroiflbitc 
point  ,  il  s'abandonneroit  à  leur  ven-^ 
g  anee.  Cette  déclaration  les  toucha  s; 
maas  ils  jurèrent  que  s'ils  ne  voyoienci 

iien*  de  certain,'  ils  repf€iKl^oieÂt.iai 

imite.de.  r£uio£e..  - 
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•  Leurs  ma)eilés  catholiques  avoienft 
promis  une  penfîon  de  trente  écus  cPor 
à  celui  qui  appercevroic  la  terre  le  pre- 
mîer  ;  mais  pour  prévenir  lés  acclama-* 
tiens  tumulcueufes  ^  elles  avoienc  or- 
donné que  quiconque  auroic  crié  trois 
Jours  avant  qu'on  la  découvrît ,  ne  feroir 
plus  admis  à  la  récompenfe^  quand 
même  l'événement  prouveroit  enfui  te 
la  vérité  de  la  découverte.^  Çoloml> 
aifuré  par  le  vol  des  oiibaux  ^  par  des^ 
branches  d'arbres,  &  quelques  fruits 
qui  flottoient  autour  du]  navire  ,  que 
la  terre  n^étoit  pas  éloignée ,  exhorta, 
fes  gens  à  être  vigilants  pendant  la  nuiEj» 
parce  qu'il  étoit  perfuadé  qu'ils  la  ver* 
loient  le  lendemain.  Vers  les  dix  heu-. 
tes  du  foir ,  fe  trouvant  dans  la  cham-* 
bre  de  poupe ,  il  apperçut  une  appa- 
rence de  lumière  ^  &  la  £t  obferver  h 
plufîeurs  perfonnes ,  qui  jugèrent  que-., 
c'étoit  une  chandelle  allumée  dans 
la  cabane  de  quelque  pêcheur.  Cette 
vue  augmenta  leur  précaution  ,  &  ils^ 
découvrirent  enfin  la  côte ,  dont  ils 
ii'étoient  qu'à  deux  lieues.  La  peaiiouk  ' 
adjugée  à  l'amiral  lui  fut  payée  pen^ 
dant  toute  iîsk  vie  ^  fur  les  bouch^x^e^ 
là&  Sevilie*..  v 


VlSLB  DE  S.  DOMINCÎUE.      ïjf  ' 

Les  premiers  rayons  du  jour  firent  ; 

reconnoîcrc  une  iOe  langue  d'environ 
vingt  lieues  ,  place  &  couverte  d!her- 
bes.  Alors  tous  les  gens  de  Péquipage 
fe  jecanc  à  genoux  devant  Colomb  ^ 
réparèrent  par  des  tranfportj  d'allé- 
greffe  .  d'admiration  ^  de  refped ,  les: 
diagrfœ  qu'ils  lui  avoien£  cauféi  :  &: 
Tcxcès  de  leur  joie  fut  porté  jufqu'à 
l'adoration.  En  continiianc  d-appn>« 
cher ,  on  vit  la  côte  bordée  de  fau- 
vages  nuds ,  qui  donnèrent  de  grandes» 
marques  d'étonnement  ,  prenant  les. 
vaiileaux  Ëfpagnols  pour  des  créata"* 
les  vivantes.  Ils  étoîent  eux  -  mêmes^ 
'  une  efpece  d'hommes  nouvelle  pour, 
les  Caiîillans  ;  car  attcun^  d^eux  n^voicr 
de  barbe.  Ils  furent  auilî  étonnés  du; 
vîfage  dès  Européens  >  que  des  vaif-* 

féaux  &  de  Tartillerie  ;  &  ils  regar-- 
derens  d'abord  ces  nouveaux  hôtes 
comme  dés  monftres  ou  des  dieux  ,  qui 
v^noienc  du  ciel  oadeTocéan, 

L'amiral  fe  fit  conénire  à  terre  danss 
la  chaloupe  bien  armée,  Tépée  à  isk 
main  ^  &  l'étencUrd  déployé.  Chacufir 
s'empreffa  de  débarquer  ^  le  mit  à  ge-^ 
noux  pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  Se 
hajSdi  la  terre  ^  en  répandant  d^s  kime^. 
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de  joie.  Colomb. s'écanc  relevé  ,  nom^ 
sia  cette  ifle  San^Salhfaior ,  &  en  prie- 
pofleflion  pour  la  couronne  de  Caf- 
tHle ,  avec  les?  forcnalités  ,  la  pomper 
&  le  cérémonial  d-un  vainqueur  qui 
fait  fon^  entrée  dans  un  pays  de  con- 
quêce.   Les    infulaires  voyant  qu'on- 
écrivoit  dtins cette  cérémonie,  s'ilhagi- 
nerent  que  ces  étrangers-  employoient 
contre  eux  quelque  foreUege  ,  &  pri— * 
renc  la  fuite.  On  en^arrêt^a- quelques-^- 
uns,  qui  furent  comblés  de  carefîès  & 
de  préferïts.  On  leur  laifla  enfuite  la  li« 
berté  de  rejoindre  leurs  coiiip^ignons 
ce  qui  les  rendit  ii  familiers-,  qu'ils  re^  - 
vinrent  en  plus- grand  nombre  :  ilsap-- 
procherent  des  £fpagnels ,  les  uns  te^ 
nant  des  perroquets  ,  les  autres  du  co-* 
ten  filé,  quiis  donnoienc  en  échange- 
pour  des  grains  de  verre ,  des  fonnee*- 
tes  ^  &  autres  bagatelle^'  femblableff.- 
.  lis  ayoîent  fi  peu  de  connoi(&nce  des- 
.armes  européennes-,  qu'ils  prenoien^: 
les  (àbrfô  par  le  tranchant ,  fans  foup«- 
çonner  qu'ils  en  puiïent  recevoir  au-- 
çune  bleiTure  ;  &  'ils  étoient  â  avides^ 
de  pofleder  quelque  chofe  qui  vînt 
des  Cailillans  ,  qu'ils  recueiUoient  juf— 

jpi'à  des-moiceaiw  de  £ot«  caâi^'^**dèr; 
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Veille  faïance  ;  non  qu^ils  y  Attacha  & 
fent  beaucoup  de  valeur  ;  mais  ils 
avoient  appartetitt  à  des  hommes  qu'ils 
.croy oient  être  defcendus  du  ciel. 

Cependanc  Tamiral  ,  voyant  que 
cette  ifle  n'étoit  point  la  terre  qu'il 
cherchoic  ^  retint  (ix  ou  fept  de  ces 
Indiens  pour  luifervir  d^interprêtes ,  & 
mit  à  la  voile  pour  aller  à  la  décou- 
verte d'uw  pays  plof  fiche  &  plut 
étendu.  11  trouva  diverfes  petites  ifles^ 
auxquelles  il  donna  difFérems  noms  ^ 

tels  que        Coriceftion  ,  fernandine  p 

IfabelU  j  &c.  Il  s'arrêta  dans  celle  de 
Cuba  ,  en  prit  poflelîion  au  norft 
de  fes  maîtres  ^  &  arriva  enfin  dans 
celle  d  Hayri:  ^  aujcmrd'i^ui  Saim^Po^ 

Les  Efpagnols  ne  furent  pas  moitif 
furpris  de  Ta  grandeur  ,  que  de  la  mul- 
titude de  &s  habitants.  Sop  cifcuic  eil^ 
d'environ  trois  cents  cinquante  lieues^ 
&  ia  .podcion  très-avantageufe  plar^ 
cée  au  milieu  de  quantité  d*autrcsi 
ifles ,  on  diroit  qu'elle  leur  donne  la. 
loi.  Elle  étoit  alors- divi fée  en  cinq 
xoyajumes  ,  Sa  en  quelques  fouverai^ 
nctés  œpias:  puiflancè»  ^  dont  lea  fei^ 
gneLurs  ppxcoi&nc,     nom  dQ  cax^igUjU^,, 
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Ce  titre  que  les  Caihllans  trouverèot 

en  ufage  à  Saint-Domingue  ,  fîgnifioir 
prince  ou  feigneur.  Ils  ont  continué 
de  remployer  dans  le  même  fens,  pouf 
tous  les  monarques  &  fouver^ns  par* 
ficuliers  de  leurs  nouvelles  conquêtes  ^ 
à  la  réferve  des  empereurs  du  Mexi- 
que ,  &  les  incas  4ù  l^érou.  Le  Jiombre^ 
des  habitants  d'Mayti  moncoic  à  près 
de  deux  millions  ;  &  dans  les  guerres 
qu'ils  eurent  dans  la  fuite  avec  les 
Cailillans ,  on  nous  reprélente  ces  der^ 
lîiers  combattant  contre  des,  armées  de 
cent  mille  hommes  rangés  fous  le* 
étendards  d'un  feul  chef» 

Le  commun  de  ces  infulaires  étoit 
d'une  taille  médiocre  ,  mais  aâe£  bienf 
proportionnée.  Ils  avoient  le  teint  ba- 
fane les  traits  dp  vifàget  hideux  & 
groflîers ,  les  narines  fort  ouvertes ,  les? 
cheveux  longs ,  &  nulle  forte  de  poit 
fur  le  refte  du  corps,  lis  fe  dof^noienr 
auHi ,  &  regardoient  comme  -un  a^ré-t 
ment  /  cette  forme  de  xéte  qui  leur  • 
iitoit  prefque.  tout  le  front.  Xes  en- 
£tnts  n'étoient  pas  plj^tot  nésj  que  lef 
mères  la  leur  ferraient  entre  deux 
planches;  &  cette  méthode.^  qui tènok 
le  crâne  replié  ^  le  reindoit  ii  dur  q.ua 
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les  Elpagnols  caffoient  quelquefois 
leurs  épées  en. frappant  fur  la  tête  de- 
ces  malheureux.  'Les  hommes  altoienc^ 
nuds ,  &  n'avoienc  pas  même  beau- 
coup de  foin  de  fe  couvrir  te  milieit 
^u  corps.  L'ufagc  des  femmes  ,  écoïc 
dè  porter  une  eîpece  de  juppe ,  qilî 
ne  leur  defcendoic  pas  au-delà  des  ge- 
noux :  les  £lles  écoient  enciéremèitt 
découvertes.  '  ' 

La  vie  de  ces  Indiens  fe  paffoit  dans 
une  parfaite  indolence;  &  fi  la  né- 
cefTité  les  tiroit  quelquefois  de  leur  ' 
inaâion ,  c'étoit  pour  la  chaffe  ou  pour 
la  pêche.  Ils  employoient  dans  le  pre-  ^ 
xnier  d^  ces  exercices  ,  une  e/^ece  de 
petits  chiens  muets  ,  dont  les  Efpa- 
gnols  ont  fort  vanté  Pinduilrie  ;  mais 
le  plus  fouvent ,  ces  barbares  fe  conten- 
toient  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  d'une  prairie ,  dont  Fherbe  def* 
féchée  par  le  foleil ,  s'enHammoit  aifé- 
ment  ;  Se  dans  l'inilant  ib  la  trouvoieiir 
pleine  de  gibier  à  moitié  rôti. 

Ces  peuples  mangeoieilt  peu  ;  &  leur 
nourriture  ordinaire  étoit  des  racines: 
&  des  coquillages.  Ils  emplo3roiene 
une  partie  du  jour  à  danfer ,  &  Tau- 
if^  à  dormir»  ils  écoient  ^doux^  iim^^ 
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pies  &  humains,  ians  apparence  d^ef^ 
.  prit  &  de  mémoire ,  comme  fens  ma- 
Jigxiicé  &  fans  £el.  Ils  ne  favoient 
fien  ,  &  n'avoienc  nulle  envie  d*ap-* 
prendre.  Quelques  chanfons  leur  te- 
jioient  lieu  de  livres  ,  &  renfei^moleno 
.  toutes  leurs  connoiflances  hiftoriqueSr 
Quand  elles  étoienc  accompagnées  de 
,  danfes  ,  un  des  afteiirs  régloit  le  chant 
.  &  les  pas ,  les  hommes  d'un  côté ,  les^ 
femmes  de  l'autre ,  ou  les  deux  fexes* 
mêlés  enf.mble.  Chacun  prenoit  un^ 
tuyau  en  forme  d'Y  ,  dont  il  fe  mec- 
.  toit  les  deux  branches  dans  les  narines  y 
&tiroit,  parle  nez,  la  fumée  des  feuil-' 
'les  de  tabac  étendues  fur  des  braiîers^ 
moitié  allumés.  L'ivrefle  fuivoit  aulli-- 
tôt  ;  &  Ton  demeuroit  aflbupi  dans' 
le  lieu  oiv  Ton  étoit  tombé.  Les  fonges 
qui  arrivoient  alors  étoient  regardés- 
comme  des  avis  du  ciek  Remarquez- 
en  paâknt  ^  Madame  r  que  l'inllru- 
ment  dont  ils  fe  fervoient  pour  fu- 
mer ,  fe  noaimoix  ^tabaco  j  faut-il  cher^- 
cher   ailleurs  Torigine   du  mot  de 
tahaci 

Ces  infulaires  ne  connoiflant  au-' 
cttnes  •  bornes  dans  leurs  débaucbes'^r 
é(Qicnt  prefqjie  tous  atuqués  de  mai^ 
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cruel  &  imhioncle  ^  que  les  Cailillans 
reçurent  d'eux,  &  qu'ils  çommunique- 
feac  au  refte  de  Tunivers.  Oui ,  Ma^. 
-  4^tne  ,  ce  venin  terrible  &  deftrudeur, 
qui  empoîfonne  les  fources  de  la  vie  ^ 
qui  corrompt  la  mafle  générale  des 
liumeurs ,  fappe  les  fondements  de  l'or* 
ganifation  ,  enlevé  une  infinité  d'indi- 
vidus ,  dégr^e  i'efpece ,  &  fe  tranfV 
.  met,  comme  un  funefle  héritage ,  jitf- 
'  qu'aux  races  futures  «  cette  maladie  iî 
commune  n'eft  ni  ancienne  ,  ni  née 
parmi  nous«  Elle  étoit  propre  de  l'A- 
mérique /&  particulièrement  de  Sainte 
I)omingue ,  comme  la  perte  &  la  pe-» 
rite  vérole  font  originaires  de  la  Nu^ 
midie.  Ce  n'eft  point  un  vice  qui  fe 
ibic  xiaturellemenc  développé  dans  l'ua 
des  deux  festes  ^  ni  qui  puiffe  être  pro^ 
duic .  par  rbabitation  d'iin  homme  Se 
d'une  fémme  qui  n'ont  point  de  mal; 
Les  approches  les  plus  fréquentes  ôç 
les  plus  multipliées  n^ont  rien  de  dan^ 
gereux  ,  quand  on  tft  fain  de  part  & 
d'autre.  Il  n'eil  donc  pas  la  fuite  de 
Vexcès  dans  les  plaifirs  ;  cet  excès  n'a-» 
voit  jamais  été  puni  ainfi  par  la  na-; 
turè  dans  l'ancien  monde  ;  &  aujoui^ 
^^im  ^  aj^rès  .uu  momeat  d'oubU^p  J^' 
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plus  charte  union  peut  être  fuivie  du 
ïléau  le  plus  cruel ,  le  plus  honteux,  le 
plus  opiniâtre  &  le  plus  durable ,  dont 
le  genre  humain  ibit  affligé.  Les  Afiati- 
ques  y  dont  le  climat  eft  très«chaud  3  &  . 
qui  ne  peuvent  fe  raflafier  de  volupté  , 
n'étoient  point  infeâés  de  ce  poiibn.  Il 
eft  donc  très  -  décidé  que  c'eft  aux. 
çompagfiOHS  de  Chriilophe  Colomb^ 
&  conféquemtnent  à  la  découverte  du 
nouveau  monde ,  que  nous  devons  la . 
grande  maladie  y  qui  ert  nne  des  prin-- 
cipales  cauies  de  la  dépopulation  de. 
l'ancien.  Avant  cette  époque  il  n'eil 
etoit  pas  queilion  dans  notre  conti- 
nent :  Hypocrate ,  Celfe  ,  Gallien  y 
Pline  %  en  un  mot ,  tous  les  médecins  ^ 
tôu&les  nacuraUftes  ^tous  les  hiftoriens, 
tous  les  poètes  anciens  &  modernes  , 
JiiTqu'à  la  ân  du  qjuinzieme  iieclej 
n'ont  rien  dit  de  ce  mal  hideux  & 
terrible,  qui,  ep  portaat  le  poifon& 
la  mott  dans  le  iein  des  conquérants 
de  r. Aoiériq^ue ,  la  venge  encore  il 
cruellement  de  tous  les  maux  que  r£u^ 
rope  a  pu  lui  ikire.  U  ie  manifeila 
d'abord  dans  le  royaume  de  Naples^.  ; 
fe  communiqua  à  T^rniée  Françoife,. 

^  ^alTa  çhe;[^  tQUtçs  les  n^ttoxi».£urQ-^  ^ 
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prennes.  Les  Italiens  l'appellerent ,  &. 
l'appellent  encore  le  mal  François , 
parce  qu'ils  crurent  que  nous  l'avions 
apporté  chez  eux,  lorfque  le  joi  Char- 
les VIII  fit  le  fiege  de  Naples.  Les  Fran- . 
çois  au  contraire  le  nom  ment,  avec  plus, 
dé  raifon,  le  mal  de  Naples ,  du  lieu 
pîi  ils  le  connurent  poux  la  .prie;mierç 
fois..  Il  6c  deSîprogrès  û  rapides ,  qu'en 
moins  de  trois  ans  touç  notre  hén^ifr 
phere  s'en  reiTentit   car  un  des  pria- 
cipaux  caraderes  de  ce  levain  conta- 
gieux ,  étoit  s  dit-on  ^  de  Xe  commuQÎr 
quer    alors   encore  plus  facilement. 
qM'iine  fait  aujourd'hui.  On  prétend 
que  ,  pour  reflentir  les  effets  de  ce  mal.. 
Américain  ,,qui  n'efl  malheureufement 
que  trop  firancifé ,  il  fuâifoit ,  quand, 
pn  avoir  chaud  ,  de  toucheijr  quelqu'un 
qiui  on  £ùi/.maléficié.  L'amaiit  impru* 
dent ,  qui  .GueilJioit  unbaifer  fur  les  Ipr 
yres  de  fa  miahtfiSe,  qui ,  à  table  auprès, 
d'elle ,  fe  faififlbit  des  morceaux  qui 
avoient  approché  de.fa  bouclie^  ou 
Jui  déroboit  le  verre  dans  lequel  elle 
ikvoit  laiflf  un  reûe  de^iqueur  'i  .ne.f9.u-j., 
geoît  pas  qu'il  s'cnivcoit  de  plaifirs*em-f 
jpoifonnéa.  ^  On  cite  un  jeuni^  lipmme  ^ 
gi^^fjO^^^j^W  Jàit  Igue  jjprtcr  .le  dgi^. 
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dans  un  fanâuaire  redoutable ,  &  de 
là  à  fon  nez  fans  s'être  lavé  V  main, 
gagna  la  •  «  •  •  &  perdit  le  nez. 

Egalement  furpris  &  fatisfaits  de 
cette  merveillcufe  aftivité  de  la  nature, 
les  médecins  fe  félicitèrent  de  cette 
fource  nouvelle  &  abondante  de  ri- 
cheiTes  pour  leur  art.  S'ils  perdirent 
cette  lepre  fameufe,  effacée  par  vé* 
tuflé  &  anéantie  par  le  temps ,  ils  ea 
furent  bien  dédommagés  par  l'acqui* 
iition  d'un  autre  mal^  plus  rapide  dans 
les  progrès  ,  plus  varié  dans  fes  fymp* 
tomes,  plus  terrible  dans  fes  effetî  , 
plus  funefte  dans  fes  fuites ,  plus'  aifé 
«Il  fe  communiquer ,  plus  diflicile  à  fô 
guérir.  Uexiftence  de  ce  nouvel  ennemi 
de  la  race  humaine  multiplia  les  ref- 
IburcejS  de  leur  profeAion  ,  étendit  les 
limites  de  leur  empire  ,  augmenta  le 
nombre  de  leurs  fujets  Se  de  leurs  vic- 
times. Voilà ,  avec  l'or  &  les  remèdes 
du  nouveau  monde  ,  ce  que  leur  a  valu 
fa  découverte; 

Les  emportements  de  l'incontinence 
dans  rifle.  d'Hay ti  ,  n'étoierit  môdérésf 
par  aucune  loi  qui  réglât  le  nombre 
des  femmes.  Chacun  n'avoir  d'autre 
fcain  que  fes  facultés  i  &  le  ^premier 
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degré  du  fang  étok  le  feui  que  la  na* 
ture  fit  refpeften  Entre  les 'femme* 
du  même  mari ,  il  y  én  avoir  une 
qui  jouiflbk  xte  quelque  diftinâton  , 
mais  fans  aucune  i^upérioricé  fur  fes 
compagnes  A*  là  mort  de  Tépoux:  p 
quelques.-  unes  fe  faifoienc  enfevelir 
toitces  Vives  dans  le  même  '0oimbeàai^ 
mais  ces  exemples  écoienc  rares  &  vo« 
loncaires. 

,  Quoique  les  habitants  d^Hayti  ne 
connuflent  paiac  9.  comme  nous  ,  |e. 
prii  de  Tor  y  parce  qu'ils  n Y  atta- 
choient  pas  la  même  valeur  ,  ils  ne 
laiflbient  pas  de  le  recueillir  at^ec  fbiti» 
Il  parole  même  qu'ils  le  regardoieiu: 
eommé  quelque  xhofe  de  fslcré  ;  caf 
ils  n'alloient  cette  recherche  ,  qu'a* 
près  s'y  être  préparés  par  le  jeûne 
&  la  continence.  Colomb  avoit  entre- 
pris de  faire  imicér  cet  exemple  attk 
Efpagnols ,  en  les  obligeant  de  fe  cou- 
feàer/&  de  communier  av^t  xjue  d'aK 
1er  a^ix  mines  ;  mais  il  ne  pué  leur 
faire  goûter  cette  pratique.     .  r 

La  ibrme-  dur  gouvernement  de  ces 
Isi4iens  .êtoit  deipocique  >-ccpendanÉ 
les  *>foii«erains  -  n'abufotent  pas.  de  leur 
pouvoir.  La  plus  Xévere  de  leurs loijj 
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jïcgarcjaif  le  vol  ;  le  coupable  étoit  etn^^ 
palé  ^fsms.qu  il  fût  permis  .d  mtercérî 
4èr  eû  laveur.  Cette  rigueur  avoifc 
produit  la  plus  grandexpaâance  dans 
}e  fcommerce  de  la  vie. 

JhCS  prêtres  de  l'ifle  Eipagole  exer* 
goienp  ïijS^GQ  de  i  médecins  >  &  ïar-* 
foient  entrer  beaucoup  de  fourberie 
dams ^ jl^nieris  ..dout  ils  traitoieoc 
leurs  malades.  Après  diverfes  cérémo-. 
j^ies,  ils  fuçoiflHit  U  partie,  infirme  , 
&  feignant  d'en  tirer  une  épine  qu'ils 
ayoienc,  eu  foin  de  raettre  dans  leur 
bouche  y '.ils  la  domioieht  commé  la 
çiaufe  du  tnal.  Piufieors  avoient  la  ma- 
lignité '4'^ttribuerla  maladie  à  queU 
que  particulier  ,  &  le  raettoient^  par- 
là  dans^^ra  nécefiité  d'avoir  irecbùrs  à 
Jeqr  protedion.  *  '  ' 

'  .  XiA;  religion  de  J/i/le  n'écoit  ;  qà^iui 
îifl^^  mai  aiTorti  des  plus  groffieres 
£jiperâràbns.iËlle  repréfentoitlfes.dieux 
ffiu$.  différentes  figures  ,  qui  avolenc 
^\3/t  k  ^la  foii  quelque  cbofe  de  bi- 
zarre &  d'affreux.  Les  plus  Tuppor*» 
iableSy  éxoient  celles  de  quelques  ani- 
maux ,  tels;  que  d^fe  ^xnrapauds  ,  des 
lorrues,  jdçs  couleuvres  &  des  crpr 
çQçjilçj,  Si  icertc  variétç  dldolof  pw^ 
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.fuadoic  aux  habitants  ,  qu'il  y  avoit 
|>luneur$  dieux    il  aécoit  pas  moin$ 
•naturel  qu*un  tel  excès  de  difformité 
les  leur  fît  regarder  comme  des  êtres 
redoutables  ;  aufli  Tobjet  de  leqr  culte 
n'étoit-^  que^de  les  appaifcr.  Comme 
ils  n^avoieiit;  aucun  temple  ^  Jeor  ufage 
étoit  de  les  placer  à  tous  les  coins  de 
i^urs .  maifons  9  d'en  orner  les  meu- 
bles ,  &  de  s'en  imprimer  l'image  en 
'  divers  endroits  de  leurs  corps.  U  n'eft 
pas  furprenant  que  les  ayant  fans  cefle 
Seyant  les  yeux  ^  ils  les  viiTeac  fou*- 
vent  dans  leurs  fonges  :  c'eft  ce  qui 
•a  fait  dire  aux  crédules  Efpa^nols^ 
que  le  démon  fe  montroit  à  eux,  & 
rendoit  des  oracles.  Une  de  ces  pré- 
sidions auttonçoit  que  des  étrangers 
viendroienc  un  jour  de  l'orient  ,  pour 
détruire  leur  pays.  Cette  tradition  mife 
en  chant,  fervoit  dans* certains  jourft 
deilinés  à  de  u;iiles  cérémonies 

Si  nous  portons  nos  regards  fur.  lef 
diverfes  contrées  de  i'Amérique ,  nous 
rrouvèroos  que  les  peuples  de  cette 
vafte  partie  du  monde  ont  tous  été  les- 
dupes  &  les  viâimes  de  femblable 
prophéties..  Vous  avez  vu  les  Mexi-^ 
€4ins  farouçhes  fe  foumetcre  ^  fans  ré<« 
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fiftance,  à  des  vainqueurs  plus  faroUt^^ 
jches  encore.  L'empire  de  Montezuma. 
devient  la  proie  des  Efpagnols  ^  en  qui 
Von  imagine  recpnnoicre  des  conquér 
rants  annonces  par  les  oradés  du  pays  , 
i&  par  ui)e  foule  de  phénomènes  qu'on 
croit  appercevoir  dan?  le  ciel.  Vous 
avez  vu.  la  même  attente  ^  vague  & 
Indéterminée  ^  dans  les  faabitans  de  U 
nouvelle  Albion  ;  les  Européens. y  fapt  . 
traités  comme  des  dieux  ;  on  lew 
offre  des  facrifîces  ,  qui  montrent  vifl- 
blenient  qu'on  les  prenoit  pour  des 
divinités  cruelles,  qui >enoient  pour 
exterminer^  Lies  François  furent  reçus 
comme  les  envoyés  du  foleil  y  par  les 
f  euples^du  MifiilTipi^  Vous  y.errez  la 
prévention  de^  Péruviens ,  nourrie  pa^ 
la  même  fuperflicion , adorer  une  troupe 
'de  Caftiiians  fanguîpaires  &  avares  y 
qui  bientôt  deviennent  les  bourreaux 
&  les  deilruâeurs  d'une  nation ^  que. 
fes  fouverains  rendoient  la  plus  heu- 
reufe  de  l'univers.  Ces  princes  eux^ 
'mêmes  fouflfrent  paifiblement  qu'on 
les  égorge  ^  par  une  foumiflion  aveugle 
aux  discrets  prétendus  de  la  providence^ 
&  à  je  ne  fais  qu'elip  prophé 

l^plip  ils  croient  voir  racçom|)14iei^ 
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i>'iiKlignes  iiïurpateurs  J^roéfent  deciéi 
difpofitions ,  pour  les  affervir  &  les  im- 
moler à  léùr  avarice.  Ces  infortunées^ 
viftimes  ,  fe  livrent ,  avec  fimplicité, 
à  leurs  tyrans  ,  &  leur .  pardonnent 
leurs  excès  faiîs  murmiirer ,  parce  qû'ils 
ont  été  prédit  par  des  oracles. 

Cetix  qui  ont  fecherhé  Forigine' 
de  cette  opinion  générale  des  peuples»^ 
de  l'Amérique  ^  croient  Tavoir  trou-' 
vée  dans  la  tradition  univerfellement 
répandue  ,  la  venue  d'un  Dieu  fur 
là  terre*  à  la  fin  des  temps.  Ce  dogmef 
s'étant  corrompu  dans  cette  partie  du' 
inonde,  camifie  dans  prefque  toutes 
les  autres ,  fe  converdt  en  une  attente^ 
Irague/qui  fut  la  fource  de  toutes? 
les  calamités  de  fes  malheureux  habi- 
taxTts.  Cétoit  de  i'orirât  que  deVôfenf!f 
venir  ces  prétendus  députés^  du  cid, 
annoncés  par  leurs  prophètes  ;  nott 
qu'ils  enflent  connoi (Tance  de  nos  con- 
trées, ni  qu'ils*  les  crufiènt  habitées; 
mais  c'çft  du  côté  de  l'orient  ,  que 
le  foleil  fe  montre  d'abord  ;  c'eli 
Ml  qu'il  commence  feS  révolutions , 
&  fembie  reflufciter  la  nature  ;  faut-it 
cfaercher  une  autre  caufe  du  refpeéi 
4e  toi)te^     aations  pour  ce  poiac  r^ 
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marquable  de  Tunivers  ï  Cet  aflre^ 
image  de  la  divinité,  ferobloir^eapar^ 
courant  le  ciel  indiquer  la  rouce  de 
ces  envoyés  de  Dieu  :  doit-cyn  sTécbn- 
jner ,  fi  Torient  a  été  pour  ces  peuples 
te  pote  de  lieurs  efpérances  où  de  leurs, 
craintes^  &  roiigioç  des  grands  évcncr 
mentif  * 

Je  ruis  >.  &c*. 

« 

Sur  la  route  Je  SaJax  Vamin^m  ^ 
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VOus  vénez  de  voir,  Madame ,  ce 
qu'étoienc  les  habitants  de  l'ifle 
d'Hayti  à  Tarrivée  des  Cafiillam.  Co^ 
ïomb  aborda  dans  un  port  qu'il appella 
S.  Nicolas  s  m^is  lef  Indiens  prii?énc  la 
fuite  à  fon  approche.  Ne  pouvant  éta- 
blir aucun  commerce  avec  eux  ,  il  con-* 
^nua  fa  route  ,  eii  fuivarit  la  côté  ver^ 
le  nord ,  &  arriva  dans  un  autre  lieui 
qu'il  nomma  la  eonceptioni  Le»  infu*^ 
laires.ne  marquèrent  pas  plus  de  dif-i 
profitions  à  s'approcher  des  Efpagnolsi 
Talarme  fe  répandit  même  dans  tou- 
fes  les  parties  de  Tiile  ;  pat- tout  on  né' 
voyoit  que  des  côtes  abandonnées  ,  & 
des  campagnes  défertes.  Qnelquea  ma^ 
telots  ayant  pénétré  dans  un  bois  ,  y» 
trouvèrent  une  jeune  femme  qu'ils^ 
amenèrent  au  vaifleau.  On  Thabilla 
proprement:  6c  fans  lui  faire  d'infulte' 
on  la  conduifft  à  fa  troupe ,  chargée' 
4e  préi^xus»  Le  lendemain  oa.vic  um 

/  ^iv 
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grand  nombre  d'habitants  qui  pre- 
noient  volontairement  -lé  chemin  dfn 
port  :  quelques- uns  pocf oient  fur  Içurs 
épaules ,  k/  feiAme  qtf on  leur  avoit 
renvoyée  ;  fon  mari  Taccompagnoit  ^ 
pour  £ifire  Tes  renAerciments^  à  Tamiral.. 
Colomb  apprit  d'eux  ,  que  plus  loin  ^ 
vers  l'orient  ,  il  trouveroit  une  contrée  - 
abondante  en  or  ;  c'èfl  ce  que  cher- 
choient  les  Efpagqpls^ 
.  Quelques  jours  aprèr  ,  un  cacique- 
vint .  les  trouver  avec  pompe ,  porté 
dans  une  efpece  de  palanquin  ,ôcé[^ 
corté  de  deux  cents  hommes  aufli  nuds^' 
i|ue  kîi.  11  monta' 9  Sàtis  héfitdr  fur  le 
bord  de  lamiral,  entra  dansia  cham- 
bre fans  cérémonie-,  accompagné  de* 
deux  de  fes  principaux  officiers,  5c  s'af- 
.  £t  aux  pieds  de  Colomb.  Il  fut  reçit: 
avec  refpeft  ;  on  lui  préfenta  du  vin  ; 
,&  dès  quii  en  eut  goûté,  il  en  enw 
voya  à  fes  gens  qui  étoient  reftés  fut- 
le  pont.  Il  donna  à  Tamiral  une  cein^ 
ture  travaillée,  &  deux  pièces  d'or 
fort  minces,  regue  en  échauge  dau-^ 
très  prélents  qui  parurent  kiêtreagréa^ 
bles ,  &  fit  entendre  au  chef  des  Ef-  . 
pagnok,.que  toute  l'iile  étoit  à  fo» 
coxnaundement.  Sur  le  fk>'u:  il  fut  mU 
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à  terre  y  comme  il  avoir  paru  le  de-: 
firer  :  &  on  le  falua  d'une  décharge  de 
plufieurs  canons ,  donc  le  bruit  lui  inf- 
pîra ,  ainfî  qu'à  fa  fuite  ^  moins  de  plai^ 
îîr  que  de  frayeur.  Cependant  il  fut 
fi  content  de  cette  réception  9  qu'il  ot^^ 
donna  à  fes  gens  de  régaler  ces  étran- 
gers ;  &L  il  retourna  dans  le  lieu  de  fa» 
réfidence ,  faifant  porter  devant  lui  les 
préfents  de  l'amiral^  avec  autant  da 
'potnpe  que  d'oftentation.-  ' 

Tous  les  habitants  de  cette  partie 
de  Tille  entrèrent  dans  les  fentimentf 
de  leur  fouverain  ;  &  voyant  l'ardeur^ 
des  Castillans  pour  avoir  de  l'oi^ , 
leur  apportèrent  tout  ce  qu'ils  avoieno 
de  ceprécieux^  ijiétal.  A  la  vérité  leu0 
paffion  n'étdit  pas  moins  ardente  pou0 
les  bagatelles  qu'on  leur  dillribuoit  ei^  ^  . 
échange^  êc  fur-tout  pour  le&fonnet- 
tes  ,  dont  le  brgit  les  récréoic  lingu-^  ^ 
Uéremenc.  Ils  approchoient  ^  comme 
à  Tenvi    du  vaiueau  ,  en  levant  de^ 
lames-  d'or  fur  leur»  tête ,  &  paroilfant , 
craindre  que  leurs  offres  ne  fuflent 
point  acceptées.  Un  d'entr'eux ,  qjui  eo 
leiioic    la«  main  un  morceau  du  poids; 
d'un  demi  marc^  étendit  l'autre  main> 

jgms  xecevoip       ibaneue  ^  àomg^ 
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ion  or^  &  fe  mic  à  fuir  de  toutes  Ce9 
forces'»  dans  la  craiace  que  le  Cailil** 
lan  fe  croyant  trompé,  ne  le  rappel-* 
lâc  f  ou  ne  courue  après  lui'. 

L'agrément  que  trouvèrent  les  Es- 
pagnols dans  la  nature  &  les  produc^ 
tions  de  Vide ,  ainfi  que  dans  Te  carac'- 
xere  de  ce  peuple  ,  &  Tamitié  du  caci-- 
»  |ue  C  H  fe  nommoic  Guaçaneriq  }  les^ 
siiétermina  à  s'y  établir..  Ils  y  furent 
cl'autant  plus  encouragés  quece  der« 
nier  ,  bien  loin  d'en  prendre  ombrage  ,, 
les  y  exhortoit  fort ,  &  les  regardoir 
comme  des  alliés  utiles,  qui,,  pofîedanc 
le  feu.  du  ^iel  ^  le  ferviroienc  contre 
fes  ennemis.  L'amiral  feignant  de  ne 
fe  rendre  qua  fes  inilances,  fit  bâtir 
tin  fort ,  îe  fournit  de  provifions  ,  de 
munitions  d  armes  ,  &  de  canons,  &: 
y  mit  une  garnifon  de  trente-fix  hom^ 
mes  ,  qu'il  recommanda  aux  bontés  & 
à  la  faveur  du  cacique*  Il  réfolut  en*^ 
fiiite  de  retourner  en  Europe ,  pour: 
informer  leurs  majeilés  catholiques  de- 
fes  découvertes  ,  &  des  pays  qu'il  ayoic:  ' 
joints  à  leur  empire. 

11  partiten  efletquelque  temps  après  ; 
$i  dutant  fa  route  ,  il  fut  aifaiiU  d'une/ 

4 fufieuJfc  tempête  ^  gué  k  n.ajufra£gL:. 
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parut  inévitable.  L'auteur  que  j'a-^ 
brege  ;  rapporte  une  lettre  où  Colomb, 
rend  compte  au  roi  d'Efpagne ,  de 
quelques  circonilances  de  cet  événe- 
ment.^' 11  y  a  voit  des  moments ,  dit- 
il  au  monarque  ,  où  je  croyois  que 
pour  le  châtiment  de  mes  péchés  ^  la 
juftice  de  Dieu  ne  vouloic  pas  me  lail- 
fer  jouir  de  ma  gloire.  Cependant  je 
ne  pouvois  me  perfuader  que  mes  dé- 
couvertes ne  vinflént  un  jour  à  votr^ 
Gonnoiflance  ;  &  pour  vous  en  infor- 
mer moi- mêmç ,  jay ois  écrit  pendant 
la  tempête  ^  quelques  lignes  fur  un: 
parchemin,  avec  le.  nom  des  terres 
que  j'avois  acquifes  à  votre  couronne 
la  route  qu'il  falloit  tenir  pour  y  aller 
^  le  temps  que  j'avois  employé  k 
mon  voyage.  J'informois  votre  ma- 
leilé  des  coutumes. des  habitants  ^  de- 
la  nature  du  pays,  &  de  la  colonie' 
que  j'y  avois  laiflee ,  .pour  vous  ea 
conlèrver  U  poflelfion,  J'avoi?  fer* 
me.  le^  parchemin  de  mon  cachet 
je  Tavoi;  ennreloppé  d'une  toile  ci? 
xée ,  &<  mis  da^iis  uu  baril  biçn  bou- 
ché ,  aif^  une  infcription  à  votrç 
jnajp/lé.  Je  l'avois  je:é  dans  la  mer , 

f^ér^t  ^ue  û.  jkms  avÎMs  tous  £éxji^ 
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4ans  les  flocs- ,  quelque  navigateur  ' 
qui  Taoroic  trouvé^  vous  Feur  ap^ 
porté,,. 

Heureuiement  la  tempête  n'eut  pas* 

de  fuite  fôcheufe  ;  &  Colomb  aborda 
à  Lisbonne.  Les  feigneurs  de  cette  cour  * 
eurent  ordte  d'aller  au  devant  de  lui^ 
&  de  Taccomp^igner  julqu'au  palais  ^  - 

.  où  te  roi  kii  fit  un  accueil  honorable  s 
jnais  cette  réception,  quelque  flatteufe 
qu'elle  fût  n'approche  point  de  celle  , 
'  qu'on  lui  fît  enEfpagne,  où  fon  recour 
fut  célébré  par  tes  tranfports  de  k  jèie 
la  plus  vive  &  la  plus  univerfelle.  Sans 
attendre  les  ordres  fupérieurs  ^  les  bou-^  '  # 
tiques  fùreiit  fermées  à  Palbs  ;  toutes 
les  cloches  Tonnèrent  ;  &  les  chenûns 
étoient  couverts  de  gens^  de  tous  états  ^      *  ! 
qui  s'aflcmbloient  en  troupes,  pour  le      '  • 
voir,  poûr applaudir  à  fes  fuccès,& 

,  fontempter ,  avec  une  admiration  reP 
f>éâueufe ,  cet  homme  êxtraardinaii^ 
qui  s'érant  ouvert ,  par  des  routes  in- 
connues jufqufaJbrs^  l'entrée  d'un*nott« 

.  veau  monde  ,  avoît ,  pour  ainfi  dire^ 
doublé  les  œuvres  de  la  création.  L'a-^ 
mirai ,  en  fortanc^dii  vaijfTèau ,  reçut  des,  , 
hon^i^urs  qu'on  n'avoit  jamais^  vu- r.en*.  i 

'  -ire    ajix  têtes  wjijqattéçg..  ^Sij 
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idkns  donc  il  écoit  accompagné^  les' 
famés  xtn  pays ,  Se  ïor  iur^cottr  qu'it 
^  nemanquoÎE  pas  d'étaler  aux.  yeu«  des»' 
ijpeâateurs ,  avaient  auifi  beaucoup  de* 
parc  à  leurs  acclamations.  Cette  mul- 
ticude  d^objecs  écrangers,  que  l'imagi^ 
nacion  &  la  vànité  portoient  au-delà^ 
du  naturel,  fembloit  ks  cranfporcer 
daiîS'  ces  nouvelles  régions ,  d-où:  ilsî 
•  ^  feflattoienc  de  voir  bientôt  couler  dés» 
richeâès  ixrépuifables  da^is  le  feui  de 
leur  patrie.  Lès  cris  de  joie  redour 
bXeient:  à  chaque  ÏBllaat  &  jamais^ 
homme  n'eut  un  jour  plus  glorieux ,  nii 
iiB-  trioipphe  plus vinnocent;..  Colomb 
ti*avoic  point  détruit  des  nations  ;  &  il 
venoic  d'en  découvrir  de  nouvelles».    . . 

Leurs,  ma  jeftés  tes  reçurent  de  ia  ma-» 
DÎere  la  plus  folemnelle».  Elles  étoieijic: 
a^flifes-fur  de-  riches  tapis^  8c  fous  un  dai9  • 
de  drap  d'or ,  dan^l'audienre  publiquo 
.  qu'elles  lui  donneffent.  Elles  fe  levèrent, 
lorfqu  il  approcha  pour  leur  baifer  la 
•  suain ,  Vobligerenc  de  s'aileoir/  en  leuo 
pféfence,  &  le  traitèrent  comme  un 
grand  de  la  première  dailè  ,  qui  avoit  . 
/  rendu'  le'  plus  important*  fe? vice v£  TEfr  ^ 
pagne  ^  ^  le  plus  contribué  à.  la  gran? 

^  ifeur  de  jfeui?  ïegae.  ,JPo»c  doBJoei  j^i. 
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wrtne  folide  à  toutes  ces  marquef 

d'honneur,  Colonib  fut  gratifiç  denou*- 
velles  lettres  patentes ,  qui  augmen- 
toient ,  éclairciflbient  &  confirmoierit 
les  privilèges,  qu'il  avoit  déjà  obtenus*- 

,  On  étendoic  l'a  vice  royauré&  fun  ami- 
rauté, fur  tous  lès  pays  qu'il  avoit  dé^ 
couverts  &  pourroic  découvrir.  Le  titre 
de  dont  lui  fut  accordé  ,  aina  qu'à  feS' 
fireres  &  à  fes  enfants.  11  pouvoir  ajou- 
rer à  toutes  ces  qualités  ,  celle  de  bien- 
Hsiiâeur  de  Ferdinand  &  d'ifabelle. 

Tous  les  grands,  à  l'exemple  des  deuxv 
ibuverains ,  s'accordèrent  à  le  combler  . 
d'honneurs.  Dans  les  fcflins  qu'ils  lui 
donnèrent  tour  à  tour,  non-feulement 
ils  lui  firent  prendre  la  première  place,. 
Biais  il  y  eut  ordre  de  ne  rien  lui  pré* 
fenter,dont  on  n'eût  fait  l'eflai  aupara«r 
♦  vanr^  Enfin  ,  Colomb  étoit  regardé  ea 
Europe,  ainfi  qu'il  Ta  voit  été  en  Améri^ 
que,  comme  un  hgmme  unique  envby4^ 

.  du  ciel  y  potir  réunir  deux- hémifpheres;, 
que  des  efpace^  immenfes  &  des  mer$> 
fans  bornes:  tenùient  féparés  depuis* 
leur  création.  C'étoic  à  qui  s'intéi:efr 

'  fecoit  à  fes  eittreprile j  >  à  qtti  s'embaf^ 

querôit  fous  fes  ordres;  car  il  fut  réfolii? 
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Acment^  pour  foutenir  la  colonie  qu'il 
Yenoic^de  fii>nder  ^  &  pour  £ure  de:; 
nouvelles  découvertes. 

Ce  fut  alof s  que ,  pour  prévenir  les . 
différents  qui  pouvoient  naître  entrer, 
les  couronnes  d'Ëfpagne  &  de  Poxr 
tugal ,  le  pape  fît  ce  fameux  partage 
nommé  la  ligne  de  marcaûon ,  par  le- 
quel il  régioic  leun  bornes  refpeâives 
Se  leur  accordait  'volontairement  des^ 
pays  ,  dont ,  bien  loini  d^avoir  la  pof— 
leffion,  il  n'avoit  pas  mêine  la  con- 
noiflancei  Par.  *  là  fut  fugê  d'un  feui^ 
trait  de  pltime  ,  fur  une  carte  géogra- 
phique f  le  plus  grand  procès  de  runi-* 
vers.  Cette  ligne  imaginaire,  tirée  d'un# 
pôle  à  rautre>  coupoit  en  deux  parties^  - 
égates^  y  l'efpace  qur  fe  trouve  entre? 
ks  ifles  Açores  &  celles  du  Cap  Vert,; 
^Ce  qui  étoîtà^  Koccident^  fut  donné  ài 
FËfpagne  ;  &  le  Portugal  demeura  eix 
poffeffion  dcr  toutes,  les  terres  qu^oot 
pourroit  déformais  conquérir  à  l'orient.. 
11  eli  vrai  que  dans^-la  fuite  ^  le  voyagea 
de   Magellan  dérangea  la  ligne  dui 
pape-:  les  iHès  Mariannes ,  1er  Philip.<i 
pines ,  les  Moluques  fe  trouvent  à  V<x^ 
nient  des  paileiliQns  Por^tu^aifes  :.il  fal^ 
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appella  de  démarcation.  Vous  favesf  - 
cette  plaifaiiterie  lie  François  I.  Les* 
**rois  d'Efpagne  &  de  Portugal,  difoit 
y^ce  prince,  ont  parta^  encr'eux  le 

nouveau  monde,  fans  m'en  laiflTer  une*. 
,y  part  ;  je  voudrois  qu4ls  me  fiffent  voir . 

le  teftatnent  d'Adam,  qui  leur  donne 
,y€e  droit  Toutes  ces  lignes  furent 
encore  dérangéd;^  lorfque  fes  Portugais* 
abordèrent  au  Brefil;  elles  ne  furent  pas^ 
plus  refpeâées  par  Les  François ,  les* 
Anglois,  les  Hollandois^,  les  Danois 
qui  allèrent  s'établir,  les  uns  dans  les  In- 
des orientales  ,  les  antres  en  Amérique.- 
Les  buUes  du  pape  qui  marquoieot  les> 
timites  réciproques  des  deux,  couronnes^ 
arrivèrent  dans  le  temps  que  Colomb* 
6  difpofoit  .à'  lâNfeconde  expédition.  IL 
prépara  toutes  chofes  avec  tant  de  dili- 
geqce  ,  qu^'èn  trés*pçu  de  temps ,  dixr 
lepc  vaiflèaux.  de  différentes  grandeurs^ 
ikcent  prêts  a  mettre  à  la  voile»-  Oik 
engagea  un  grand  nombre d^artifants& 
de  laboureurs  po\ir  le  fervice  de  lin 
colonie  &  le  defir  |de  Por ,  ainfi  que 
k  fuccès^  de  la  première*  entfepjrife^ 
attira  tant  de:  volontaires  ^  qu^en*  fut 
€>bligé  d'en  renvoyer  plufieurs.  L'amiî* 

pal    boffo»  à  9^uiiUie  €eots  peijfoimes  j 
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parmi  lefiquelles  on  comptoir  beaucoup 
de  nobleiïe^  concret  il'ordiq«(ire  de  çes 
fortes  d'émigravions ,  prefqtie. toujours 
co^mpolées  d'un  ramas  de  canailles  & 
de  brigands  >  dom  on  cherche,  à  pur--, 
ger  Tétat  &  les  prifons^  ou  de  mauvais 
fujets  dont  on  a  envie  de  fe  .défaire^ 
On  mît  auffi  fur  les  ivàillèaux^  des  phe^ 
vaux  ,  des  ânes  &  d'autres  animaux  , 
qui  multiplièrent  tellement  ,  que  de 
<;es  premières  races  font  foities  toutes 
celles  qui^  dans  la  fuite  ,  ont  peuplé  le 
^  nouveau  monde» 

Aprèss'être  pourvu  de  tout  ce  qui  peut, 
forvir  aux  progrès  d!un  nouvel  établif-t 
foment/ Colomb  partit  dé  Cadix  eiK 
1499, &  dirigea  fonceurs  au  fud-ouefl:.( 
Il  découvrit  de  nouvelles  ifles  ^  qu'il 
nomma  là'  Dominique ,  parce  qu*il  y 
aborda  le  dimanche^  Marie-Galante  ^ 
du, nom  de  fon  propre  navire  ^  &  la 

Guadaloupe, à^ctWi  d'un  couvenc  d'EA 
pagne  ,  donc  U  connaiifait  quelques 
religieux. 

Arrivé  à  Saint  I>oniingue ,  il  vit  la 
colonie  dans  un  état  lamentable.  *  Ce 
ft'étoic  que  ruine  &  défolation  :  la 
foiterelTe  écoit  brûlée  ^  &  perfonne  ne^ 
paroifioic  fut  la  côce«  Après  qudique| 


recherches  >  on  irouva  les  corps 
pltifiéurs  Efpagn©k>  mottSi  depuis  pètf 
de  temps  ;  &  i  on  apprit  que  les  autre*  ■ 
étoient  ôil  ^Vtés' où»  ctii pei^fés/  L-éloi gne^ 
ment  de  l'amiral  avoit  caufé  ce  défaP 
,  tre  :  la  <livifion  introduifit  le  défordre 
le  libertinage  y  mit  le  comble.  Egale-  • 

'  ment  avares  &  débauchés ,  ils  s'écoienr 
répandus  d-^ns  les  lieux  voifîns  de  leur 
forc^  fe  jeuanc  avec  fureur  fur  ror&^ 
for  les  femmes  des  Indiens  ,  dont  leur 
cruauté  &  leur  violence  leur  £t  des  en-^ 
Jiemis  irréconciliables.  Un  cacique  eif 
furprit  quelques-uns  qui  eulevoient  fes- 

N  ^mnies,  '&  les  maidacrav  Ce  fut.  ler 
fîgnarl  du  foulevemenc  général  ;  &  l'on? 
ne  fit  plus  de  quartier  à  ceux  qu'on  put 
.  découvrir.  Le  fuccès  enfla  le  cœur  des 
infulaireSy.  qui  s'apperçurent  enfin  que 
ces  hommes ,  qu'ils  croyoient  fi  invin^  '  • 
cibles  ,  n'écoienc  ni  invulnérables ,  «ni^ 
rmmorreis. 

Dégoûté  d'un  lieu  qui  avoit  été  le? 
théâtre  de  tant  d'horreurs ,  &  trou^ 
vant  dans  le  yoifinage  un  endroit  plus- 
commode  ^  Colomb  y  bâtit  ùne  ville 
qu'il  appeila  Ifabd.e  y  du  nom  de  la^ 
reine,  il  y  avoit  un  très -bon  port 

\  &  à  U  diltance  d'une  portée  de  ûeche  ^ 
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touldit  une  rivière  qu'on  pouvoir  aift^ 
^ent  faire  pàiTer  au  milieu  de  la  viile^ 
Pe.Fautl'ê  eoré  étoic  une  grande  plaine^ 
dont  on  apprit  que  les  mines  d'argent 
de  Cibao  n'étoient  pas^toignées.  hm 
nouvelle  place  fut  percée  de  rues  tirées 
au  cordeau ,  avec  un  lieu  convenable 
pour  un  marché.  L'amiral  y  £t  con-* 
duire  de  Peau  par  un  canal  arti^iely . 
fur  lequel  on  cohftruifit  un  moulin.  ^ 
11  tardoit  à  Colomb  d'étendre  le 
domaine  Se  la  gloire  de  leurs  majeAés 
catholiques  par  d^autres  découvertes» 
Cette  encreprife  demandant  une  lon^ 
,gue  abfetice  ,  il  établit  un  confei^  dans, 
la  colonie ,  dont  un  de  fes  frères  £at  ' 
nommé  préfident  ;  &  il  fe  difpofa  à' 
de  nouvelles  courfes.  Il  s^avança  vers^ 
une  grande  ifle,  une  des  plus  belles 
^u'ii  eut  vues  dans  cette  mer  »  Se  Tap-. 
proche  d'une  quantité  innombrable 
de  canots  lui  apprit  qu'elle  étoit  très^*^ 
peuplée*  il  la  nomina  Sant'Fago 
d'où^  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  eil 
venu  dans  la  fuite  le  liom  de  Jamah 
que. 

It  retourna  enfuite  àTifle  Efpagnble^. 
©ù  il  trouva  les  Indiens  foulevés,  6c  af- 

Semblés  au  uûmbre  j,  die  *  on  |^  de  plus^ 


44   SVitE  DB  s.  DOMINGUÏT. 

de  cent  mille  hommes.  Deux  ccMî 
CaûHlans  ^  iveç  vingt  chevai»c  &  ati*^ 
y  tant  de  dogues  défirent  cette  mulutu- 
de  de  barbares ,  qui ,  n'ayant,  què  leurs 
braS'pour  fe  défendre,  furent  étran-j 
gement  furprk  de  voir  tombier  parmi 
eux,  des  files  entières  par  le  prompc 
effet  de  nos  armes  à  feu.  Trois  our 
quatre  de  tes  gens  étoient  enfilés  à  la 
fois  avec  les  longues  épées^  des  Ef-; 
pagnok,  &  d'autres  foulés  aux  pieds 
des  chevaux  ,  ou  faifie  par  de  gros 
niâtiûs ,  qui,  leur  fautant  à  la  gorge  ^ 
avec  d'horribles  hurlements,  les  étran-» 
gloient  d'abord ,  les  renverfoient,  &  iear 
mettoient  en  pièces.  Bientôt  le  champ 
de  baitaille  demeura  çouvert  de  corp» 
morts.  D'autres  prirent    fuite  ;  &  cette 
viftoire  intimida  tellemienc:  tous  les  in- 
fiilaires ,  qu*en^  moins  d*un  an  ,  Tifle 
fut  entièrement  faumife  à  la  couronne» 
de  Caftille.  L'amilraf  lui  impofa  utC 
tribut  qwi  devoit  être  levé  tous  les 
tlois  mois  r  chaque  habitant  yoifin  des^ 
mines  y  étoit  taxé  à  une  petite  mefure 
d'or,  &  les  autres  à  vingt-cinq  livres» 
de  coton.  Ceux  qui  avaient  fatisfait  a 
l'impôt^  recevoient  une  marque  d'é^' 
tain  QM  de  cuivre j>  q^u'ils  étoient  obligé» 
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4e  porter  à  Iqut  cou  ,  pour  les  diilin^ 
gaer  de  ceux  qui  maïKiuoienc  au  paie* 
joient.  Ce  réglemenc  ayant  été  fait  du 
conièncejiienc  de  toutes  les  parties.^  ces 
peuples  devinrent  fi  tranquilles ,  fi  pa- 
.cifiques  ,  que  le$  Efpa^nois  pouvoienc 
«raverfer  tout  le  pays  en  'fûreté  ,  Se 
.étoient  reçu;  par-tout  avec  .autant  da<v 
initié  que  de  confidération. 

Colomb  profita  de  cet  état  de  fou?^ 
«niflion  pour  retourner  en  Europe ,  ren^ 
dre  compte  de  tout  ce  qu'il  ayoit  faitu 
&  fe  juftifier  fur  plufieurs  a€cufai:ions 
calomnieufes  ;  car  fi  le  doute  s'étoit 
<liangé  pour  lui ,  en  admiration  à  fon 
premier  voyage  ,  Tadmiration  fe  tour- 
na en  envie  au  fécond  &  au  troifie^ 
me,  Tenvie  le  perfécuta  jufques  dans 
les  fers.  Il  n'avoit  point  à  fe  plaindre 
du  roi  >  ni  .de  la  reine ,  qui  ne  cef« 
foient  de  le  combler  d'honneurs  &  4ç 
biens  :  ils  lui  offrirent  même  dans 
l'iile  Efpagnole  ^  un  terrein  à  ion  choix 
de  cinquante  lieues  d'étendue ,  avec  le 
titre  dç  duc  ou  de  marquis  ;  mais  il 
n'accepta  poinç  cette  grâce  ^  dans  la 
crainte  d'exciter  la  jaloufie  des  grands, 
qui  n'étoient  déjà  que  trop  déchaînés 
çomxQ  lui»  U  partie  avec  le  double 
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d.eSein  ,  de- porter  delnou veaux  fecoufs 
à  la  :Colonie  , .  ôl  de .  conquérir  d'autres  : 
pays* 

'  Ce  fut  à  ce  troifieme  voyage,  qu'il 
découvrit  le  continent,  &  vit  la  côte 
oà.  l'on  a  bâri  Carthagene.  Il  débar-»  ,  - 
qua  d'abord  dans  une  ifle  qu'il  appella^ 
l/i  Trinité,  à  caufe  de  trois  montagnes 
qu'on  y  voyoit  de  fort  loin.  Il  apprit 
•  des  Indiens ,  que  la  contrée  la  plus 
voifîne  de  TiHe  le  nommoit  Paria  ;  ôc 
ils  marquèrent  un  grand  defir  de  fe 
lier  d'amicié  avec  les  Caftillans.  Cette 
découvejte  fe  fit  avant  qu'Âmeric  Vcf»^ 
puce ,  négociant  de  Florence  ,  eût 
voyagé  en  qualité  de  géographe,  fou$ 
le  commandement  de  l'amiral  Oiéda  • 
tnais  cet  Âmeric  ayant  écrit  a  Tes  amis, 
qu'il  avoit  apperçu  le  premier  un  nou- 
yet  hémifphere ,  on  le  crut  fur  fa  pa-* 
tole  ;  &  il  jouit  de  la  gloire  peu 
.méritée  ^;  d'avoir  donné  fpn  nom  à  la 
plus  grande  moitié  de  notre  globe* 
Cette  gloire  appartient  iocontellable- 
ment  à  celui  qui ,  ayant  eu  le  génie  & 
le  rcourâige  d'entreprendre  le  premier 
siFoyage ,  a  montré  le  cliemjn  au  reile 
|la  monde.  .  '     ,  • .       '  ^  ' 

1  iSpntôfic  d'avoir  touché  le  pontinenti 
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Cokimb  reprit  *(a  R>»te  vers  Hifpanîola^ 
&  encra  dans  le  .porc  de  Saint  Domin-^ 
gue  y  ou  f  m  frerè  avoir  bâci  .la  v^lle  de 
ce  nom  les  uns  difeac  en  nxéockoire.dQ 
ion  pere  ^  qui  s^appeUdît  DomÎTHque  ^ 
les  ancres  parce  que  la  principale  églii'ç 
du  lieu  étoir  <ié|dié  à  oe  iàinc  :  les  Franr 
çois  onCiécendu  ce  mjême  nom  à  couce 
•rifle..:.  .    '  :  '   •  :  I  • 

■ 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos ,  Ma* 
dame  ,  de  vous  faire  obferver  que 
c'eft  à  une  aventure  amoureufe ,  que 
iSàint  Doiningue.daic  fouL origine.  Mi- 
chel Diaz  ,  jeune  Aragonois ,  s'étok 
jbatcu  contre  un  Cailiilan,  &  lui  avoic 
iaic^  une  -  bleflure  -dangereufe.  Dans  là 
crainte  du  châtiment ,  il  s'écoit  fauve 
vers  la  partie  méridionale  ^  où  régnoic 
une  princefle  qui  prit  dans .  la  fuitie 
le  «nom  deCatalina.  Elle  tvit. le  jeune 
Efpagnol,  &  conçut  pour  lui  tant  d'iii- 
iciinarxon^  qu'elle  céfolut  de  fe  l'attar 
cher  par  fes  bienfaits  &  par  fes  ca- 
reiles.  Ceft  le  premier  exemple^  ii 
Auvent  répété  depuis,  d'une  femme 
de  5aint  Domingue^.  dont  Tamour  % 
£ut  la^  fortuné*  jf  un*  aventurier  d'Eu^ 
rope.  Après  lavoir,, traité  ,  pendant 
£tiiel^ue  temps  ^  avea omîtes ^  \t^<iàxs^ 
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liarités  d'une  amante,  elle  lui  propofa 
'•^   d'engager  les  Caftillans  à  s'étMir  fur 
fes  terres',  remplies  de  mines  d'or.  Le 
pay^ ,  d'ailleurs- ,   étok  agréable  &   ,  i 
fertile  ;  &  Diaz  ne  balança  painc  à 
faifir  cett.e  occafion  de  fe  réconcilier  ^ 
avec  fa  nation.  11  en  paria  au  préfir  j 
dent  du  confeii,  fr^e  de  l'amiral  ^  j 
qui  reçut  fes  oiTres  avec  joie ,  &  bâtie 
une  ville ,  devenue  dans  la  fuite  la 
capitale  de  l'iHe  ,  &  comme  la  métro*^ 
polcr  de  toutes  les  colonies  que  les 
Êfpagnols  fondereut  dans  ie  nouveau  1 
mondeé  ^ .  •  , 

A  fan  retour,  Colomb  trouva  les 
Cailillans  idivifés ,  mécontenVs  &  prêtï  | 
à  fe  révolter.  Les  ennemis  qu'il  avoit  i 
dans  la  .  colonie  y  étoient  fécondés  pac 
£eux  que  fon  mérite  &  fon  élévation 
lui  avôieac  iji&ités  à  la  cour;  les  ùtis 
&  les  autres  ne  cherchoient  que  des  | 
.prétextes  pour  le  perdre*  Un  grand  i 
•iiombre  de  rebelles  avoierit  demandé 
a  retourner  en  Eipagae  ;  £ç  cette,  per-  \ 
miffion  leuir  ayant  été  accordée  »  ils 
.avoient  également  réuffi  à  le.  rendre 
odieux      peuple  v'&  fufpeâr  à  leurs 
fnajeftés.  Ils  fe.plaignoient  que  lesCo- 

lomb&r  ièa  a'vx>iisnt  réd)iit$:à  la  plus  ex«-  ; 

trêmô 
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trême  mUere ,  ea  leur  refulanc  le  la^ 
faire  qu'ils  avoient  mérité  dans  les  pè^ 
iiibles  travaux  des  mines.  Si  le  roi  pa* 
roiiToit  dans  lesr  rues ,  ils  le  pourfui- 
voienc  pour  demander  leur  paie,  avec 
de  grands  cris  ;  &  quand  fis  voyoienc 
les  deux  fils  de  l'amiral ,  qui  étoienc 
abrs  pages  de  la  reine  :  voilà  ,  dé- 
diaient-ils,  les  enfants  de  ce  traître, 
qui  n'a  découv;€rc  de  ik>u veaux  pays 
que  pour  y  faire  périr  toute  la  no- 
blefie  de  Caftille,,.  Enfin ,  ils  le  re* 
préfentoient  coihn^  un  étranger  cruel , 
avare ,  iofolenc  ^  qui ,  ignorant  les  loix 
.  &:  :les  coutumes  de  la  nation ,  n'avoic 
ni  la  dignité  ,  ni  la  modération  hécef- 
faîres  pour  fbutenir  le  rang  auquel  il 
étoit  élevé.  Le  roi ,  moins  affeâionné 
peur  lui  qu'Ifahelle,  ne  put  le  dé-^ 
fendre  contre  ce  foulévement  univer- 
fel  ;  &  la  reine  même  ,  après  avoir  fait 
plus  de  réfiftance,  fut  entraînée  par  U 
force  du  torrent. 

En  conféquence ,  leurs  majeftés  fe 
déterminèrent  à  envoyer  un  infpedeur 
à  Hifpaniola ,  avec  pouvoir  d'infor*- 
mer  contre  Tamirai ,  &  de  l'envoyer 
en  Ëfpagjie ,  s'il  le  trouvok  coupable. 
On  choifit ,  pour  cet  office ,  Franjois 
^'^Tomc  C 


t 
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de  iBovadilla ,  avec  le  titre  de  gou- 
verneur général ,  &  ordre  de  tenir  fes 
provilîons  fecretes  jufqu'au  jour  de 
fa  réception  à  Saint-Domingue.  Il 
y  .  arriva  pendant  que  Colomb  étoic 
occupé  ailleurs  à  appaîfer  quelques 
troubles  ;  6c  ne  trouvant  perfonne  pour 
s'oppofer  à  fa  conduite  ^  il  prit  pof- 
feflion  du  palais  de  Tamiral ,  &  con- 
vertit tous,  fes  effets  à  fon  propre 
ufage.  11  manda  à  Colomb  de  le  ve« 
nir  trouver  fans  aucun  délai  ;  &  pour 
donnër  plus;  de  force  à  fes  ordres , 
il  lui  envoya  la  lettre  du  roi,  conçue 
en  ces  termes  :  Nous  avons  ordonné 
à  dom  François  de  Bovadilla  ,  porteur 
de  la  préfente,  de  vous  expliquer 
nos  intentions  :  nous  vous  comman- 
dons d'y  ajouter  foi,  &  d'exécuter 
tout  œr  qufil .  vous  dira,  de  notre 
part,,. 

L'amiraL partit  fur  le  champ.;  &  dés 

l'initant  qu'on  le  vit  fubordonné  au 
siouveau  gouverneur,  les  mécontents 
s'emprefferent  à  venir  dépofer  contre 
lui.  Les  accufations  portoient  qu^il 
les  avoit  maltraités  dans  la  fondation 
des  villes  &  des  forts ,  en*  les  affu- 
jettiflant  à  d'indignes  travaux,  qui  çn. 
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âvoieôt  fait  périr  un  ^grand  nombre  ;  . 

qu'en  leur  refufant  les  chofes  les  plus 
nécefiaires  à  la  vie  >  il  leur  avoicim^ 
pofé  ,  pour  des  fautes  légères ,  des 
châtiments  trop  rigoureux ,  Ibuvent  ia-. 
juftes ,  &  quelquefois  déshonorants  ; 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  confentir  que 
ies  infulaires  fuflenè  baptifés,  parce' 
qu'il  aimoit  mieux  les  voir  eiclaves  que 
chrétiens  ;  enfin ,  qu'il  avoît  hit  la 
guerre  aux  Indiens,  fous  de  vains  pré- 
textes ,  pour  avoir  occafion  de  les  ré«' 
duire  à  la  fervitude. 

Déterminé  à  écouter  tout  ce  qui 
pouvoir  concourir  à  la  perte  de  Tac- 
cufé,  Bovadilla  reçut  comnote  des  con- 
viâions  9  les  imputations  ies  plus  fauf« 
fes  ;  &  pafTant  de  riiijuflice  à  la  ty- 
rannie ,  iL  le  fit  mettre  dans  les  fêr^^  ' 
&  lui  donna  une  garde ,  avec  défenfe 
expreiTe  de  le  laiiTer  parler  à  perfonne.  * 
Il  n'ofa  pouffer  l'audace  jufqu'à  faire 
conduire  au  fupplice  un  grand  ofiicier 
de  la  couronne  ;  mais  fe  contentant  de 
rendre  contre  lui  un  arrêt  de  mort , 
il  prit  le  parti  de  Tenvoyér  en  Ef- 
pagne  y  avec  l'inllrudion  de  fon  pro^ 
ces  ^  dans  l'idée  que  le  nombre  des 
dvjLjbfitions  feroit  confirmer  la  fea- 
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tence.  Le  capitaine  du  vaiffeau  que 
montoit  Tamiral    touché  de  fa  firua-  ' 
tion ,  de.fon  mérite  &  de  fa  vieillefle^  - 
offrit  de  lui  ôter  fes  chaînes  ;  mais  Co-  * 
lomb  le  refufa ,  affûtant  que  déformais 
il  les  garderoit  chez  lui,  comme  un 
monument  de  la  reconnoiifance  des 
hommes.y  &  de  la  récompenfe  qu'on 
obtient  au  fervicç  des  rois.  11  les  con- 
ferva  en  effet  pendant  toute  fa  vie ,  Se  - 
ordonna  qu'après  fon  trépas ,  elles 
fuffent  enterrée^  aveç  lui  dans  le  même 
tombeau. 

Le  peuple^  qui  entendit  que  Colomb 
arrivoit ,  courut  au  rivage ,  pour  voir 
débarquer  ce  génie  tucélaire  de  l'Ef-^ 
pagne.  On  le  tira  du  vaiffeau  ;  mais 
il  avoit  les  fer^  aux  pieds  &  aux 
mains*  L'ingratitude  ^étoit  aufli  grande 
que  les  fcrvices.  Chacun  en  parut  • 
coniterné  ,  &  Ifabelle  en  fut  honceufe. 
Elle  ne  vit  pas ,  fans  indignation ,  qu'on 
avoit  abufé  de  fon  autorité ,  pour  fe 
porter  à  des  violences  dont  çlle  fe 
crut  déshonorée.  Elle  répara  cet.  a^ 
front  autant  qu'elle  le  put  ^. donna  br-t 
dre  qiie  Ternirai  fût-  m^s  en  Uberté/. 
&Jlui  écrivit  fur  le  cb9(mprfiour  mar«« 
quçr  fon  méçQntçnc§ment  de  cç 
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avoit  fouffert,  &  de  la-conduite  Qdieufe 
de  Bovadilla..  £ile  invicoic  Colomb  à 
venir  à  la  cour ,  ayec  promefle  d'une 
ample  6c.prompce  lacisfadioif. 

11  y  fut  reçu  avec  des  témoignages 
extraordinaires  d  eftime ,  de  compaf- 
fton  ôc  de  faveur/ Comme  il  avoit  plus 
de  confiance  aux  bontés  de  la  reine 
qu'à  celles  du  roi  ^  il  lui  demanda  une 
audience  fecrete,  dans  laquelle  s'étant 
îecé  à  Tes  pieds  ^. il  y  demeura  quel- 
que temps ,  les  larmes  aux  yeux  >  &  la 
voix  étouffée  par  des  fanglots.  Cette 
princeile  le  fie  relever;  &  Colomb  lui 
dit  les  chofes  les' plus  touchantes  lur 
llnnocencre  de  fes  intentions,  fur  le 
zele  qu'il  avoit  toujours  eu  pour  le 
fervice  de  fa  majefté>  «Se  fur  la  mali- 
gnité de  fes  ennemis,  que  la  jaloufie  de 
ion  élévation  ^ortoit  à  lui  chercher  des 
crimes.'* 

La  reine  ^  attendrie  fon  difcaurs, 
lui  die  avec  beaucoup  :de  douceur  .: 
"Je  fuis  très -touchée  du  traitement 
qu'cm  vous  à  fait ,  &  je  n'omettrai 
rien  pour  vous  le  faire  oublier.  Je 
n'ignore  pas  les  fervices  que  vous 
:3m  avez  rendus  ,  &  je  continuerai,  à 
ks  lécompenfer.  Je  connois  vos  en-^ 
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iiemis,  6c  j'ai  pénétré  les  artifice 
qu'iU  emploient  pour  vous  détruire  ; 
mais  comptez  fur  moi.  Cependant'^ 
pour  né  jrous  rien  ^iffimx^ier ,  f  ai  peine 
à  me  perfuader  que  yous  nayiez  pas 
donné  lieu  à  quelques  plaintes  ;  elles 
font  trop  univerfelles  pour  n'être  pas 
.  fondées. .  La  voix  publique  vous  repro- 
che ,  dans  une  colonie  naiflante ,  une 
ie vérité  peu  convenable,  ^  capable 
d'y  exciter  des  révoltes,  qui  peuvent 
ébranler  des  fondements  j^encbré  mal 
afFërmis.  Mais  ce  que  je  vous  pardcmne 
ie  moins ,  c  efl  d'avoir  ôtë ,  malgré 
ines  défenfeâ  9  la  liberté  à  un  grand 
nombre  d'Indiens.  Votre  malheur  a 
voulu  qu'aii  moment  où  j'ai  appris 
votre  défobéinance,  tout  le  monde  fe 
plaignit  de  vous ,  &  que  perfonne  ne 
parlât  en  vôtre  Êiveur.  Je  n'ai  donc 
pu  me  difpenfer  d'envoyer  un  com- 
mifiaire  pour  prendre*  des  informa^ 
tions,  avec  ordre  de  modérer  une 
autorité  dont  on  vous  accuibit  d'a*^ 
bufer.  Je  reconnois  que  j'ai  fait  un 
mauvais  choix  -  dans  la  perfonne  de 
Bovadilla  ;  j'y  mettrai  ordre  ;  &  je 
ferai  de  lui  un  exemple  qui  appren^ 
ésgi  aux  autres  à  ne  point  palT^ 
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leur  pouvoir... Cependant  je  ne  puis 
vous  promettre  de  vous  rétablir  fi*tQC 
dans  votre  gouvernement  ;  les  efpriis 
7  font  trop  aigris;  il  faut  leur  don^ 
ner  le  temps  de  revenir.  A  l'égard  de 
votre  charge  il'amisal  ^  mon  «  inten- 
tion n'a  jamais  été  dîe  vous  en  orer 
la  poflèiTxon  ni  .r^xercice  :  laiilez 
faire  le  reile  .au.  ceiD|^s^  :&  £ez-vous 
à  moi 

Cette  afiaite  ayant  été  > examinée 
avec  foin  9  on  reconnut  la  ma^gnite 
des  4iccu(ktions  ^  Se  -Colomb  .en  fut 
déchargé  avec  honneur  ;  mais  on  le 
retint  encore  quatre  années  en  £f- 
pagne ,  foit  qu'on  craignît  qu'il  ne  prît 
pour  Jui  ce  qu'il  ^voit  découvert 
comnne  Tinfinuoient  fes  ennemis,  foie 
u'on  voulût  ieulement  avoir  le  temps 
e  s'informer  de  fa  conduite.  On 
nomma  un  nouveau  gouverneur  de 
rifle  Efpagnole^  qui  eut  ordre  de  ré- 
parer le  tort  qu'avoient  fouffert  les 
Colomhs^, .  dç  faire  reilicuer  k  Bova«- 
dilla  ce  qu'il  leur  avoit  pris  injufte- 
ment ,  &.de  le  renvoyer  inceifamment 
en  Europe.  Cette  commiffion  fut  don- 
née à  don  X^icolas.Ovando ,  comman* 
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deur  de  l'ordre  d'Alcantara  ;  &  il  fut 
réfolu  que  ramiral  entreprendroic  de 
nouvelles  découvertes. 

O vanda  s  embarqua  pour  Hifpa- 
niola,  &  Colomb  pour  le  continent  de^ 
rAmérjque.  Ce  dernier  étoit  déjà  près 
de  fa  cote  .de  Paria,  lorfquil  sapper- 
$ut  qu'un  de  fes  vaiffeaux  ne  foutenoit 
point  k  voile.  Il  prit  le  parti  de  fe  ren- 
dre à  rifle  Efpagnole;  mais  O  vanda, 
qui  n'a  voit  pofnt  encorè  eu  le  temps 
de  renvoyer  Bovadilla ,  fit  dire  à  Co- 
lomb, que  ^  dans  la  crainte  que  fa  pré- 
fence  ne  caufât  quelques  troubles^  il 
ne  pou  voit  lui  permettre  d'entrer  darè 
le  port.  Vous  pouvez  vous  rappeller 
que  pareil  affront  arriva  à  Côrtez  :  il 
eut,  comme  Colomb,  la  douleur  Se 
rhumiliation  de  fe  voir  fermer  l'en  crée 
d'un  pays  dont  il  venoit  de  faire  là 
conquête. 

Lie  refus  du  gouverneur  mortifia 
l'amiral ,  mais  apprenant  que  les  vaiP 
féaux  qui  dévoient  tranfporter  Bova- 
dillâ  &  fes  autres  ennemis  en  Efpagne, 
étoient  fur  le  point  de  fe  mettre  en 
mer,  il  facrifia  fon  chagrin  au  bien 
public  :  par  un  fentiment  de  généro^ 
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iicé  digne  de  fon  caradere  ^  il  £c  aver*  • 
tîr  Ovando  que ,  s*il  vouloic  s'en  rap- 
porter à  Ton  expérience^  on  écoic  me* 
nacé  d'une  tempête  prochaine ,  qui 
dévoie  l'engager  à  différer  le  départ, 
de  cette  flotte.  Son  avis  fut  méprifé^: 
&  les  vaiflfeaux  mirenc  à  la  voile. 

A  peine  eurent-ils  doublé  le  cap  le 
plus  oriental  de  l'ifle ,  qu'un  des  plus 
grands  ouragans  qu'on  eût  vus  dans 
ces  mers^  enfevelit  fous  les  flots  vingt- 
un  navires  chargés  d'or ,  fans  qu'on 
pût  fauver  un  ieul  homme  :  jamais 
l'océan  n^avoit  englouti  tant  de  ri-, 
chefles.  Ce  fut .  dans  cette  fatale  occa^  • 
fîon  que  périt  ce  fameux  grain  d'or, 
qui  pefoit  plus  de  cinq  cents  marcs  ^. 
&  que  le  hafard  avoir  fait  découvrir. 
Deux  £ipagnols  s'étant  alTociés  pour 
faire  travailler  aux  mines  ^  un  de  leurs 
elc laves  ,  qui  déjeûnoit  far  le  bord, 
dl'une  rivière^  s'avifa  de;  frapper  la 
terre  d'un  bâton.  Il  fentit  quelque  chofe  • 
de  fort  dur ,  qui  excita  fa  curioiité  ; 
il  écarta  la  terre,  &  vit  un  morceau* 
d'or^  qui  lui  fit  Jeter  un  grand  cri. 
Ses  maîtres  accoururent ,  Se  furent 
frappés  d'uQ  égal  éconnement.  Tranf- 
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portés  de  joie ,  ils  firent  fur  le  champ 
tuer  un  cochon ,  le  fervirenc  à  leurs 
amis  fur  ce  prodigieux  grain  dor,^ 
qui  fut  aiTez  grand  poiir  le  tenir  tout 
entier ,  &  fe  vantèrent  d'être  plus 
magniéques  en  vaiflelle  que  tes  plus 
richesf  pc>tetitats  de  Tunivers.  Le  gou- 
verneur de  Saint-Domingue  l'acheta 
pour  leurs  inajeftés  catholiques.  Il 
pefoit  trois  mille  fix  cents  écus  d*or  ; 
&  les  prfevrès  jugèrent  qu^il  n'y  en 
auroit  que  trois  cents  de  diminution 
dans  la  fonte. 

Le  vaiïïeau  oîi  étoient  Bovadilla 
&  toutes  les  perfonnes  qui  avoient 
ihoritré  le  plus-  de  haine  &  de  paffion 
contre  Tàmiral ,  fut  un  des  premiers 
qui  périrent.  Jugez  de  là  conftèrna- 
tion  qu'un  accident  fi  funefte  répan- . 
dit  dans  les  deUx  mondes^  fur -tout 
lorfqu'on  fut  informé  que  Colomb , 
qui  a  voit  fu  fe  mettre  à  couvert  de 
la  tempête  ,  en  avoit  prévenu  le  gou- 
verneur«  On  ne  manqua  pas  de  re-- 
garder  cet  événement  comme  une  pu- 
nition du  ciel,  &  le  châtiment  de 
l'iïljuflice  commife  ehveirs  ce  grand 
homme.  On  fut  confirmé  dans  cette 
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opinioa,  lorfquon  apprit  que  le  na^ 
vire  fur  lequel  on  avoic  chargé  tous 
les  débris  de  la  fortune  des  Colombs  p 
quoique  le  plus  foibie,  fut  prefque 
le  feul  qui  aborda  heureufemenc  ea 
Europe. 

Ce  qui  put  adoucir  à  Tamiral  le 
refus  d'entrer  dans  fon  ancien  gou^ 
vernement,  fut  Tefpérance  de  trou-, 
ver  de  nouvelles  terres ,  &  de  fe 
former  y  pour  ainfi  dire,  un  nouveau 
domaine.  Il  côtoya ,  &  foumjt  à  la 
couronne  de  Caftille  les  provinces 
orientales  du  Mexique,  où  il  jeta  les 
fondements  de  plufieurs  colonies*.  Il 
entreprit  un  établiflement  à  Véragua  ; 
mais  les  malheurs  de  la  mer ,  les  armes 
des  Indiens ,  &  les  fréquentes  révoU 
ces  de  Tes  gens  >  l'obligèrent  d'aban« 
donner  ce  delfein.  Dans  ces  circonf* 
tances  ,  il  écrivit  à  Ferdinand  une  let« 
rre  chagrine  y  dans  laquelle  il  rappel* 
loit  à  ce  monarque  les  pays  qu'il  avoit 
découverts,  les  périls  qu'il  avoit  ef- 
fiiyés ,  les  fei  vices  qu'il  avoit  rendus  j| 
les  perces  qu'il  avoit  faites,  les  mal-- 
heurs  qui  lui  étoient  arrivés.  Il  lui  pei^ 
fiuoit  le  trille  état  de  fa  ficuatioQ 
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àâuelle  f  invitant  té  ciel  &  la  terre  U 

gémir  fur  fon  infortune ,  &  à  pleurer 
fes  difgraces.  Je  n'ai  eu  jufcpi'à  pré- 
fent ,  difoit-il ,  que  des  fujets  de  lar- 
mes >  &  je  n  ai  pas  ceiTé  d'en  répan- 
dre. Que  ceux  qui  ont  de  la  charité  , 
delà  bonne  foi  &  de  la  juitice,  mê* 
lent  les  leurs  avec  les  iniennes.  Après 
vingt  ans  de  fçrvices ,  après  des  fa* . 
tigues  inouies ,  je  ne  fais  pas  (i  je 
poffede  un  pouce  de  terre  ;  je  n'ai  pas 
une  maifon  à  moi  dans  toute  l'éten- 
due des  états  de  votre  majefté  ;  ma 
feule  reffburce  pour  la  nourriture  & 
le  ibmmeil  y  c*eft-à-dire,  pour  le* 
befoins  les  plus  communs  de  la  na- 
ture f  fera  déformais  d'habiter  les  hô- 
telleries publiques.  Accablé ,  comme 
|e  le. fuis,  d'années  &  de  maladies^ 
|e  protefte  que  ce  n'eft  point  le  defir 
de  la  fortune  qui  m'a  fait  entreprendre 
ce  dernier  voyage  ,  mais  le  pur  zele , 
&  la  fmcere  intention  de  fervir  votre 
majefté  jufqu'à  Fentier  épuifement  de 
mes  forces 

Ainfi  écrivoit  au  roi  d'Efpagnë  , 
rhcmme  de  fon  royaume  qui  avoic 

ie  plus  contribué  à  la  grandeur  de 
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cette  monarchie,  &  répandu  le  plus^ 
d'éclat  fur  le  règne  glorieux  de  Fer- 
dinand &  dlfabelle. 

La  fortune  voulant  le  perfécuter 
jufqa'au  dernier  moment  pour  ne  laif- 
fer  aucun  temps  de  fa  vie  fans  dif- 
grâce ,  Tobligea  de  mouiller  à  Saint- 
Domingue,  devenue  le  théâtre  de  fes 
humiliations  ,  après  avoir  été  celui  de 
fa  gloire.  Il  y  reçut  de  nouveaux  dé- 
goûts de  la  part  du  gouverneur ,  qui 
lui  firent  prendre  le  parti  de  retourner 
en  Efpagne.  11  y  étoic  comme  attendu 
par  une  nouvelle  qui  devoir  mettre  le 
comble  à  tous  fes  malheurs ,  la  more 
de  la  reine,  il  comprit  qu'en  perdant 
fa  proteftrice ,  il  tenteroit  inutilement 
de  fe  faire  rétablir  dans  fa  dignité  de 
vice  -  roi.  Cependant  Ferdinand  lui  fie 
une  réception  alTez  favorable  ;  mais  il 
différa  toujours  de  lui  accorder  fes 
anciennes  places,  jufqu'à  ce  qu'acca- 
blé de  chagrins  &  d'infirmités,  Co^ 
lomb  termina  une  vie  glorieufe,  qui 
ne  fut  fouillée ,  ni  de  cruautés ,  ni  de 
rapines.  Il  mourut  à  Valladolid  en 
1^06 ,  &  neut>  pour  récompenfe  de 
ibs  longs  fervices ,  que  de  magnifiques 
obfeques  (^ui  lui  furent  faites  par  ordre 
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du  roi.  On  lui  éleva  un  maufolée ,  fur 
lequel  furent  gravés  deux  vers  efpa** 
gnols ,  qui  lignifient  que  ce  céleore 
navigateur  avoic  eu  la  gloire  de  don- 
ner un  nouveau  monde  aux  royaunUs 
de  Cajlilk  &  de  Léon.  En  effet  ,  la 

cour  n'y  mit  prefque  rien  du  fîiçn  ^ 
que  des  prétentions  &  des  lettres-pa- 
tentes. 

Cette  gloire  de  Colomb  lui  fut  dif- 
putée  long-temps  pendant  fa  vie.  Vous 
favez  que  lorfqu'il  annonçoit  un  nouvel 
hémifphere  on  lui  foutenoit  qu'il  ne 
pouvoit  exifter  ;  &  quand  il  l'eut  dé- 
couvert, on  prétendit  qu'il  l'avoit  été 
long-temps  avant  lui.  Ceux  même  qui 
ne  lui  conteftoient  point  cette  décou- 
verte cberchoienc  à  en  diminuer  le 
mérite,  en  la  repréfemant comme fa*- 
cile.  La  jéponfe  de  Colomb  ell  très- 
célebre:  il  propofa  à  fes  envieux  de 
faire  tenir  un  œuf  debout  fur  une 
afliectè.  Âuçun  4'eux  n'ayant  réuâi  ^ 
il  cafla  le  bout  de  Tœuf  &  le  fit  tenir. 

Cela  étoit  bien  aifé ,  dirent  les  ai* 
îîftants.  Que  ne  vous  en  avifîez-vous 
donc,  répondit  l'amiral,, f 

Cè  que  la  fortune  peut  procurer  de 
grandeurs  t  &  faire  eiluyei:  d'iiumilia*^ 
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rions ,  partagea  la  vie  de  ce  grand 
'  homme.  Il  jouit  peu  de  fa  gloire  ^  fi 
toutefois  c'eft  en  être  privé  ,  que  de 
joindre  à  l'éclat  des  fuccès  la  fermeté 
dans  les  revers. 

Je  fuis ,  &c. 

Sur  la  route  dê  S^int^Domingue  p  et 

l^Juin  IJ^ol  ' 
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LETTRE  CXXIV. 
Suite  de  Saiut-Domingus. 

LA  mort  dlfabelle  Se  de  Colomb 
mic  le  comble  à  l'infortune  des  ha- 
bitants de  l'iHe  Efpagnole*  11  n'avoit  pas 
tenu  ^  cette  princefle ,  que  la  décou- 
verte du  nouveau  monde  ne  fut  pour 
les  peuples  de  ces  vafles  régions ,  la 
fource  d'autant  de  biens  qu'elle  leur  a 
caufé  de  maux.  En  les  affujettilTanc 
à  fa  couronne ,  elle  ne  recomman- 
doit  rien  avec  tant  d'inftance ,  à  ceux 
qu'elle  envoyoit  pour  les  gouverner  , 
que  de  les  traiter  comme  les  CaAillans 
mêmes.  Jamais  elle  ne  fit  éclater  plus 
de  fé vérité  que  lorfque  l'on  contre- 
vehoit  à  cette  partie  de  fes  ordres. 
Vous  venez  de  voir  ce  qu'il  en  coûta 
à  Colomb  pour  avoir  oté  la  liberté  à 
quelques  Indiens  ;  cependant  elle  l'air 
tnoit  ;  elle  connoiflbit  fon  mérite  ^  & 
attachoit  un  jufte  prix  à  fes  fervices. 
On  ne  douta  point  en  Efpagne  que  fà 
mon  n'eût  fauvé  Ovando  d'un  chati^ 
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ment  exemplaire  pour  les  violences  que 

la  dureté  de  fon  caraâere  lui  fie  com- 
mettre à  Saint  -  Domingue.  Cette  ifle 
étoit  en  proie  à  des  guerres  conti- 
jfùelles ,  qui ,  fuivant  la  méthode  de 
ce  cruel  gouverneur ,  fe  terminoient 
toujours  par  le  maflacre  des  infulai- 
res,  &  par  le  fupplice  de  leurs  chefs. 

Après  le  décès  de  la  reine  cet 
hommei  féroce  entreprit  de  dépouil** 
1er  le  refte  de  ces  malheureux  Indiens 
du  peu  de  liberté  qu'il  leur  avoit  laif- 
fé.  Il  fit  propofer  au  confeil  de  Fer- 
dinand de  les  réduire  tous  à  Tefcla-- 
vage ,  &  de  les  répartir  entre  les 
Callillans,  pour  être  employés,  fous 
leurs  ordres^  aux  travaux  des  mines. 
La  politique  adopta  un  projet ,  qui 
en  les  mettant  hors  d'état  de  rien 
entreprendre  ,  coupoit  la  racine  à 
toutes  lôs  révoltes.  Ce  fuc-là  le  com« 
ble  de  leurs  malheurs ,  &  Tépoque  de 
leur  ruine.  On  ne  peut  entendre  fans 
horreur  ce  que  ces  infortunés  eurent 
à  fouffrir  de  leurs  barbares  conquérants* 
On  les  accouploit  pour  le  travail 
comme  des  bétes  de  fomme  ;  &  après 
qn*on  les  avoit  chargés  avec  excès  ^ 
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on  les  forçôit  de  marcher  à  granj^g 
coups  de  fouet.  S'ils  tomboient  fous  la 
pefanteur  du  fafdeau,  onredoubloît  les 
mauvais  traitements  ;  &  Von  ne  ceifoit 
de  les  frapper  qu'ils  ne  fe  fuflent  relevas. 
-On  féparoit  les  femmes  de  leurs  maris; 
les  hommes  étoient  confinés  dans  les 
mines ,  d*où  ils  ne  fortoient  point  ;  & 
les  femmes  étoient  employées  à  la  cul- 
ture dçs  terres.  'Dans  leurs  plus  péni-  ' 
bies  travaux  ,  Içs  uns  &  Jes -autres .  ne 
fe  pourriffoient.  que  d'herbes  &  de  ra- 
cines. Rien  n'étoit  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  expirer,  ou  «fous  les  coups 
ou  de  fatigue.  Les  mères  ,  dont,  le  lait 
étoit  tari  ou  corrompu  faute  de  nourri- 
ture ,  expiroient  de  foiblefTe  ou  de  dé- 
fefpoir  fur  le  corps  de  leurs  enfan» 
morts  ou  moribonds.  Quelques  infu- 
laires  s'étant  réfugiés  danj  les  mon- 
tagnes, pour  fe  dérober  à  la  tyran* 
nie ,  on  créa  un  officier ,  qui  fe  mit 
en  campagne  avec  une  meute  de  chiens 
pour  donner  la  chaffe  à  ces  transfu- 
ges. Ces  malheureux ,  n«ds  &  fans 
armes ,  étoient  pourfuivis  comme  des 
daims  dans  les  forets  ,  dévorés  par 
des  dogues ,  tués  à  coups  de  fufil , 
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ou  furpris  &  brûlés  dans  leurs  habita*" 

lions.  Quelquefois  on  les  faifoit  Nom- 
mer ,  par  les  miilionnaires ,  de  £e  fou* 
mettre  à  la  religion  chrétienne  &  au 
roi  d'Efpagne  ;  &  après  cette  forma-* 
lité,qui  n'étoit  qu^unc  injuftice  de  plus, 
on  les  égprgeoit  fans  pitié  &  fans  ré-- 
incMrds.Les  uns^  pour  prévenir  une  fin  fi 
cruelle  ,  prirent  du  poifon  ;  d'autres 
jb  pendirent  à  des*  arbres ,  après  ayèir 
rendu  ce  fervice  funelle  à  le^rs  en- 
fants &  à  leurs  femmes.- Celles  -  ci ,  dé- 
truifant  les  fentiments  de  la  nature  par 
d'autres  fentiments  également  naturels  > 
£e  faifoient  avorter  elles  -  mêmes  ,  de 
peur  que  leurs  enfants  ne  fuflent  fou- 
rnis à  des  maîtres  vfi  barbares.  Enfin> 
ces  peuples  furent, réduits  à  de  fi  ter- 
ribles extrémités ,  qu'étant  bleiTés  à 
mort,  ils  s'enfonçoient  de  rage  leurs 
flèches  dans  le  corps  ^  les  retiroient  -p 
les  prenoient  avec  les  dents ,  les  met- 
toient  en  morceaux ,  &  les  jettoient 
contre  les  Caftillahs  ^  dont  ilscroyoienc 
s'être  bien  venges  par  cette  infulte. 

C'étoit  ainfî  qué  les  Efpagnols  éta^ 
bliflbient  iQur  domination  ;  &  quand 
la  force  leur  manquoît  ,  ils  avoient 
recours  à  la  per£die.  Je  n'en  citerai 
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qu'un  exemple  pour  ne  pas  vous  ar- 
rêter trop  long-temps  fur  de  fi  affreux 
objets*  Un  des  premiers  caciques  de 

J'iile  étant  mort,  fa  fœur  Anacoana 
lui  fuccéda.  Cette  princefle  avoit  du 
goût  pour  les  CaftilUns;  &  quoiqu'elle 
les  eût  toujours  bien  traités  ,  elle  n'en 
avoit  été  payée  que  d'ingratitude.  Ils 
fe  perfuaderent  qu'elle  ne  les  aimoic 
plus ,  parce  qu'en  effet  ils  lui  avoient  , 

.donné  mille  fujecs  de  les  déteiler  ;  & 
dans  la  crainte  qù'elle  ne  formât 
concr'eux  de  mauvais  deifeins ,  ils  cru- 
irent  devoir  la  prévenir.  Le  gouver*- 
neur  Ovando  fe  mit  à  la  tête  de  qua- 
tre cents  hommes,  &  vint  dans  les 
états  d' Anacoana ,  fous  prétexte  de 
recevoir  le  tribut  que  la  reine  devoit 
à  la  couronne  d^Ei  pagne  ,  &  afin  ,  di- 
foit  '  il ,  de  rendre  fes  devoirs  à  une 
princefle  qui  s'étoit  déclarée  dans  tous 
les  temps  en  faveur  de  fa  nation.  La 
reine  reçut  cette  nouvelle  avec  de 
grandes  démon ftrations  de  joie,  &  . 
ne  fut  occupée  que  de  faire  au  gou- 
verneur une  réception  digne  d'elle  & 
ide  lui.  Elle  aifembia  tous  les  vaifaux 
pour  grofiir  fa  cour ,  &  donner  une 
haute  idée  de  fa  puiâ[ance«  A  l'appro- 
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che  d'Ovando ,  elle  fe  mit  en  mar* 

die  pour  aller  à  fa  rencontre  ;  & 
ron  fe  donna  mutuellement  des  mar-- 

ques  de  la  plus  iincere  amicié.  Le  gou^ 
verneur  *  fut  conduit  au  palais ,  où  il 
trouva  un  feftin  magnifique  qui  Tac- 
tendoit*  Cette  féte  dura  pluHeurs  jours  : 
Ovando  ,  de  fon  côté ,  en  propofa  une 
à  la  princelTe  pour  le  dimanche  fui- 
van^  11  lui  fit  entendre  que  pour  y 
paroitre  avec  plus  de  grandeur^  elle 
devoit  avoir  toute  fa  noblefle  autour 
d'elle.  Cet  avis  Hatta  Tambition  d'A* 
nacoana  ^  fans  lui  infpirer  aucune  dé- 
fiance. Toute  fa  cour  fe  trouva  dono 
ralTemblée  dans  une  falie  fpacieufe  , 
qui  donnoit  fur  la  place  oîi  cette  fête 
barbare  devoit  s'exécuter.  Les  Efpa- 
gnols  parurent  en  ordre  de  bâtai  lleJ 
L'infanterie  qui  marchoit  la  première  ^ 
occupa  y  fans affeâation ,  toutes  les  ave- 
nues ;  la  cavalerie  vint  enfuite  avec 
le  gouverneur ,  &  s'avança  jufqu'à  U 
falle  qu'elle  invertit.  Les  cavaliers  mi- 
rent le  fabre  à  la  mam.  Ce  ipedacle 
fit  frémir  la  reine  &  tous  les  convives. 
Sans  leur  donner  le  temps  de  fe  recoa'^ 
noître  9  après  un  fignal  dontort  étoit 
çoayciiM  p  riufancerie  fit  maia*baiïe  fuji; 
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le  peuple  ;  &  les  cavaliers  ayant  mî^ 
pi^d  à  terre,  entrèrent  brufquement 
dans  le  lieu  du  feftin.  Tous  les  fei- 
gneurs  furent  attachés  aux  colonnes  : 
&  fur  le  champ  on  mit  le  feu  à  la 
fallc,  où  ces  infortunés  furent  réduics 
en  cendres.  La  reine  j  deftinée  à  des 
traitements  plus  honteux  ,  fut  chargée 
de  chaînes  ^  &  mourut  fur  un  gièet. 

Le  croiriez  -  vous  ,  Madame  ?  c'é- 
tait un  motif  de  rcfligion  qui  animoit . 
c^tte  férocité  Efpagnole.  Ils  croyoient,  - 
CQS  deilrudeurs  dévots  &  barbares , 
que  pour  travaHler  plKs  efficacement 
à  la  propagation  de  la  foi ,  la  religion 
donne  à  ceux  qui  la  profeiTent^  le  droit 
de  perfécuter  inhumainement  ceux  qui 
ne  la  fuiyent  pas  ;  c'çfl  fur  cette  idée 
que*  brigands  &  chrétiens  tout  à  la 
fctis,  ils  traitèrent  fi  cruellement  les 
peuples  de  TAmérique.-  Mais  quels 
chrétiens  1  grand  Dieu  !  quels,  miffion- 
nâires ,  que  des  foldats  féroces  qui 
maffacrent  des  nations  entières,  pleines 
de  droiture  &  d'4iumanité,  ^  font 
fubir  les  fupplices  les  plus  infâmes  & 
les  plus  horribles  à  des  princes  ^  a 
dçs  rois ,  à  des  empereur^  qiii  faifoiene 
le  bonheur  de  leurs  peuples  1 11  eH  vrai 
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qâe  TErpagne' elle -même  adéfavoué 

ces  horreurs^  &  les  a  réparées  dans 
la  fuite ,  autant  qu'elle  a  pu ,  pàr  la 
douceur  de  fon  gouvernement.  Eh  î  • 
pouvoit  -  elle   répondre  d'une  foule 
d'aventuriers  fans  nom,  fans  état ,  fans 
mœurs,  que  la  mifere,  le  libertinage , 
ramour  de  la  nouveauté ,  Tefpérance 
&  même  la  certitude  de  faire  fortune  ,  . 
attiroient  fur  les  pas  des  che6  de  cette 
encreprife?  Pouvoit -elle  prévoir  que 
des  hommes ,  des  chrétiens ,  fe  porte* 
roient  k  ces  excès  d'avarice  &  de  bar- 
barie f  Les  croifades  ,  ces  guerres  fi 
fàintes ,  n'avoient-elles  pas  fourni,  long- 
temps auparavant,  des  exemples  fans 
nombre  de  la  même  cruauté,  de  la  même 
dilTolution ,  du  même  brigandage  ?  La 
conquête  du  faine  fépulcré  &  celle  du 
nouveau  monde  fe  préfentent  fous  les5 
mêmes  traits;  avec  cette  différence,  que 
les  Sarrazins ,  par  bonheur  pour  eux,  fe 
défendirent  avec  les  mêmes  avantages 
qûe  îious ,  &  par  conféquent  avec  bien 
plus  de  reflburces  que  ces  malheu- 
reux Américains ,  qui  ne  connoiffoient 
ni  nos  perfonnes,  ni  nos  mœyrs,  ni 
nosufages,  ni  notre  religion,  ni  nos 
habillements ,  ni  nos  chevaux ,  ni  nos 
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armes ,  ni  nos  foudres  ^  ni  nos  vaîPt 
féaux  ^  ni  notre  tadique,  ni  notre  lan- 
gage ,  ni  les  motifs  qui  nous  condui- 

foient  dans  leur  pays.  Car ,  il  faut 
Tayouer ,  fi  le  ^ele  de  religion  fie 
voler  les  Efpagnols  à  cette  conquête  , 
on  en  abufa  bientôt  ;  <&  la  foif  de  l'or 
porta  les  particuliers  à  des  allions  bien 
contraires  aux  preoiieres  vues  de  la 
nation. 

Ce  reproche,  comme  vous  l'avez 
vu  ,  ne  tombe  point.»  fur  Chriftophe 
Colomb;  mais  la  troupe  des  nouveaux: 
Argonautes  qui  fuivirent  ce  moderne. 
Jafon ,  n'étoit  pas  toute  compofée  de 
héros.  Des  gens,  dpnt  la  plupart  étoienc 
forris  d'Efpagne  parce  qu'ils  y  man- 
quoient  de  pain,  croyoienr  avoit  droit 
de  s'en'graiiTer  de  la  fubftancé  d'ua 
peuple  né  auffi  libre  qu'eux,  &  de 
difpofer  de  la  vie  de  ces  malheureux  , 
comme  d'un  bien  qui  leur  fût  propre» 
De  plus  de  deux  millions  d'Indiens  , 
qui  habitoient  Vide  d'Hayti  à  l'atri* 
vée  des  Cailillans ,  il  n'en  reiloit  pas 
quinze  mille ,  fix  ans  après  la  mort  de 
Cdlom.b.  En  moins  de  vingt  années , 
cette 'multitude  innombrable  d^hommes 
ayoieai:  tous  péri  fous  l'empire  tyr^in- 
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.  oiquc  de  leurs  cruels  conquérants. 

L'intérêt  de  rhumanité&  de  la  reli-' 
gion  porta  les  Dominicains ,  qui  étoient 
établis  à  Saint  Domingue  y  à  s'armer 
de  toute  la  vigueur  apoftolique  ,  pour 
arrêter  cette  Icandaleufe  dévaûation; 
Un  de  ces  religieux  monta  un  jour  en 
chaire  devant  lean^^incipaux  de  la  co- 
lonie, à  la  tête  delquels  étoit  le  gou- 
verneur ,  &  déclama  vivement  contre 
Knjuflice  &  la  barbarie,  avec  laquelle 
on  traitoit  ce  qui  reftoit  encore  de  ces 
infulaires  Cet  emportement  de  zele  ex- 
cita  les  murmures  de  fon  auditoire  ; 
le  gouverneur  voulant  réprimander  le 
prédicateur,  trouva  tous  fes  confrères 
difpofés  à* le  défendre.  Les  enfants  de 
feint  François  prirent  parti  contre  ceux 
de  faine  Dominique  ;  &  les  deux  or- 
dres envoyèrent  des  députés  à  la  cour 
d'Efpagne,  pour  plaider  la  caufe  des 
Indiens  &  des  Caftillans.  On  y  tint  un 
confeil  extraordinaire^  où  cette  grande 
affaire  fut  traitée  de  part  &  d'autre 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Le  réfultat^ 
Alt  de  reconnoître  le  droit  des  Indiens- 
à  la  liberté  ,&  de  les  retenir  dans  Tef* 
clarage.  0*i  fit  en  leur  faveur  plufieurs- 
ïégleiYUiuts  qui  .ne-  furent  point  obfeJC'!^ 
Tome  XL  D  ^ 
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vés  ;  &  c  eft  cout  ce  que  le  roi  put  ac-^ 
corder  aa  ceftàmcm  dliabelle  ^  qui  »  en 
fpourant ,  avoit  recommandé  la  dou-* 
cçur  env'ers  ces  peuples- ,  Supplié  fea 
enfants  &  Ton  mari  d'accomplir  i'es  der-^ 
'    ]>ieres  volontés. 

D'autres  miflioiitiairês  C  c'écoient 
toujours  des  Dominicains  ^  £rent  do 
MttiFeaa  éclater  leur  zele  contre  l'ioe- 
jfécutionde ces» ordonnances.  Lecélebra 
Bartbelemi  de  Las  Caias ,  qi»  fut 
puis  évêque  de  Chiapa ,  &  donc  le  non%  • 
eft  encore  Ë  refpeâable  dans  les  aimale» 
du  nouveau  monde,  fut  celui  qui  fefi* 
gaak  le(^as  dans  ceue  occafion  ;  il  paf* 
fa  les  raers  ,  &  vint  apporter  fes  plain^ 
tes  zyi^  pieds  du  troae.  Il  fut  rejçu  aveQ 
diftinftion'  à  la  cour,  parce  qu'on  sdm9 
à  y  voir  dea  hommes  extraordinaires  i  • 
mais  comme  il  n'avoit  pour  lui  que  Té- 
quité,  &  Ijes  gens  de  bien ,  fon  parti  n'y  " 
fyt  y  ni  le  plus  nombreux  >  m  le  plus 
fort.  Son  principal  adverfaire  fut  Tévê- 
qu&  de  Danen  f  qui ,  plus  attaché  à  ià% 
•  intérêts  qu'au  bonheur  de  fo»  troupeau, 
a;VQit  eu  la  meilleure  parc  à  la  diilribu- 
tion  des  Indiens, lefqtiels  parce  partage. 
Citant  devenus  fes  efclaves.,  faiioient  fa* 

|^rj.acipasb4hichfiffis.lliY<iû(t  entreptis  ltt 
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voyage  d'Europe  pour  travcrfer  Las* 
Cafas  >  &  faire  valoir  les  droics  de  Ton 
laénéficë.  La  fingularité  de  cette  caùfe^ 
&  la  célébrité  des  deux  adverfaires  pi-*- 
querént  la  curiofité  du  toi*  C'écoit  Char^ 
les- Quint  qui  venoit  d'être  élu  cm* 
pereur.  il  convoqua  une  aflemblée ,  oùt 
les  parties  intéreflees  firent  valoir  leurs 
râlions  en  ùl  préfence* 

L'évêqué  pafla  ie  premier  ,  &  dit 
que  ce  n'étoic  que  fur  une  connoiiTaace 
réfléchie  du  naturel  &  des  nnseurs  des 
Indiens,  qu'on  s'étoit  déterminé  à  les 
traker  avec  tam  de  févérité  ;  qu^on  ne 
feroit  jamais  venu  à  bout  de  {es  réduire 
abtremeneque  par  la  violence  ;  qu'il$ 
avoienc  tentés  toute  les  voies  d'exter- 
miner leurs  vainqueurs  ,  &  d'anéantir 
la  domination  Efpagnole  ;  qu*il  falloic 
{Cftoacer  à  la  coaq^uêce  de  leur  pays, 
jk  ai»x  avantages  du  nouveau  monde  , 
fi  on  laiilbit  à  ces  barbares  une  liberté 
qui  feroît  fatale  à  leurs  maîtres  ;  qu'ils 
écoienc  d'autant  moins  capables  d  en 
faire  un  bon  ufage ,  qu'à  cinquante  ans 

avoient  l'efprit  moins  avancé  que 
les^  Européens  ne  l'ont  à  dix  ;  &  qu'à 
l'incapacité  des  enfants  ^  ils  joignoienc 
les.  vice^' des  homoieâ  les  plus  corfom-* 
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pus  ;  que  femblables  aux  animaux  ,  ils 
fe  livroient  fans  honte  à  toutes  fortes 
d'infamie  ;  que  la  feule  néce{rité  du 
pavail  pouvoic  les  contenir  dans  le  de- 
voir ;  &  qu'à  régard  de  la  religion  , 
rairerv^lfemenc  étoic  le, moyen  le  plus 
efficace  de  la  leur  faire  erobrafler  ;  que 
vicieux  comme  ils  Técoienc  ,  jamais  on 
ne  feroit  venu  à  bout  de  leur  impriimer 
les  connoilTances  néceifaires  ^  à  moins 
que  de  les  tenir  dans  une  contrainte 
continuelle ,  &  qu'ils  avoient  une  indif» 
férence  fi  grande  pour  le  chriftianifme, 
q\ie  pour  peu  qu'ils  euffent  de  liberté, 
on  les  yoyoic  au  fortir  du  baptême ,  fe 
livrer  à  leurs  anciennes  fuperftitions  ; 
qu'au  furplus ,  la  religion  fe  paiferoit 
bien  de  pareils  chrétiens  ^  qui  à  peinç 
jptoienc  des  hommes. 

Quand  le  prélat  eut  fini  de  parler  ; 
le  chancelier  ordonna  au  religieux  de 
répondre  ;  &  il  le  fit  de  là  manière  fui^ 
vante  :  "  Je  fuis  un  des  premiers  qui 

})airerenc  aux  Indes  ,  lorfqu'on  en  fie 
a  découverte  ;  ce  ne  fut  ni  la  curiofi-» 
fé  ,  ni  f  intérêt  qui  m'engagèrent  à  ce 
voyage  ;  le  falut  des  infidèles  fut  mon 
Ijnique  objet  ,  &  mon  fcul  motifr  Que 
^'^i»|e|)u^  au  |)rix  de  tôut  monian^^. 
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iachecer  la  perce  de  tant  de  millions 
d'ames  ,  malheareufemenc  facrifiée^ 
à  l'avarice  &  à  rinconcinence  des  El- 
pagnols  !  On  veut  nous  perfuader  qui^' 
ces  exécutions  barbares  écoient  nécef- 
fair^es  ,  pour  punir  ou  empêcher  la  ré- 
volte des  Indiens  :  mais  qu'on  nous 
dife  par  où  elle  a  commencé  cette  ré* 
volte  f  Ces  peuples  n'ont-ils  pas  reçu 
jnos  premiers  CalUUans  avec  autanc 
de  douceur  que  d'humanité  ^  N'a- 
voient-ils  pas  autant  de  joie  à  leur 
prodiguer  leurs  tréfofs,  que  les  Ef- 
pagnols  d'avidité  à  les  recevoir  ?  Ils 
jnous  abandonnèrent  leurs  terres ,  leurs 
habitations ,  leurs  richeflfes  ;  &  notre 
cupidi  té  ne  fut  point  fatisfaite  ;  nous 
Voulûmes  leur  ravir  encore  leurs  fem* 
mes  ^  leurs  enfants  ^  leur  liberté  Sà 
leur  vie.  Prétendions-nôus  qu'ils  n'en 
dulTent  témoigner  aucun  relTentiment  ? 

A  force  de  les  décrier ,  on  vou« 
droit  nous  infinuer  qu'ils  ne  font  pas 
même  des  hommes  :  rougiflbns  de 
l'être  moins  qu'eux  ,  &  de  nous  mon- 
trer  plus  barbares  1  Qu'ont  ils  iàxt  au- 
tre chofe  ,  que  de  fe  défendre  contre' 
d'injuXles  attac^ues  ï  Ce  font  des  bru*: 

D  ii> 


78    SuiTt  M  s.  -DoMiifâvv. 

taux  ,  des  ftupides  ,  des  peuples  adon*  • 
nés  à  tous  les  vices  1  Peut-on  ^trendrè  " 
d^autres  mœurs  d'une  nation  privée 
des  lumières  de  Tevangile  f  Plaignons* 
les  ;  mars  ne  les  accablons  pas.  Tâ-» 
chons  de  les  inftruire  ^  de  les  éclairer 
de  les  réduire  fous  la  régie  ;  mais  ne 
les  jetons  pas  dans  le  défefpoir.  Quoi  t 
les  chaînes  &  les  fers  ieronc-ils  les  pre* 
miers  fruits  que  ces  malheureux  reti* 
mont  de  chriftianifme  f  Comment 
en  faire  goûter  la  fainteté  à  des  cœurs 
envenimés  par  la  haioe ,  &  irrités  pat 
la  perte  de  leur  liberté  ?  Les  apôtres 
ent  porté  des  chaînes;  mais  ils  n'en 
ent  point  donné  aux  peuples  qu'ils 
ont  convertis.  CeA  par  la  perluaiion  ^ 
par  la  douceur  ^  par  la  raifon ,  qu'il 
faut  prêcher  la  foi.  La  violence  ne 
fait  que  des  hypocrites  ^  &  jamais  de 
véritables  chrétiens.  Je  demande  li  >  ' 
depuis  r.eiclavage  des  Indiens ,  on  a  ' 
remarqué  en  eux  'plus  d'empreffe» 
ment  à  eœbra(rer  la  religion  P  Si  leurs 
maîtres  ont  travaillé  à  les  inftruire  P  Si 
.au  contraire  la  hainequ'ilsontpour  leurs 
tyrans^  ne  leur  rend  pas  encore  plus 
odieux  le  culte  q^u'ils  profeiienc  f 
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Le  moine  iinic  en  implorant  la  clé- 
inence  de  Tempefieur,  pour  des  fujets  (x 
injuftement  opprimés,  &  lui  fit  enten- 
dre que  Dieu  lui  demanderoît  compte 
an  jour  de  tant  d'injuflices  ,  donc  il 
pouvoit  arrêter  le  cours.  Charles  loua 
le  zele  du  midionnaire  ,  &  lui  promic 
d  apporter  un  prompt  remède  aux  mauK 
ëoac  il  avoic  fait  la  peinture  :  mais  ce 
m  fut  que  long-temp»  après  que  ce 
ce  prince  eut  le  loifir  d'y  penfer  ;  akm 
il  n  étoic  plus  temps,  du  moins  par  rap- 
port à  Saint-Domingue  :  car  la  haine  de 
{es  habitants  devenue  avec  raifon  im- 
placable 9  rendit  leur  perte  malheureu* 
fcment  néceflaire.  Les  quinze  mille  qui 
reftoicnt  encore  dans  l'ille ,  quand  Lat- 
Cafas  parloir  fi  vivement  enieur  faveur, 
périrent  tous ,  à  la  rélerve  d'un  petit  ' 
nombre  qui  échappa  à ,  Tattention  des 
Efpagnols,  Quelques  -  uns  fe  réfugiè- 
rent dans  des  lieux  inhabitables ,  &  y 
fubfiilerent  à  l'abri  des  poujfuites  de 
leurs  maitr&s ,  qui  croyaient  leur  raœ  . 
entièrement  éteinte.  Une  troupe  de 
chaiienrs  les  découvrit  ;  ou  les  traita 
avec  douceur  ;  &  ces  infortunés  répon- 
dirent aux  avances  d'amitié  qu'on  leur 
£t.  Ih  embraiTerent  le  chriftianifme  ;  & 
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s'accourumant  peu -à- peu  aux  ufages 
des  CaflilianSy  ilscontrai^erene  des  msi- 
nages  avec  eux.  Leur  petit  nombre  ne 
caufant  plus  d'ombrage ,  on  leur  per- 
mit de  vivre  félon  leurs  coutumes.  Au- 
jourd'hui ils  font  tellement  confondus 
avec  les  autres  habitants  ,  qu'il  fcroit 
difficile  de  les  dillinguer  ;  &  en  générât^ 
on  ne  trouve  pas  un  feul  homme  dans 
toute  l'iile  qui  defcende  ,  fans  mêlanir 
ge  ,  des  anciens  naturels  du  pays.  * 

Les  Caftillans  ayant  détruit  les  Inr 
diens  &  la  plupart  de  leurs  habitatrons:^ 
on  vit  naître  ,pir  leurs  mains,  quantité 
de  villes  ,  qui  éprouvèrent  ditférentes 
révolutions.  îan-  Domingo,  dont  j'ai 
rapporté  Torigine ,  fut  renverfée  par  le 
même  ouragan  qui  fit  périr  le  fameux 
grain  d'or  dent  je  vous  ai  parlé  ,  &  les 
vingt  -  un  vaiffeaux  de  la  flotte  Efpa- 
-gnole.  Cette  place  étoitalorsà  rorieut 
du  fleuve  d'Ozama  ;  Ovando  la  faifanc 
rétablir ,  en  changea  la  ikuation  ,  &  la 
tranfporta  fur  l'autre  rive.' On  a  blâme 
cette  nouvelle  difppfition  ,  qui  la  prive, 
d'une  fource  d'eau  excellente  ,  dont 
elle  jouilToit  dans  fon  premier  emplai- 
cement.  Celle  des  puits  de  la  rivière 
'  étant  très- mal  faine  ^  ou  y  a  fuppJéc 
par  des  citernes* 
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La  ville  occupe  un  terrein  parfaite- 
ment uni  ,  &  s'étend  du  nord  au  fud , 
le  long  du  fleuve ,  dont  le  rivage  elt 
orné  de  magnifiques  jardins.  La  mer 
borne  la  vue  au  midi  ;  &  des  autres 
côtés  y  la  campagne  eft  d'une  beauté 
finguliere.  Le  terroir  n  en  ell  cependant 
pas  excellent  ^  du  moins .  aux  environs 
de  la  ville  ;  il  efl;  raboteux,  inégal,  fe-- 
mé  .de  petites  collines  d'un  fonds* 
de  pure  argille.  Auflî  les  Efpagnols  / 
font-ils  beaucoup  de  briques  ^  &  de  W 
très-belle  poterie  ,  *où  Teau  fe  confervèr 
dans  une  extrême  fraîcheur.- 

Saint-Domingue' eft  aujourd'hui  fort 
déchue  de  fon  ancien  lullre.  Ceux  qui- 
Font  vue  dans  fon^  premiep  état  ,  aOu- 
rent  qu'elle  étoit  une  des  plus  belles 
villes  du  nouveau  monde.  Le  palais^ 
qu'Ovando  y  éleva  pour  fa  demeure , 
étoit  de  la  plus  grande  magnificence,  il' 
lit  bâtir  une  fortcrefle  qui  s'eft  confer-- 
vée  jufqu  à  ce  jour.  Sa  principale  dé-- 
lenfe  confifte  dans  plulieurs  batteries^* 
CDUvertes ,  qui  donnent  fur  la  mer  6c 
fur  le  fleuve.  Elles  font  placées  d'aiU- 
leurs  fur  des  roches  efcarpées  de  dix-* 
k  lit  pieds  de  haut ,  au  bas  defquelles  les» 
I^Joupes  ue  pciiyent  aborder,  paice^ 
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que  les  vagues  y  fane  taujours  très-^ 
fortes.  .  \ 

Les  rues  de  la  ville  étoienc  larges  ôc 
bien  percées les  maifoos  exaâement 
alignées  ;  &  Ton  ne  craignit  pas  de  dire 
à  Charles-Quint ,  que  Sa  Majelléimpé* 
riale  avoit  habité  des  palais  qui  n'en 
avoienc  ni  les  commodités ,  ni  Técen- 
due  f  ni  la  ricliefie»  La  plupart  étoient 
bâties  d'une  forte  de  inarbre  quon 
trouvoit  dans  le  voifinage ,  &  les  au- 
tres, d'une  efpece  de  terre  très-iiante  p  - 
qui  fe  durcie  à  TaiF  ^  &  dure  prefque 
autant  que  la  brique. 
'  Le  pied  des  murs  cil  baigné  par  la 
mer  ,  &  forme  une  efpece  de  digue  , 
qui  met  cette  place  à  l'abri  de  les  fu* 
jpeurs.  Cent  foixante  pièces  de  canon»  la; 
défendent  également  contre  toutes  for-^ 
tes  d'attaques.  La  rade  ed  aflez  fûre  , 
excepté  depuis  le  mois  de  juillet  ].uf- 
qu'au  premier  d'oâobre ,  qu'il  régne 
fur  cette  cote  des  ouragans  d'une  vio*- 
lence  extraordxnaire.Le^  débordements 
de  la  rivière  d  Ozama  ne  font  ni  fré- 
quents ^  ni  dangereux  ,  parce  que  iês 
bords  font  fort  élevés.  On  toi  attribue  , 
^inii  qu'au  voihnage  de  la  mer  \  ôck 
4îertains  vcncs  vjui  y  régnent ,  une  frui- 
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/      clieur  qiii  tempère  la  chaleur  du  climat. 

Quoique  les  tremblemerits  de  terre 
foient  ailez  communs  dans  cette  partie 

de  rilie,  on  a  i '^marqué  qu'ils  y  tai- 
foient  peu  de  dégâts  ;  mais  les  hipsa^  . 
gnols  y  font  Aijets  à  une  maladie  partie 
cuUere  ,  qu'ils  appellent  pifano  ;  elle 
attaque  les  nerfs ,  qui  feroidiflént  &fè 
fetirenc;  le  iang  fe  congelé  dans  les  vei- 
nes :  &  les  malades ,  après  avoir  beau^ 
coup  (ouff^n  de  défaut  de  refpiracion  ^ 
en  meurent  ordinairement  :  mais  on 
effure  qu'aucun  François  a  en  ell  af» 
caqué. 

^  Peu  de  temps  après  la  fondation  dé 
San-Donungo  ,  on  y  eublit  un  évéché 
qui  fut  depuis  érigé  en  métropole.  La 
partie  de  l'ille  loumife  à  TElpagne 
eil  de  ce  diocefe  ;  &  Tarchevéque  eft 
primac  de  toutes  les  Indes  Efpagnoles. 
5on  clergé  ell  compofé  d'un  archidia« 
cre,  de  quatorze  chanoines,  &  d'un 
grand  nombre  d  autres  prêtres  qui  deP 
ferventlacathédrale.La  villen'a  qu'une 
paroiiiTe  ;  &  Ton  n  en  compte  que  dix.^ 
huit  dans  tout  le  refte  de  la  colonie. 
Les  Francifcains ,  les  Dominicains ,  les 
Jéfuites  &  les  religieux  de  la  Merci  y 
i^m  des  maiibns.  Les  égUies  en  lonc 
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très-belles,  fur-tout  la  métropolitaine / 
dont  i'archicefture  iliperbe  eû  encore 
relevée  par  la  richefie  de  les  ornements. 
11  y  a  deux  hôpitaux  ,  une  univerfité  p 
iin  hôtel  des-  monnoies  ,  &  quelques 
monafteres  de  £lleSé  Cette  ville  efl  auflî 
•ie  fiege  d'une  audience  royale /ou  par- 
lemenc  ,  comporée  du  préfiJont  qui  cft 
<n  même  temps  capitaine  général ,  de 
quatre  confeillers  ,  d'un  procureur  du 
ici ,  &  d'autres  officiers  de  judicacurev 
Toutes  les  Antilles  Efpagnoles  ,  &  Une 
p^artie  de  la  terre  ferme  de  TAmérique 
«en  dépendent  pour  le  civil;  mais  en 
<jualité  de  capitaine  général ,  l'autcrité^ 
du  préddent  eft  bornée  à  Tifle  de  SainD- 
Domingue.  Il  a  fous  lui  un  gouverneur 
d'armes  ,  un. major ,  huit  aidesr majors.^, 
quatre  compagnies  de  troupes  réglées  , 
chacune  de  cinquante  hommes  ,  encre- 
tenus  &  payés  par  la^cour  ^  &  une  com- 
pagnie d'artillerie  de  quarante  cano»- 
i3iers..Outre  d^ux  cents  ioldats  que  U 
ville  fournit ,  il  y  a  un  corps  de  milica- 
l>ourgeoi(e  »  qui  comprend  iix  Gompa>- 
gnies  d  Indiens  ,  de  mulâtres  &  de  no- 
ires libres.;.  &  toutes  ces- troupes  en^- 
îemble  font  environ  quinze  cents  homr 
jxics  d  armes  dans  U  capitale  6v  ic^ 
Xi^ons* 
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•  Avant  que  des  conquêtes  plus  bril- 
lantes fîfl'enc  choifîr  à  TEfpagne  ui¥ 
autre  fiege  de  fa  grandeur  &  de  fes^ 
forces,  cette  puiflance  avoit  dans  Tille 
piufieurs  villes  confidérables  ^  qui  n& 
font  prefque  plus  aujourd'hui  que  de  . 
fimples  villages*  Sant'Yago  n'eft  qu'un» 
bourg  ouvert  fans  fortifoations ,  fans 
retranchements  p  compofé  de  crois  oa  . 
quatre  cents  chaumières,  &  d'une  tren« 
taine  de  maifons  de  brique.  L'airy  ell 
excellent  ;  &  beaucoup  de  malades  y 
viennent  de  toutes  les  parries  de 
colonie  Efpagnole,  pour  le  rétablifle- 
ment  de  leur  fanté.  On  y  trouve  smfft.^ 
pluûeurs  François,  exclus  de  leurs  ha- 
bitations pour  diverfes  aventures  ,  & 
auxquels  la  pureté  de  L'air  a  fait  choiiir 
tetteretrarte. 

On  leme  du  bled  dans  ce  canton 
&  l'on  y  recueille  tous  les  ans ,  poun 
cent  mille  écus  de  tabac  qui  fe  tranf- 
porte  à  la  capitale.  Lts  particuliers 
nourriffent  quantité  debeûiaux,  don» 
ils  font  un  alTez  bon  commerce  avec 
les  François  ,  outre  celui  de^-cuirs 
&  des  chairs  falées.  Cell  d'eux  qua 
notre  colonie  tire  prelque  toute  la  ^ 
•glanda  çLu'eiie  coûfomme  i  aous  kuji 
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fourniflbns  en  échange  de  quoi  fatis* 
faire  aux  autres  befoins  de  la  vie  ;  car 
ils  ne  reçoivent  plus  rien  d'Efpagne  ; 
^  &;  la  pveflfe  leur  ôte  les  reffources  de 
rinduiirie  &  du  travail.  Leur  pays 
étant  propre  à  la  culture  de  Tindigo  , 
du  cacao,  du  cocon,  du  rocou  &  du 
fucre,  ce  feroit  un  autre  fonds  de  hchef* 
fes  s'il  étoic  mieux  peuplé  ,  ou  que  la 
nation  fut  plus  laborieufe. 

Le  fleuve  Yaqué  qui  arrofe  ce  can- 
ton ,  roule  dans  fon  iable  des  grains 
d*or  de  la  groflfeur  d'une  tête  d'épin- 
gle applatie^.ou  d'une  lentille  tbrc 
mijnce.  Ceux  qui  font  leur  occupation 
de  cette  recherche  en  recueillent  cha- 
que jour  f  pour  quatre  francs  ou  cent 
fous;  mais  la  parelTe,  &  l'incon^mo- 
dité  d'avoir  fans  ceûe  les  pieds  dans 
l'eau  ,  font  négliger  cet  avantage  aux 
Jbabitants. 

•  La  Conception  de  k  Véga  ,  que 

Cbaries- Quint  avoit  pris  plaiiir  à  peu- 
pler y  ér^ok  une  des  principales  villes  de 
i'i/le  tfpagnole.  Elle  tire  fon  origine 
d'un  château  que  Chriflôphe  Colontb 
fie  bâtir  dans  une  plaine  appeilce  lii 
'  yégA'Rcai.  On  y  compcoit  jufqu'à 
quinze  ixûUe  axues ,  lorfqu'ellc  fut  rea- 
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verfée  par  un  fremblement  de  tefre:  de 

fes  débris  s'eil  formé  le  bourg  de  Véga^ 
que  les  François  nomment  le  Bègue.  Il 
cft  à  fept  ou  huit  lieues  de  SancTago  ^ 
&  Ton  y  voie,  comme  dans  preique 
toutes  les  villes  de  la  dominacion  Caflil- 
lane,  de  petites  maiions  iSc  de  grandes 
églifes.^  Si  Ton  excepte  la  capitale  ,  011 
plufieurs  bâtiments  particuliers  fe  rei- 
ièntent  encore  de  Ion  ancien  luflre,tou-* 
tes  les  autres  places  n'offrent  pour  loge- 
ment que  des  chaumières ,  où  Von  efl 
à  peine  à  couvert  ;  &  dans  la  capitale 
même ,  lorfque  les  anciennes  maifons 
tombent  de  vicillefTe  ,  ou  par  accident, 
il  ne  fe  fait  plus  d'autres  édifices. 

La  nourriture  répond  à  la  (implicite, 
dtt  logement.     Ces  gens  -  ci  font  lus 
hommes  du  monde  qui  viveht  à  moins 
)^  de  frais  y  me  difoit  un  François  qui  a 
pafie  plaiîears  années  parmi  eus  :  Us 
fout  leurs  repas  de  fruits,  de  lait  ôc  de 
^y  racines  ;  &  le  chocolat  fuppléé  à  ce 
qui  manque  à  ces  aliments  champê- 
très.  Us  ne  s'occupent    rien  pendanc 
tout  le  jour,  &  n  impofent  pas  même 
^  de  «travail  pénible  à  leurs  efclavcs. 
„  Leur  temps  fe  pafTe  à  jouer  oju  à  fe 
^  faire  beicei  daoâ  kui^  luuuoi^Quaad 
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$9  ils  font  las  de  dormir ,  ils  ie  met^ 

„  tenc  à  chanter ,  &  ne  fortent  de  leur 
f,  lie  y  que  lorfque  la  faim  les  en  arra- 

che.  Pour  aller  prendre  de  l'eau  à  la 

rivière  ou  à  la  fontaine,  lis  montent 
cheval  ,  n'euffent-ils  que  vingt  pas 

à  faire  pour  y  arriver  ;  &  il  y  a  tou- 

jours  un  cheval  fellé  &  bridé  pour 
^,cet  ufage.  La  plupart  méprifent  l'or, 
f,  fur  lequel  ils  marchent  y  &  fe  moc* 

quent  des  François, qu'ils  voient  pren- 
ff  dre  beaucoup  de  peiiie  pôûr  amafïèr 

des  richefles,  dont  ils  n'auront  pas  le 
.  f9  temps  de  jouir.  Ce  n  eil  pas  feule^^ 
„  ment  chez  eux  qu^ils  gardent  cettfe 
^modération  ;  ils  viennent  fouvenc 
y, dans  nos  quartiers  avec  un  grand  train 

de  chevaux  ;  &  rarement  on  les  voit 
y,  entrer  dans  les  hôtelleries.  Ils  cam<>- 
fi  pent  le  long  des  chemins, laiflent  paî^- 

tre.  ces  animaux  dans  les  champs ,  (e 
^,  mettent  à  couvert  fou3  des  barraques 
^  qu'ils  dreflenc  à  k  hâte ,  &  vivent 
y,  de  viande  boucanée  ,  de  bananes 

qu'ils  trouvent  par-tout,  &  toujours* 
y,  de  leur  chocolat; 

Le  foin  de  cultiver  leur  efprit  ne' 
^les  occupe  pas  davantage  ;  ils  font 
^  d'une  ignorance  extrême  s  à*  j^eiae^ 
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f>  connoiflent  -  ils  le  nom  de  leur  an* 
cienne  patrie,  avec  laquelle  ils  n'onc 
i,  prefque  plus  de  commerce.  Comme 
ils  ont  mêlé  leur  fang  d'abord  avec 
ji,  les  infulaires,  enfuite  avec  les  nègres, 
ils  font  aujourd'hui  de  toutes  les  cou^ 
„  leurs,  à  proportion  qu'ils  tiennent  de 
y,  l'Européen,  de  l'Africain,  ou  de  l'A<« 
„  méricain.  Auffi  leur  cara^ere  par- 
^,  ticipe-t-il  de  ces  trois  nations  ;  c'ell- 
à-dtre,  qu'ils  en  ont  côntradé  tous 
I,  les  vices.  On  leur  attribue  néanmoins 
„  quelques  vertus,  fur-tout  un  profond 
j^relpeA  pour  la  religion,  qu'ils  faveiu 
y,  allier  avec  un  libertinage  exceflif, 
cette  efpece  de  charité  qui  inté- 
„  relie  le  cœur  au  befoin  d'autrui.  U 
trouve  fur  les  frontières  quantité  de 
fainéants  François  ,  qui  courent  le 
pays  pour  vivre  d'aumônes:  malgré 
l  ancienne  animolité  des  deux  nations, 
,,ils  font  très-bien  traités  dans  la  par* 
tie  Efpagnoie  ;  &  Ton  s'y  retranche- 
voit  plutôt  le  néceflfaire,  que  d'y  laif^ 
y,  fer  rien  manquer  à  ceux  qui  deman* 
^jdent  des  fecours. 

Les  Efpagnols,  maîtres  de  plus  de  la 
moitié  de  l'iile  de  Saint-Domingue,  en 
polfeient  le  meilleur  terrein  le  long 
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des  cores  ;  mais  ils  en  cirent  peu  de  pray 
£c,  comme  vous  Taves  vu,  parce  qu'iU 
en  négligent  la  culture.  Le  milieu  di| 
pays  occupé  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes ,  eft  prefque  déferr.  11  ea 
ibrc  une  infinité  de  rivières  ;  mais  I4 
plupart  ne  peuvent  paiTer  que  pour  de 
iimples  ruilTeauxcu  des  torrents.  L'ea4 
en  eft  agréable,  &  même  falutairef 
mais  fi  vive  &  fi  fraîche ,  qu'il  en  fauç 
boire  avec  difcrétion  ;  &il  eA  même  " 
dangereux  de  s'y  baigner.  Quelques- 
unes  de  ces  rivières  font  d'une  largeur 
alTez  confidérablc  ,  &  plufieurs  char- 
iriei^c  des  grains  d'or  avec  le  fable. 

Les  voyageurs  vantent  deux  lacs^ 
dont  ils  rapportent  diverfes  fingulari* 
tés  :  celui  de  Xaragua  a  dix-huit  lieues 
de  long  ^  &  deux  pu  trois  de  large  ;  <Sc 
feseaux  font  falées  cômmecelles  de  la 
mer.  On  y  pèche  des  poifiTons  de  la 
première  grandeur ,  les  mêmes  qu'on 
trouve  dans  l'Océan  ,  Texcepcion  des 
baleines  &  de  quelques  autres  de  cette 
nature.  Le  fécond  lac,  célébré  par  les* 
Caflillans  ,  eft  fur  la  cime  d'une  trèsr 
haute  montagne.  Le  gouverneur  Ovan- 
do  en  ayant  entendu  faire  des  j-écics 
merveilleux  ^  donna  la  commiifion  de 
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le  viliter  à  deux  officiers  de  réfolution. 
Le  mont  eft  (i  élevé  &  (i  toi<U,  que  leit 
deux  ob&rvateurs  eurent  beaucoup  de 
peine  à  gagnet  le  femiaer.  Outre  lalaP- 
litude  ,  ils  furent  arrécé^  par  un  grand 
bruit  qui:  les  efiraya*  Le  froid  étoit 
cxceflîf,  le  chemin  toujours  plus  diffi- 
cile ;  &  à  melure  qu'ils  moncoienc 
bruit  devenoit  plus  terrible.  Il  arrivè- 
rent en£a  au  haut  de  la  montagne  ,  où 
sis  dicouvrirent  le  lac  en  qtieibon  ^ 
mais  ils  n'eurent  pas  la  hardielle  d'en 
approcher  :  le  bruit  qui  croiflbit  ton* 
jours  y  leur  caufa  tant  d'épouvante  ^ 
qu'ils  ne  penferent  qu^à  s'en  retourner. 
Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  fa  voir  de  ce 
lac  fameux  ,^donc  les  Caûillans,  auiji 
fuperflitieux  que  crédules ,  ont  raconté 
&  cru  beaucoup  de  fables» 

Dans  ce  moment  j'entends  crier 
ierre  .-  un  matçlot  vient  de  découvrir 
les  cotes  de  Saint-Domingue;  la  curio- 
iité  m'appelle  fur  le  tillac  ;  je  revien« 

drai  finir  ma  lettre,        Que  cette  ifle 

offre  un  coup  d'oeil  agréable  1  Une 
vafte  plaine  ,  d'immenfes  prairies ,  des 
habitations  bien  cuUivées,  des  jardins 
plantés  f  les  uns  d'indigo  ;  les  autres 
de  Ç3JMXQS  à  fucre   langéi  ^y^c  fym^ 
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métrie  i  Thorifon  borné  ou  par  la  mer, 
ou  par  des  montagnes  couvertes  de 
bois,  qui  s'élevant  en  amphithéâtre,, 
forment  une  perlpedive  variée  ;  des 
chemins  tirés  au  cordeau  ,  bordés  par 
des  haies  vives  de  citronniers  &  d'o- 
rangers ;  mille  fleurs  qui  réjouiflent  Ul 
vue  &  parfument  l'air  :  voilà ,  Mada- 
me f  les  objets  charmants  que  préfentie 
de  loin  Tafped  riant  deTifle  dç  Saino- 
Domingue  ,  où  je  fuis  au  moment  d'aih 
ïiver. 

,   Je  fuis  ,  &c. 

Près  Je  l*ijle  jli  Saint-Pomingue  y 
€6  ZI  Juin  fy^o. 
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*  Lettré;  gxxv. 

Suite  du  Saivt  DoMimvMt 

VO  u  S  avez  vu  les  Caftiilans  après 
avoir  faic  la  découverte  de  cette 
ifle  y  ie  rendre  maîtres  du  pays ,  le  dé« 
yafter  ,  en  maffacrer  les  habitants ,  y 
fonder  une  colonie  ^  bâtir  des  villes  & 
y  étab  lir  une  puiflance  que  le  temps 
des  conquêtes  les  plus  importantes  ^ 
&  FeKtrême  parefle  des  Efpagnols  ont 
prefque  détruire. 

•  Une  fcène  nouvelle  va  s'offrir  à  voi 

regards  ce  font  les  François  qui  vont 
y  figurer.  Vpyez-les  s  élever  fur  les  dé- 
bris des  CailiUans  ,  &  former  dans  la 
partie  du  nord»  une  des  plus  riches^ 
des  plus  florifTintes  colonies  du  nou- 
veau monde.  Elle  doit  Ibn  origine  à  la 
harJieffe  défefpérée  d'un  peuple  nour 
veau,  que  le.hafard  compofa  d'Anglois, 
,  de  Bretons ,  &-  furrtourde  Normands^ 
Leur  union  &  leur  origine  furent  à  peu. 
près  celle  des  anciens  Romains  :leur  cou:<. 
|cage  fut  plus  impétueuj^  &  piiiS;terribk^. 
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Vous  voyez  qu^il  s'agic  de  ces  Ai- 
buftîerSy  dont  je  votis  ai  tant  parlé  dans 
ma  lettre  fur  la  Jamaïque.  Ils  vinienc 
^  s'établir ,  coimne  je  Tai  dit ,  fur  le»  cô- 
tes feptentrijonales  de  i'ifle  Efpagnole. 
Lte  uns  continuèrent  à  courir  les  mers; . 
les  autres  firent  leur  occupation  de  la 
cfaafîè  ,  quelques-uns  s'attachèrent  à  la 
cnltarv  des  terres  ;  mais  rien  ne  contri- 
bua plus  au  luccès  de  cet  établi (Tement^ 
que  te  feconrs  des  vaiffêanx  François^ 
qui commencerexu  aie  vifiter.  Les  Nor- 
mands fur-touc  y  arrivèrent,  ccnnme 
dans  le  dixième  fiecle  ils  alloienc  à  la» 
Maquéte  de  l'Angleterre ,  &  dans  le 
douzième  à  celle  de  la  Fouille.  Il» 
atnenoient  des  en^ges  qu'ils  vendoienc 
pour  tfoîs  ai>s  ,  &  dont  ils  rrroient  le» 
mêmes  lervices  que  des  nègres.  Dans 
Voccafioir  on  les  employoit  à  la  guerre: 
il  s'en  trouva  même  de  fore  braves ,  & 
d'aflez  habiles  poar£ure  une  fortuné 
immenfe^  après  s'être  délivrés  de  lai 
iismtudie. 

.  A  l'égard  des  chafleurs  ou  boucar 
Mess  y  ils  n'avoient  point  d'autres  de- 
meures que  ce  qu'ils  rrommoient  leurs 
boucans  z  c'étoienc  de  petits  champs 

déCricliésv^  oà  iii  aToient  des  claie» 


« 


pour  boucaner  la  viande^  un  efpace 
pcmr  étendre  let  coin  ,  3c -des  barrât*- 
ques,  dont  toute  la  comtaodicé  fe  ré^ 
duifok  aies  mettre  à  couirerr  de  la  pluie 
Se  des  ardeurs  du  foleil.  Comme  ils 
n'avoient  ni  femmes  ni  enfants , 
étoienc  dans  Tufage  de  s'aflbcier  deux  * 
à  deux  pour  vivre  eofemble,  &  fe  ren- 
dre réciproquement  toutes  fortes  de 
ier vices.  Les.  biens  écoient  communs 
entr'eux^  &  demeuroienr  à  celui  des 
deux  qui  furvivoit  à  l'autre.  La  droi- 
ture &  la  frandiîfe  étO(îenc  â  bien  éca«- 
blies  f  non  *  feulement  encre  les  deux 
aflbciés  ^  mais  d'une  fociécé  à  rantre, 
que  ce  qu'on  ne  trouvoit  pas  chez  foi  , 
on  Talloit  prendre  libiremeiat  chez-ics 
voiflns  ,  fans  autre  affujettiffement,  que 
d!ea  demander  la  permiilion  ;  &  Ton 
ne  coimoriTon:  d'aiUèurs  d'autres  lotx  ^ 
qu'un  bizarre  aiïemblage  de  conven-^ 
.  tîons  ,  dont  U  cotrtume  âifoit  toura 
l'autorité. 

Les  boucaniers  croyoiem  afiratt^ 
chis  de  toute  obligation  précédente , 
par  le  baptême  de  mer  qu'ils  avoiienr 
reçu  au  palTage  du  tropique.  La  reli- 
gion même  confervoit  it  peu  de  droits 
iur  cux^  c^uàpçiae  Xe  iouvenoien^iis 
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^  du  Dieu  de  leurs  pères.  11  y  a  appa- 
Tence  que  s'ils  fe  fuiTent  perpétués  dans 
cet  état,  jufqu'à  la  féconde  ou  troifie- 
tne  génération  ^  ils  euflent  eu  moins  de 
connoiflance  du  ciel ,  que  les  Caflrjs  , 
les  Hoctentots  les  Caraïbes.  Ils  avoient 
quitté  ju/qu'au  nom  de  leurs  familles^ 
pour  y  fubflituer  des  fobriquets,  donc 
la  plupart  ont  pafie  à  leurs  defcen^ 
d.ants.  Cependant  ceux  qui  fe  marier 
rent  dans  la  fuite ,  (ignerent  leurs  véri* 
tables  noms  ;  &  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ce  proi^erbe  dans  le  pays  :  qu'on 
ne  connoît  bien  les  gens  qu'au  temps 
^,  du  mariage 

L'habillement  des  boucaniers  con- 
lîftoit  en  une  chemife  teinte  du  fang  . 
des  animaux  qu'ils  avoient  tués  ^  Un 
caleçon  encore  plus  fale,une  courroie 
qui  leur  fervoit  de  ceinture ,  &  d'oii 
pendoit  un  grand  couteau  dans  une 
large  gaine.  Leur  thapeau  étoit.fans 
bord  ,  excepté  fur  le  devant,  d'où  ils  en 
laiiToient  pendre  un  bout  pour  le  pren- 
dre. Ils  ne  fe  fervoient  point  de  bas; 
leurs  fouliers  étoientdepeau  de  cochon; 
Se  leur  arme ,  un  grand  fufil  qui  por- 
<Coit  des  balles  de  leize  à  la  livre. 
(  Chacun*. avoic.  àia  iuitc  jia  cectaiit 
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nombre  jd'engagés  ,  &  une  xneute  de 
Vingt  ou  irente  chiens^  parmi  lefquels* 
il  y  eu  av.oic  toujours  un  qui  alloic 
devant ,  &  conduifoit  toute  la  troupè. 
Dès  que  la  proie  étoit  éventée ,  les  au- 
tres chiens  accouroient ,  &  l'arrétoienc 
en  aboyant  autour  d'elle,  jufqu^à  ce  que 
le  boucanier  fût  poilé  pour  la  tirer.  La 
bête  étoit  écorchéefur  b  champ  ;  &  le 
maître  en  prcnoit  uades  plus  gros  os, 
qu'il  caiToit  pour  en  fucer  la  môëlie* 
C'étoic  le  déjeûné  ordinaire  des  bouca* 
niers  :  ils  abandoanoient  les  autres  os  à 
leurs  engagés.  On  contiauoit  la  chaiTe 
jufqu'à  ce  qu'on  «ût  tué  autant  de 
bêtes  qu'il  y  avoit  de  perfonncs.  Ces 
gens  ne  connoiâbient  point  d'autre 
nourriture  :  du  piment  avec  un  peu  de 
[us  d'orange  ,  en  faifoit  tout  l'aiiaifon-*  > 
nement.  La  table  étoit  une  pierre  ou 
un  tronc  d'arbre  :  de  l'eau  claire  pour 
toute  boiflbn  ^  Se  nulle  forte  de  pain. 
L'occupation  d'un  jour  étoit  celle  de 
tous  les  autres ,  iufqu'à  ce  qu'on  eut 
raffemblé  le  nombre  de  cuirs  qu'on  s'é- 
toit  engagé  à  fournir  aux  marchands» 
TelSiétoient  les  boucaniers  de  Saint- 
Domingue^  qui ,  avec  les  âibuiliers,  les 
colons  <Sc  les  engagés^  compofoienc  1^ 
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nouvelle  colonie»  Ceft  du  mélange  de 
cés  quatre  fortes  d'habitants^  qtie  fe 
forma  le  corps  auquel  on  donna  le  nom 
d'ayencuriers* 

La  néçeilité  de  fe  défendre  contre 
les  Efpagnols ,  alarmés  de  leur  voifi^ 
jiage ,  les  Ht  penfer  à  fe  choifir  un  çhe£ 
Ils  déférèrent  le  commandement  à  un 
proteftant ,  nommé Vajfcur  :  c^étoit 
un  homme  brave^  &  qui  paiToit  pour 
habile  dans  toutes  les  parties  du  génie* 
Il  foutint  cette  réputation  par  la  nut* 
niere  donc  il  fe  défendit ,  foit  dans  la 
petite  ifle  de  la  Tortue ,  foit  dans  la 
grande  ifle  de  Saint-Domingue.  Heu-* 
xeux  s'il  eût  gouverné  fa  colonie  avQC 
autant  de  modération  qu'il  avôit  mon<* 
tré  de  valeur  &  de  conduite  1  Mais  lorf^ 
qu'il  fe  crut  à  couvert  des  dangers  du 
dehors,  il  compta. pour  rien  rafTeâiion 
de  ceux  qui  étoient  fous  fes  ordres  9  & 
bientôt  il  s'attira  leur  haine.  11  com* 
niença  par  les  catholiques ,  auxquels  âl 
interdit  tout  exercice  de  leur  religion. 
11  ht  brûler  leur  chapelle,  6c  chailii 
deux  prêtres  qui  la  dejQervoient.  Il  ne 
traita  guère  mieux  les  prbteilanis ,  .qu'il 
-chargea  d'impôts  &  de  corvées  :  il 
mit  des  taxes  excçiîi^es  fur  toutes  les 
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denrées,  &  exerça  enfin  une  véritable 
tyrannie,  Les  fauces  les  plus  légères 
étoient  toujours  punies  avec  excès.  Il 
avoit  fait  faire  une  cage  de  fer,  où  Ion 
ne  pouvoit  êti*e  debout  ni  couché ,  & 
qu'il  noramoic  fon  enfer  :  c*étoit  afTez  de 
lui  avoir  déplu  pour  y  être  enfermé* 
On  n'écoic  guère  plus  à  fon  aife  dans  • 
certain  donjon  ^  qu'il  appeUoit  fon  pur- 
gatoire. Cependant ,  n^algré  la  dureté 
de  fon  gouvernement  i  il  fut  tourner 
avec  tant  d'adrefle  l'efprit  de  fes  fujets, 
en  leur  faifant  envifager  cette  petite  ré* 
publique  comme  un  afyle  pour  tous  les 
îuguenots  qui  voudroient  faire  profèr*- 
fîon  libre  de  leur  fede ,  qu'ils  confen- 
tirent  à  le  reconnoître  pour  leur  prince. 
Il  jouit  pendant  quelques  annéet  de  ce 
titre  imaginaire^  qui  fut  enfin  étouffé 
dans  fon  fang  par  la  main  d'on  homme 
à  qui  il  avoit  enlevé  fa  maîtrelFe. 

La  cour  de  France  feignit  long-temps 
d'ignorer  les  entreprifes  de  ces  aventu- 
riers contre  les  Efpagnols  ^  &  défavoua 
leur  conduite ,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  fe  brouiller  airec  l'Efpagne  pour 
un  pays  qu'elle  n'étoit  pas  fûre  de  gar- 
der. Mais  lorfqu'elle  vit  qu'ils  étoient 
^fTcz  nombreux,  alTez  forts  &  alTez 
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riches  pour  tenir  cêce  à  leurs  ennemis  ^ 
elle  les  avoua  pour  ifes  fujets ,  &  leur  ' 
envoya  yn  corps  de  troupes  régulières^ 
pour  les  aider  à  conferver  leurs  conquê- 
tes. Fontenai ,  chevalier  de  Malce ,  fut 
nommé  par  la  cour  pour  régir  ce  petit 
^  état ,  eji  qualité  de  gouverneur  de  la 
Tortue  &  de  la  côte  de  Saint-Domin- 
gue :  c'eft  le  premier  François  qui  ait 
-  été  revêtu  de  ce  titre. 

Des  qualités  xnédiocres  n'auroient 
pas  fufTi  pour  infpirer  le  goût  de  Tordre 
à  de?  geps.d'ua  caraflere  fi  fingulier  , 
-  &  çn  fojmer  iine  colonie  réglée.  D'Oge- 
xon  f       fuccéda  au  chevalier  de  Fon* 
tenai  .,  poffédoit  a^  P^^s  haut  degré 
celles  qui  convenoient  à  cette  grande 
•entreprife.  .Sa  mémoire  eft  encore  en 
.  vénération  à  Saint-Domingue ,  où  il 
paffe  pour-  le  véritg.j3le  fondateur  de 
cet  établâTment.  Son  peuple  n  étant 
pas  à  portée  de  ravir  des  .époufes  , 
comme  on  Ta  dit  des  compagnons  de 
Romulus,  il  fit  venir  cent  filles  de 
France  pour  marier  les  habitants.  Ce 
.  «l'étoit  pas  aflez  pour  perpétuer  une 
'.aîTociafJion  dçvepue  nonabrçufe  :  deux 
hommes  tiroient  aux  dez  une  fiUç;  ^ 
U  répoufoit;  &  le  perdant 
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n^avoit  droit  de  vivre  avec  elle ,  que 
quand  le  premier  étoit  occupé  ailleurs;  j 
Quoique  cet  envoi  ne  fût  pas  con- 
fidérable ,  on  ne  laifla  pas  de  remar-' 
*   quer  bientôt  un  grand  changemenc  : 
mais  il  ces  femmes  communiquèrent  ât^ 
leurs  maris  un  peu  de  toutes  les  vertus 
qui  (ont  naturelles  à  leur  fexe ,  ceux  ci 
leur  infpirerent ,  à  leur  tour ,  quelques- 
unes  de  celles  qui.  font  plus  propre^ 
aux  hommes,  &  Ton  prétend  qu'elles' 
ont  porté  fort  loin  la  valeur  militaire,. 
La  facilité  qu  elles  trouvèrent  *à  fe  ma-  * 
rier ,  en  attira  d'autres  ;  &  lî  le  minif- 
tere  eût  fécondé  les  vues.  &  répondu 
aux  demandes  di|  gouverneur ,  la  co- 
lonie feroit  encore  plus  peuplée.  Elle 
continua  de  lui  idevoir  fes  accroiire- 
ments  ;  &  après  fa  mort ,  on  y  trouva 
fept  à  huit  mille  perfonnes ,  dont  la 
moitié  pouvoit  être  employée  aux  ex- 
péditions les  plus  difficiles.  Elles  étbienc 
entretenues  dans  une  vigilance  conti- 
nuelle ,  par  la  crainte  des  Elpagnols,  qui' 
ne  ceflbient  de  les  regarder  comme  des 
corfaires.  La  France  fermoit  les  yeux  ^ 
fur  leurs  pirateries,  parce  qu'ils  ga-. 
gnoient  toujours  du  terrein  s  &  à  la  fin  , 
elle  acquit  un  droit  légitime  fur  une 
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partie  de  Tifle  de  Saint-Domingue,  par 
la  ceflion  que  lui  £c  i'£rpagne  m  traité 
de  Rifwick. 

Une  des  caufes  qui  contribuèrent  en- 
core à  Tagrandiflenfient  de  cette  colo- 
nie ,  fut  la  prife  de  S.  Ciirillophe  par 
les  Ànglois  en  16^0.  Une  partie  de  fês 
habitants  François ,  transférée  dans  les 
aptrës  ifles ,  &  fpéciatement  à  Saint* 
Domingue ,  y  porta ,  dit-on ,  de  la 
politefle  y  des  fentiments  d'honneur  & 
des  principes  Je  religion,  qui  n'y  écoient 
point  connus  :  on  prétend  que  de  tous 
nos  établilTements  dans  les  ifles  de  TA- 
mérique,  celui  de  Saiat  -  Chriftophe 
avoit  toujours  été  le  mieux  policé  ;  & 
il  ctoit  pafle  en  proverbe  aux  Antilles^ 
que  la  noblefle  étdit  à  Saint-Chriftophe, 
les  bourgeois  à  la  Guadaloupe,  les  fol- 
dats  à  la  Martinique ,  &  les  payfans  à 
la  Grenade. 

Quelques  années  avant  cette  épo- 
que, on  avoit  fongé  à  régler  Tadniinif- 
tration  de  la  juftice  à  Saint-Domingue. 
Jufques-ià  elle  n'étoit  rendue  que  par 
des  oHiclers  militaires,  qui  n'avoient  au- 
cune connoiflance  des  loix.  On  créa  un 
confeil  fupérieur  &  des  lièges  royaux. 
A  l'égard  du  gouvernement  fpirituel , 
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vous  avez  vu  Véta(  de  la  religion  fous 
ries  boucaniers  :  lorfqu'ils  cornmence- 
renc  à  fortir  de  leur  barbarie  ,  à  mefure 
qu'une  paroiflè  fe  formoit^  elle  écoit 
deffervie  par  le  premier  prêtre  qui  ve- 
noic  fe  préfenter*  Plufieurs  paflerent 
.entre  les  mains  des  capucins  ;  mais  l'air 
àvL  pays  fe  trouva  fi  contraire  à  rhabil*> 
lement  6c  au  genre  de  vie  de  reli- 
gieux ,  qu^ils  y  mouroient  prefque  tous. 
Ils  demandèrent  la  liberté  de  fe  retirer^ 
&  les  Jéfuites  ne  dédaignèrent  pas  de 
leur  fuccéder.  lis  partagèrent  leurs  dé- 
pouilles avec*les  Dominicains ,  qui  eu-- 
rent  les  paroifles  des  cotes  du  fud  &  de 
Pouell.  Il  y  a  cependant  encore  quel* 
^ues  capucins  mêlés  avec  les  jacobins* 

La  tranquillité  générale  ,  rendue  à  * 
TEurope  &  à  TAmérique  par  le  traité 
d'Utrecht ,  mit  la  colonie  Françoife  de 
Sain^Domingue  en  état  de  fe  peupler 
&  de  s'établir  plus  folidement.  Alors 
les  flibttftiers  fe  voyant  réduits  à  Toi-- 
fîveté,  fe  difperferent.  Angleterre  . 
&  la  France  cefTerent  de  les  protéger  p 
quand  elles  n^eurent  plus  befoin  d'eux  ; 
éc  après  qu'ils  eurent  caufé  prefque  au^ 
tant  de  mal  aux  Efpagnols  ,  que  ceux- 
ci  en  ayoient  fait  aux  Américains  ks 
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uns  allèrent  jouir ,  dans  leur  patrie ,  de 
leurs  richefles  ;  les  autres  moururent 
des  excès  où  ces  richelTes  les  entraînè- 
rent ;  la  plupart  fe  répandirent  dans  le^ 
habitations,  &  devinrent  plus  utiles  par 
leur  travail  ^  qu'ils  ne  i'avôient  été  par 
cette  longue  fuite  d'expéditions,  q^ui 
feront  Tétonnement  de  la  poflérité. 

'Biyôt  après  ,  ce  pays  fut  érigé  en 
gouvernement  général avec. le. titre  , 
pour  celui  qui  commande ,  de  gouver- 
neur des  illes  Sous-le:vent.  On  y  nom- 
ma dans  la  fuite  un  intendant  ;  8c  -c'eft 
communément  au  Capr François,  capi- 

'  ealedela  colonie,  qué.Tun  &  Tautre 
font  leur  réfidence.  Dans  ces  deux.offi- 
ciers  eft  renfermée  une'jurifdiâdon4)ar< 
liculiere ,  nommée  le  tribunal  attribua 
tion  commune.  £Ue  confifte  à  connot- 

'  tre  exclufivement  des  conteftations  qui 
peuvent  -s'élever  au  iu^et  des  concef- 
lions  accordées  parle  roi;  conceiSons 
qui  font  le  premier  fondement  de  toute 
propriété  dans  la  colonie.  On  conçoit 
les  abus  d'une  jurildidion  compofée  de 
deux  juges ,  qui ,  quand  ils  fe  trouvent 
d'avis  différents ,  n'ont  aucuns  moyeijs 
de  conciliation ,  ni  aucunes,  loix  iixes 
pour  appuyer  leurs. jugements»  . 
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<  Le  Cap  ,  qui ,  dans  les.  commence- 
ments  ^  n'étoic  qu'un  amas  fortuit  de 
cabanes ,  eft  aujourd'hui  une  ville  affèz 
grande  ,  bâtie  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  ,  au  pied  d'une  chaîne  de  monta7 
gnes  qui  l'environnent  en  partie,  8c 
lui  font ,  une  efpece  de  couronnement. 
Elles  font  ou  cultivées  par  les  habitants, 
ou. couvertes  de  bois,  &  forment  ua 
amphithéâtre  varié  &  agréable.  Un  des 
cotés  de.  cette  place  s'étend  le  long.de  l«i. 
rade ,  qui  peut  avoir  trois  lieues  de  cir- 
cuit ;  c'eft  une  efpece  de  baie  ,  qui  n'ei^ 
ouverte* qu'au  vent  du  nord-,  &  donc 
l'entrée  eft  défendue  par  un  fore  taillé 
dans  le  roc.  Cette  fortereile ,  bien  mu* 
nie  d'artillerie ,  s'avance  dans  la  mer 
&  y  forme  ^un  promontoire  ou  Cap,.d'o^ 
la  ville  tire  fon  nom.  Le  port  ell  rçm- 
pli  de  bâtirnents  de  toute  efpece  :.il  n  ei^ 
vient  pas  moins  de  cinq  cents  ,  cha- 
que année ,  qui  l'entretiennent  da^s  ua 
mouvement  continuel ,  &.  lui  donnent; 
un  air  très-amu;ié»  Les  rues  font  alli- 
gnées  ^  £e  coupenp  ,  dans  les  tràverfes,. 
à  an^les  droji^s*  el\es  ont  plus  d^  trent^ 
pi^ds  dé  largeur  ,  &  il  y  a,  dans  le 
iz^îitre  une  belle  place ,  en  face  de  la-7 
guelle  eft  i'églife  garoifliale  ;  au  milieu^  ^ 
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une  fontaine,  &  fur  les  extrémités,  des 
allées  d'arbres ,  qui  donnent  de  la  frai* 
cheur  &  de  Tombre.  Les  maifons  font 
baffes,  ôi  bâties  pour  la  commodité  du 
commerce.  Les  principaux  édifices  (ont 
les  cafernes^  6c  un  grand  magatin  furie 
bofd  de  la  mer ,  où  le  confeil  fupérieur 
Se  la  juflice  ordinaire  tiennent  leurs 
féances.^La  garnifon ,  les  gens  de  loix  , 
ramirauté ,  Tétat  major,  les  négociants, 
les  créoles  &  les  nègres ,  compofent 
un  nombre  d'environ  dix  mille  habi- 
tants. A  une  demi'  lieue  de  la  ville ,  efl 
xin  hôpital  deflervi  par  les  frères  de  la 
charité  ,  un  médecin  du  roi  p  un  chi^ 
rurgien  major  ,  &c. 
.  Les  pofTeflions  Françoifes ,  dans  ïi{l& 
cle  Saint-Domingue ,  font  partagées  en 
différents  quartiers.  Celui  du  Cap  oc- 
cupe une  plaine  longue  iie  vingt  lieues  , 
6c  large  de  quatre.  Elle  efl  bornée  au 
nord  par  la  mer ,  &  au  midi ,  par  nue 
chaîne  de  montagnes,  où  fe  trouvent 
des  vallées  également  agréables  &  fer- 
tiles. Ces  montagnes  même  n'ont  rien 
d'afifreux  ;  la  plupart  ne  font  pas  d'un^ 
hauteur  extraordinaire  :  plufieurs  font 
fort  habitables,  &  peuvent  être  culti- 
vées jufc^u'à  la  cime.  La  plaine  contient 
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-cinq  ou  fix  pâroifles ,  nommées  la  petite 
Anfe^le  quartier  Morin^  la  Limonade^ 
rie  Trou,  TAcul,  le  Morne-rouge,  &c. 
Il  y  a  d*autres.  lieux,  vôifins  ou  éloignés 
•du  Gap  ,  appelles  Dopdon,  Margot  ^ 
Je  Borgne ,  rilaBe ,  le  Four ,  le  Morne- 
en  -  Diable ,  Marmelade  ,  Jaquèmel  ^ 
MaiTacre,  &  autres  noms  femblabies, 
qui  fe  rdOTentenc  prefqoe  tous  de  la 
"baffe  .groiSérété  des  premiers  habi- 
xafits.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n^  ait  âuâi 
quelques  noms  diftingués  ;  mais  ils  font 
•rares,  &  .viennent  ^es  Ëfpagnols ,  tels 
que  Coridon,  Artibonice,  Guanaminte, 
Xiburon ,  £cc* 

On  vante  beaucoup  la  bonté  du  ter- 
^in  ,  l'excellence  des  produâions ,  la 
muldnide  des  eaux  ,  la  beauté  des  che- 
mins, la  quantité  de  fucreries,  de  ra- 
fineries ,  les  riches  récoleès  de  coton  ^ 
^'indigo ,  de  ca£e ,  de  tabac,  le  nona* 
bre  enfin  &  Tétendue  des  plantations 
qui  couvrent  toute  Fimmeniité  de  cçtte 
plaine.  CeiLun  des  quartiers  de  la  co^ 
lonie  les  plus  anciennement  habités  : 
les  fonds  de  terre  y  font  admirables.  La 
.plupart  des  propriétaires  demeurent 
-en  France ,  &  font  régir  leurs  biens  pac 
jdes  procureurs  &  des  économes. 
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Toute  la  plaine  du  Cap  eft  coupée 
par  des  chemins  de  quarante  pieds  de 
large,  tirés^au  cordeau ,  &  prefque  tous 
bordés  de  :^haiès  de  citroniers ,  ehar- 
.  gées  'de  fruits ,  &  affésir  épaiifes^  pour 

contre  les  bêces» 
Divers  particuliers  ont  4Lufli  pknté 
.  longues  avenues  d'arbres,  qui  conduit- 
fent  à  leurs  habitations;  Les.,  ruiiîeaux 
qui  tombent  du^  haut  des  rochers  ,  & 
ferpentent  de  toutes:  parts  ^  rcMlene  .des 
:  eaux  d'une  fraîcheur  furprenante  :  aulH 
'  les  habitants  n  ont-ils  <pas»  de  remède 
plus  fur  contre  les  efièt^  d'ime  excefïï  ve 
chaleur,  que  d'aller  refpicer  l'air  & 
.boire  de  l'eaui  des  iiMutagnes^  'lls'peu<- 
.  vent ,  à  peu  de  frais  y  la  changer  en  li^ 
-x&bnade%;  ii  iè  .  trouve  rdes:  c&rons  fur 
tous  les  grands.cheinins  ^.&  leiuçre  eâ; 
,très-coQ)jBUiu      .  .  fu  V  1 

Outre  l'avantage  d*une 'extrênoe  fei>- 
tilité  9  on  pcétend  que  cette  jplaine  a^i-^ 
verfes,  fortes,  de  mines  :  mais  pour  los. 
cultivateurs.,  &  pour  ritat.même,.!©' 
fucre&  l'indigaifonfr  peut-être  plus  pro- 
fitables que  les  mines,d!or;&  d'argent.. 
Le  fucreieul? produit/un  revènu  de  plus 
de  fi.x  millions.  Les  profits, de  lundigo. 

fonç  évalués  à.  la.  moitié..  Ceux  du.  tabaQ 
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fefoièat  encore  plus  confidérables ,  fi 
la  vente  de  celui  de  Saint- Domingiie 
n'étoit  pas  défendue  en  France.  Le  café 
eft  une  autre  denrée  «  dont  on  fait  un 
très-grand  commerce.  '  * 
-  La-  ville  de  Léogane,  fîtuée  dàn^ 
la"  partie  mérfdionafe'de  îa  colonie 
paile  avec  raifon  pour  une  des  pfinci-* 
pales  de  cette  ifle.  Elle  doit  fon  origine 
aux  Efpagnols ,  qui  la  fonderont  fous  le 
fiom  derSknâa  Maria  de  la  Vtra^l?a^i 
Mais  celui  d'Yaguana,  que  les  fauvages 
deH noient* aW  lieu  où  elle  eft  placée  ^  ar 
prévalu  dans  l'ufage,  &  les  François  en 
ont  formé  celui  èiQ'Léoga;ne.  EUeoccupei 
le  fond  d'un  golphe  ,  où  il  y  a  un  port? 
paifable  >  &  un  fort  ^oùr  &  défenie*  Sa 
ficuàtion  eft  regardée  comme  peu  avan- 
tageufe  :  fes  environs  font  marécageux^ 
ce  qut  cil  têHd  ^«aif  mal-fain ,  fur-touÉ 
poUr-^les  Européens.  Lf extrême  chaleur 
ijui  y^regne,  jointe  atjx  excès  qui  s'y 
com-mettent  en  tous  genres,  occafionnô 
Vieçmalsidie^dangerëufes,  qui-moiflbn- 
nent  tous  ,  les  ans  beaucoup  de  monde; 
C'eft-là^  néântnoins  qiie^  réfideiK  aflez 
■fouvent  le  gouverneur  &  Tintendant,  & 
Myètàk  tient,  pbur  la  partie  méridionale^ 
«n  confeil  fupérieur  ,  <jui,  avant  ^upn 
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établie  celui  du  Cap ,  étoic  le  ieul  de 

toute  la  colonie.  Uincendant  efl;  le  pré- 
iidenc  né  de  ces  deux  cours  fouveraines. 
Elles  fe  réuniflenc  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  où  la  féconde  vient  fe  joindre 
à  la  première  par  députation.  De  touc 
temps  ^  un  nombre  choiû  parmi  les  ci-* 
toyens  les  plus  riches ,  les  plus  intègres  ^ 
les  plus  éclairés^  s'écoienc  diilraits^  peu* 
dant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  p 
du  foin  de  leurs  affaires^  pour  veair^  loin 
•      leur  habitation,  rendre  gratuit^mc^at 
^  à  leurs  propres  frais ,  la  juftice  aux 
peuples.  Dans  le  lieu  de  leur  fçjour , 
on  les  a  vus  prévenir  les  procès ,  con- 
cilier les  intérêts  commuas  p  &  s^occu- 
per  d'une  bienféance  habituelle.  Leurs 
mœurs  auffi  élevées  ,  mais  plus  douces 
çue  celles  du  militaire  ,  ont  adouci 
^  i;elles  des  cantons  qu'ils  ont  habités.. 
Le  confeil  fupérieur  &  la  |uft!ce  or- 
dinaire s  étoient  avifés  de  gratifier  le 
roi  du  titre  de  prince  de  Lcagane ,  Se  ne 
œanquoiçat  jamais  de  le  lui  donner 
dans  leurs  arrêts ,  après  les  qualités  de 
roi  de  France  &  de  Navarre.  La  cour 
les  a'  i*emerciés  de  ce.  préfent ,  avec  dé-* 
fenfe  de  rien  ajouter^  fans  un  Qrdre 
çxprés  p  aux  titres  de  ùl  majellét 
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Comme  il  y  a  ici  des  tribunaux  de  ju« 
dicature  toujours  exiftancs ,  ne  conviens 
droic-il  pas  qu'il  y  eût  également  ua 
corps  de  milice  à  demeure  ^  qui  difpen- 
fât  dy  envoyer,  tous  les  deux  ou  trois 
anSj  de  nouveaux  bataillons  f  Ce  feroic* 
une  carrière  ouverte  à  la  jeunefle  créo- 
le, que  Ton  inclinatioa  porce  naturelle* 
ment  au  maniement  des  armes»  Le  pays^ 
quia  bien  changé  la  face  de  fon  origine  , 
ofire  un  bon  choix  à  faire ,  quand  on  con- 
fulcera  plutôt  fa  voix  publique  que  la  fa- 
veur qu'oi)  n'accordera  pas  plus  à 
l'opulence  qu^au  mérite.  Le  roi  d'Efpa- 
gne  envoie, en  temps  de  guerre,  des  ré* 
giments  à  Saint-Domingue  ;  mais  il  y  a 
un  ibnds  de  troupes  attaché  à  la  <x>loiiie^ 
&quiy  refte  :  cette  conduite  eft  d'autant 
plus  fage,  que  les  maladies  qu'occa-* 
iionne  la  révolution  du  climat ,  coûtent 
la  vie  à  plus  du  fixieme  des  foldats  qui  y 
arrivent.  Ce  n'eft  que  par  fucceflion  de 
temps  ,  &  après  un  long  féjour ,  qu'on 
.  peut  accoutumer  les  npuveaax  venus 
aux  vivres  du  pays.  Cette  nourriture, 
étrangère  leur  caufe  dès  maux  d'efto^ 
mac  qui  dégénèrent  en  hydropifîe,  & 
les  rend  d'ailleurs  peu  fufceptibles  de. 
fatigue.  Les  créoles  mêmes  s'y  babir 
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tuent  difficilement ,  &  une  couleur  11-^ 
vide  défigne  toujours  ceux  qui  en  font, 
ufage.  Jugez  de  la  difficulté  d'y  réduire^ 
dans  un  c^LS  de  néceffité ,  des  hommes- 
qui  n'y  fer  oient  pas  faits  :  ce  lèroit  ua 
hôpital  ambulant ,  dont  on  ne  tireroit 
aucun  fervice.  Mais  quand  il  lèroit  pof- 
fible  de  les  y  accoutumer ,  le  foi  ne  pro- 
duit pas  même  aflez  de  cette  nourriture, 
pour  la  fubfiftance  de  ceux  à  qui  elle  eit 
propre ,  &  que  les  fécherefles  fréquea-. 
tes rédpiroientfduvertt  à  la  famine^  fans^ 
les  reflburces  d'Europe.  Cette  rareco. 
des  denrées  produit  la  cherté ,  &  la. 
clierté  .augmente  le  déiagréme.nt.^  des. 
troupes^  dans  un  pays  ou  la  pauvreté.' 
du  militaire  contralle,  d'une  manière  li 
humiliante ,  avec  laifance^  la richeflej^ 
le  luxe  des  autres  habitants. 

On  prétend  que  ieS: terres  ou  efl  lîtuéet 
Léogane ,  furent  autrefois  érigées  ert 
principauté,  en  faveur  d'une  hile  naca-^ 
felle  de  Philippe  III  ^  roid'Efpagne,  qui 
y  finit  les  jouri.  On  y  voyou  encore 
il  Y  Si  quelques  années.  >  les  reftes^d'un. 
château  ,  où  1  on  dit  que  cette  princelî^ 
feifoit  fa*  réfîdence  .^les  habitantsles  ont 
démolis,  pour  faire  fervir  les.  briques  à  - 

ieut:$.ufage&  Ce: château  étoic  bâti  dans 
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un  lieu  nommé.le  grand  Boucan ,  parce 
que  les  boucaniers  sY  raâembloient  aa 
retour  de  leur  chafle^  pour  y  préparer 
Ja  chair  des  animaux  qu'ils  avoienc  tués- 
Le  terrein,  qu'on  nomme  ici  propre- 
ment la  plaine  de  Léogane ,  a<  moins 
d'étendue  que  celle  du  Cap.  Cell  un 
pays  .uni  ^  que  les  rivières  qui  l'arrofenc 
rendent  fertile  en  fucre,  en  indigo,  en 
café,  en.  fruits,  légumes^  &  autres  pro^ 
durions ,  qui  panent  pour  les  meilleu- 
res de  Pifle.  La  chaleur  y  eft  Ci  grande^ 
qu^elle  brûlerait  les  potagers ,  fi  Ton 
navoit  fqin  d^élever^  fur  les  planches 
nouvellement  femées ,  des  efpeces  de 
îoits  couverts  de  broflailles,  qui,  fanç. 
les  priver  d'air  ^  les  défendent  de  Tar-* 
deur  du  foleiL 

Je  vous  ai  Dommé,  Madame,  les  deux 
villes  de  la  colonie  Françoife  de  Saint- 
Domingue,  qui  peuvent  en  être  regar- 
dées comme  les  capitales,  Pune  dans  la 
partie  du  nord,  &^ l'autre  dans  celle  du 
îud.  U  en  eft  dé  moins  confidérables  , 
qui  occupent  les  mêmes  contrées,  telles 
que  port- Plate,' le  port  Margot,  Saint- 
Marc  ,  le  port  de  Paix,  &  la  pointe 
Saint- Louis,  au  feptentrion ;  le  grand  & 
le  petit  Gouave^  le  port  au  prince  |  les 
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caps  Mongon ,  Dame-Marie ,  Tiburon^' 
le  fond  de  Tifle  à  Vache,  la  Caye  Saint-* 
Louis  y  le  fort  Dauphin ,  l'Efterre  ,  le 
Cul -de -Sac,  &c.  au  midi.  Je  ne  dis. 
rien  de  plulieurs  petites  iiles  Françoifes 
&  Efpagnoles  qui  environnent  Saint- 
Domingue,  &  en  font  comme  les  anne- 
xes. Les  principales  font  la  Soana ,  la 
Beata,  Sainte-Catherine,  Altavela,  Ava- 
che ,  la  Gouave  &  la  Tortue*  Vous  avez 
vu  que  cette  dernière  a  été  le  premier 
féjour  des  François ,  &  comme  le  ber« 
ceau  de  la  colonie.  Son  nom  lui  v^pnt 
de  ce  ou'éunt  vue  de  loin ,  elle  a  la 
forme  aune  tortue.  Sa  longueur,  de 
l'orient  à  l'occident,  eA  de  fept  lieues  i 
&  fa  largeur  de  deux  ,  du  feptentrion 
au  midi.  La  partie  du  nord  eft  efcarpée 
&  environnée  de  rochers  à  fkur  d'eau  ^ 
qui  la  rendent  iaaccefTible.  Le  çôté  du 
fud  eil  plus  uni.  U  fe  trouve  une  mon* 
tagne  dans  le  milieu  de  Ti/Ie,  qui  la  tra* 
verfe  dans  toute  fa  longueur ,  en  s^a* 
baiflant  infeniiblement ,  &  laiflfant  une 
certaine  étendue  de  terrein  propre  à 
être  cultivée.  11  y  a  de  fort  beaux  bois  , 
&  quantité  d'arbres  fruitiers,  tels  que 
des  orangers,  des  citronniers,  des  ba* 

naniers^  &c.  On  n'y  v^it  point  de  ri^ 
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viere ,  mais  feulement  quelques  four- 
ces,  qui  ne  fuffiroient  pas  pour  fournir 
ïcau  néceflfaire ,  fi  la  Tortue  étoit  en- 
core habitée.  AulTi  étoit-on  obligé  au- 
trefois de  boire  de  Teau  de  pluie  que 
Ton  confervoic  dans  des  citernes.  L'ifle 
à  Vache  fut  auffi  très-fréquentée  par 
les  flibuftiers,  qui  en  feifoient  leur 
rendez-vous  pour  le  partage  de  leur 
butin. 

Les  habitants  des  villes  Françoifes  de 
.  Saint-Domingue,  &  fpccialement ceu« 
des  capitales ,  font  riches ,  prévenants^ 
affables,  généreux,  conipatilTants^francs, 
finccrca  ,  &  d'une  bonne  fociété.  Plu- 
lîeurs  vivent  dans  une  magnificence  qui 
ne  le  cède  à  aucun  de  nos  plus  grands 
feigneurs  ;  mais  quelque  immenfe  que 
foie  leur  fortune ,  ils  favent  fe  mettre 
à  Tabri  de  Tenvie ,  par  le  bon  ufage 
qu'ils  en  font,  &  rhofpitalicé  qu'ils  exer- 
cent envers  ceux  qui  nouvellement  ar- 
rivés, &  manquant  de  connoiffances  , 
fe  trouvent  dans  le  €as  de  les  réclamer* 
Cette  vertu  eft  Théritage  qu'ils  ont  con- 
fervé  le  plus  entier  de  ces  anciens  aven- 
turiers ,  auxquels  la  plupart  doivent 
leur  origine.  On  croit  la  refpirer  avec 
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porcoient  déjà  fort  loin  avant  la  con^. 
quête  ;  les  Éfpagnob  l'ont  pratiquée 
comme  eux,  &  les  François  ne  le  cèdent 
ni  aux  uns  ni  aux  autres,  11  n'eft  pas  jus- 
qu'aux nègres  qui  ne  s'y  diftinguenc 
d'une  manière  admirable  pour  des  efcla*- 
ves ,  à  qui  Ton  fournit  à  peine  les  néceflî- 
t-és  de  la,  vie.  Un  étranger  peut  voyager  - 
dans  rintériefur  des  terres  ;  il  fuflît  de 
porter  un  extérieur  décent ,  qui  an- 
nonce de  rhonnêteté ,  pour  être  bien 
reçu  d'habitations  ep  habitations.  S'il 
e&  dans  le  befoin ,  on  lui  donne  libéra-» 
lement  de  quoi  continuer  fon  voyage  : 
il  c'eft  une  perfonner  de  naiflance  qui 
foit  dans  Tinforcune ,  rempreffement 
eft  général  pour  lui  offrir  un  afyle  ;  oa 
ne  lui  laifle  point  l'embarras  d'expofer 
fa  iituatjion ,  chacun  le  prévient.  Il  ne 
doit  pas  craindre  de  fe  rendre  impor- 
tun par  un  trop  long  féjour  ;  on  ne 
lafTe  point  de  le  voir  :  nègres,  chevaux  ,^ 
voitures ,  tout  eft  à  fa  difpofition  ;  & 
s'il  part ,  on  lui  fait  promettre  de  re- 
venir au(fi-tôt  qu'il  fera  libre.  On  m'a 
nommé  des  particuliers  qui>  dès  qu'un 
vaiflfeau  arrivoit  de  France,  alloient  fur 
le  rivage  voir  débarquer  les  pàffagers^ 
pour  les  conduire  dans  leurs  maifonSji 
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&  les  y  retenoienc  jufqu'à  ce  que  le 
temps,  leurs  confeils  ,  leurs  foins  & 
leurs  iecours  leur  procuraiTeac  des  éca- 
bliflemencs  avantageux. 

La  charité  efl  la  même  pour  les  or- 
phelins :  jamais  le  pùblic  n'eh  demeure 
chargé  ;  les  plus  proches  parents  ont  la 
préférence,  &  à  leur  défaut ,  ce  font 
les  parrains .  &  les  marraines  qui  en 
prennent  foin.  Si  cette  dernière  ref- 
lource  manque  encore  à  quelque  mal- 
heureux enfant  ^  le  premier  qui  peut 
É'en  faifir ,  regarde  comme  un  bonheur 
de  l'avoir  chez  foi  ^  6c  de  lui  fervir  de 
|)ere. 

Les  femmes  de  Saint-Domingue  font, 
en  général,  jolies,  blanches,  de  belle 
taille,  &  remplies  de  grâces.  On  les  ac- 
cufe  d'être  galantes;  niais  c'eft,  dit-on, 
pour  ie  venger  du  goût  trop  marqué 
qu'ont  leurs  maris  pour  les  négreflês. 
Elles  font  d'ailleurs  très-inconflantes, 
&  fujettes  à  des  coups  de  caprice ,  qui 
feroient  périr  de  jaloufie  tout  autre 
qu'un  François  qui  auroit  le  malheur 
de  s'attacher  à  elles.  Mais  cette  paflîon 
e(t  heureufement  peu  connue  dans  ce 
pays ,  où  il  y  a  toujours  mille  rejQburcçs 
coiitre  une  iiiÂdélité.  • 
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L'aâivité  induftrieufe  des  habitants 
François  de  Saint-Domingue ,  a  ciré  le 
/  parti  le  plus  avantageux  de  leurs  éta* 
blifTemencs  ^  6c  les  a  conduits  à  des  for* 
tunes  rapides.  Il  règne  par*tout  un  air 
d'opulence  qui  frappe  les  étrangers. 
On  y  voit  près  de  quinze  cents ,  tant 
fucreries  que  rafineries  :  ce  commerce 
^fl  immenie^  &  fournit  chaque  année  à 
l'exportation  de  plus  de  quatre  cents  nà* 
.vires,  qui  reviennent  chargés  de  mar- 
chandifes  de  France.  Outre  les  autrés 
cultures  dont  j'ai  parlé ,  celles  qu'on 
pourroit  encore  introduire ,  augmenté* 
roient  les  branches  de  ce  négoce,  tel- 
les que  les  produâiom  de  l'Inde  &  du 
continent  de  l'Amérique  méridionale, 
qui  fe  naturaliferoient  ici  très  •  facile- 
ment. Mais  c'eftpar  l'indigo  &  le  tabac 
qu'on  commence,  pour  l'ordinaire ,  les 
habitations  ,  parce  que  ces  manufactu- 
res ne  demandent  pas  un  grand  attirail 
•ni  beaucoup  de  nègres,  &  qu'elles  met- 
(  tent  les  particuliers  en  état  de  faire  des 
fucreries  ;  avantage  auquel  ils  afpirenc 
,  tous  ,  non  -  feulement  pour  le  proilc 
qu'elles  rapportent ,  'mais  encore  parce 
qu'elles  les  mettent  au  rang  des  nota- 
bles p  àtt  lieu  gue  Tindigo  feul  ou  le 
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tabac  les  retiennent  dans  la  claiTe  des 
petits  habitants. 

Le  bois  de  conftruâion  abonde  dans 
toutes  les  parties  de  Tille  ;  il  eit  ^  de  fa 
nature^  compaâe^  dur  &  pefanc  ;  mais 
fon  poids  diminue  à  xnefure  qu'il  perd 
de  fon  humidité ,  &  on  le  dit  à  Tépreu- 
ve  de  4a  piquute  des  vers^  dont  il  ne 
peut  être  endommagé-  On  pourroit 
faire ,  avec  l'écorce  d'un  arbuile  connu 
fous  le  nom  de  mahotj  de  meilleurs 
cordages  que  ceux  qu  on  fabrique  en 
Europe  pour  fes  agrêtsdes  vaifleau^^ 
&  Ton  tireroit  de  divers  arbres  réli- 
;fieux  ^  une  gomme  qui  tiendroit  lieu  de 
goudron.  Outre  Içs  mines  d'or  &  d'ar- 
gent ^  celles  de  fer  y  d'acier  &  de  Sui- 
vre y  font  communes  ;  mais  on  ne  les 
exploite  plus  4  &  Ton  juge  qu'il  eii  plus 
avantageux  de  cultiver  des  denrées  pré- 
cieufes,  dont  le  débit  eii  plus  «prompt 
&  plus  lucratif  que  le  produit  des  mé- 
taux. Cette  région  eoân  femble  avoir 
été  particulièrement  favorifée  de  la  na- 
ture ,  non-feulement  par  les  produc- 
.tipns  qui  lui  font  particulières^  mais 
,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  y  voie  ^ 
jréuflir  toute;  celles  des  autres  pays* 
.        xùQK  ^  l^ts  •  rivières  f^uroliTeac 


d excellents  poiflbns;  mais  ellei  font 
remplies  de  crocodiles,  appéllés  ici , 
comme  dans  toute  l'Amérique,  des  cai- 

*  m'Ans.Orï  alfurequ'ils  ont  on  inftind  ad- 
mirable pour  aller  chercher  leur  proie 
jufques  dans  les  forêts  ,  où  ils  dreifent 
des  embûches  aux  animaux  qu'ils  veu- 
lent furprendre.  La  nature  letir  apprend 
à  les  faifir  par  le  mufeau ,  pour  leur 
citer  la  refpiration ,  &  ils  les  entraînent 
enfuite  au  fond  de  l'eaii.  Quand  un  che- 
Tal  fauvage  entre  dans  une  rivière ,  il 

'  hennit  &  frappe  du  pied, 'cbm^ne  pour 
épouvanter  fon  ennemi ,  &  l'obliger  à 
•faire  quelque'  mouvement  qui  ferve  i 
le  découvrir.  Les  chiens  de  chaife  ont 
le  même  inftinâ  ils  s'arrêtent  iVL  ri- 
vage, jappent  de  toutes  leurs  forces  ; 
&  s'ils  s'apperçoiveht  de  qnelque  agi- 
tation, ils  fe  privent  de  boire ,  &  quit- 

'  .cent  leurs  maîtres  plutôt  que  de  s'expo- 

*  ier  à  être  dévorés. 

Le  lamentin  eit  un  autre  animal  qûi 
■  fe  pêche  dans  les  fleuves  &  les  mers  de 
Saint-Domingue.  Chriftophe  Colomb^ 

*  qui  donnoit  volontiers  dans  le  merveil- 
leux, pour  rendre  fes  découvertes  plus 
célèbres ,  le  pirit  pour  la  fyrefte  des  an- 

^  ciens.  Le  lamentin^n'a  jamais  châAitç  ; 
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tï  'jeté  des  larmes  &  fe  plaint  lorP 
qu'on  le  tire  à  terres  &  cell'de-là 
<pie  lui  vient  le  nom  qu'il  porte.  Deux 
nageoires  qu'il  a  fur  les  deux  épau- 
les ,  à -peu  -  près  de  la  figure  de  deux 
mainSjôc  dont  il  fèfert  également  pour 
,  jiager  &  pour  tenir  fes*  petits ,  Tont 
fait  nommer  manad  par  les  Efpaguols;* 
Si  Ton  en  croit  ce$  dentiers  ,  \m  a  -vu 
des  lamentins  fi  familiers  ,  qu'on  le6 
attiroit  en  les  appeilaat  On  le^  char* 
geoit  comme  des  chameaux  ,  &  ils  pôr- 
toient  paiûblement  leur  fardeau*  Jui*- 
qu'à  Tautre  rive.  Ils  mangeoiént  ce 
qu'on  leur  donnoit  à  la  main  ^  {mi*. 
voient  ,  jufques  dans  les  maifons  ; 
ceux  qui  les  nourrifloient.  Ils  joi^oienc 
avëclés  enfants^  &  paroiflToient  prendre 
beaucoup  de  plaiiir  à  la  mufique.  Ils 
fouf&oîent  qu'on  montât  fur  léut  dos  ^ 
&  paffoient  jufqu'à  dix  hommes  à  U 
fois,  du  bord  d'un  lac  à  Tautre.  La  crô- 
d alité  efpagnole  doit  rendre  au  moins, 
très-douteux  de  pareils  récits.  ' 
.  La  femelle  du  lamentin  met  bas  & 
allaite  fes  petits  à  la  manière  des  var 
ches  ;  &  c'eft  pour  cela  que  quelques^ 
uns  lui  ont  donné  le  nom  de  vache  ma^ 
rine.  Sa  tête  d'ailleurs  reûemble  à  celle 
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d'un  bœuf  ;  mais  il  a  le  mufeau  pluf  . 
enfoncé  p  le  menton  plus  charnu ,  & 
les  yeux  plus  petits.  Ce  poiflfon  a  de-* 
puis  quinze  jufqu  à  vingt  pieds  de 
long  p  &  depuis  quatre  jufqu'à  iix  de 
Urge  ,  du  moins  vers  les  ép  iules  ;  car 
cette  largeur  va  toujours  en  diminuanc 
îufqu'à  la  queue.  La  chair  falée  du  la^ 
mefitin  ja  le  goût  de  celle  du  veau  ; 
mais  elle  eft  plus  agréable  ,  &  fe  con^ 
ferve  plus  long- temps.  La  graifle  qu'on 
en  tire  eft  très* bonne ^  &  ne  rancit 
point  :  fa  pea\i  eft  un  excelleat  cuir  ; 
Se  il  fe  forme-,  dans  f?L  tête ,  une  efpece 
de  bézoard ,  auquel  on  «v^cribue  de$ 
propriétés  admîrables^ 

Après  les  tempêtes,  connues  ici  fous 
le  nom  £  ouragans ,  les  rivages  de  l'iUe 
font  remplis  de  coquillages  d'un  lu/lre 
&  d'uGie  bçauté  extraordinaires  ;  on  y 
▼oit  mille  autres  curiofités  naturelles  ,  . 
propres  à  enrichir  les  cabinets.  L'aif 
eft  peuplé  de  quantité  d'oifeaux  ,  tous 
remarquables  par  la  variété  de  leurs 
plumages  ;  mais  s'ils  platfenc  aux  yeux , 
plus  que  les  nôtres  ,  ils  flattent  beau-r^ 
coup  moins  les  oreilles  ;  &  en  général  ^ 
leur  chant  ne  fait  pas  ici ,  çomme  en  . 
J^urope  1  le  charme;  de  la  campagne  &; 
des  bois^  Les  perroquets  ipnt  des  faoïbi^^ 


» 
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tatits  naturels  de  cecte  ilJe  ,  où  Ton  ea 
vote  de  toutes  les  nuances. 

Entre  les  animaux  du  pays ,  les  qua- 
drupèdes ne  méritent  pas  d'être  nom-  ; 
mes.  On  n'en  trouva  que  de  quatre  ] 
ojûi  cinq  efpeces  ,  dont  les  plus  gros 
étoient  comme  nos  lapins  ordinaires. 
On  y  voyoit  de  petits  chiens  muets  , 
qui  Tervoient  d'amufement  aux  fem- 
mes f  &  qu  eUes  portoienc  encre  leurs 
bras.  On  les  employoit  au(îî  à  la  chafle  , 
pour  éventer  les  autres  animaux.  Com*^ 
me  ils  n'étoient  pas  moins  bons  à  man- 
ger ,  ils  furent  d'une  grande  reflburce 
aux  Ëfpagnols.  On  en  diftinguoit  de 
plufieurs  fortes:  les  uns  avoient  la  peau 
tout-à-faic  lifle  ;  d'autres  écoient  cou-» 
verts  d'une  laine  très  -  douce  ;  ^  le 
plus  grand  nombre  n'avoit  qu'un  du- 
vet fort  cendre  &  fort  rare-  Les  cou- 
leurs étoienc  auili  variées  que  celles 
de  nos  chiens ,  &  beaucoup  plus  vives. 

On  nourrit  aujourd'hui  de  nom- 
breux troupeaux  dans  les  favanes  ou 
prairies ,  donc  cette  ifle  e£l  couverte  i 
&  elle  joint  g  tous  ces  avantages ,  ce- 
lui de  n'avoir  aucun  de  ces  reptiles 
venimeux  ,  (i  dangereux  &  fi  com-  ^ 
muni  dans  le  telle  des  Antilles.  Les 
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eaux  font  bannes  ,  faines  Ôc  abondan- 
tes ;  &  dans  .plufieurs  endroits ,  il  s'ea 
rencontie  de  minérales.  Le  climat ,  au- 
quel on  attribue  les  maladies  qui  atta- 
quent les  nouveaux  venus ,  en  cfl:  peut* 
être  moins  la.caufe ,  que  l'excès  &  l'in- 
tempéiance  auxquels:  ils  s'abaindon- 
nent ,  par  la  m  alheu^eufe  facilité  qu'ils 
trouvent  à  s'y  livrbr. 
.   Mais  quelque  avantage  que  préfente 
çe  féjouf ,  il  n'y  a  qu^une  grande  en- 
vie, de  faire  fortune,  qui  puilTe  y  reter 
îiir  un  Européen*  La  chaleur  exceiîîve 
du  pays,  eft  upe  de  fes  plus  grande? 
incommodités  :  elle  efl  pourtant  mo^ 
dérée  par  deux  fortes  de  vents,  qui 
fr'élevenc  régulièrement  chaque  jour« 
lé'un^,  qu'on  appelle  trife,  fe  fait  fen- 
tir  vers  les  ^  dix*  heures  du  matin ,  Sç 
foufflp,  de  l'orient  k  l'occident  ,  juf- 
qu'à  .quatre  ou  cinq  heures  du  foir. 
L'autre  ,  qu'on  nomme  vent  de  terre ,  fe 
levé  de  Touell ,  deux  heures  après ,  & 
.  dure  jufqu'à  huit  heures  du  matin, 
jyiais  comme  leur-  a<5lion  eft  fouvenc 
arrêtée  ou  interrompue  par  dilïèrentes 
caufes  ,  il  relie  toujours  aflez  de  cha- 
leur,  pour  fatiguer  finguliéreraenc  ceu3t 
g^ufii  leurs  affaires -appellent  hors  de  la 
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*ttiaifon.  Oeft  iaiors  qu^on  efl  expofé  & 

recevoir  ces  violents  coups  de  foleil  , 
qui  caufent  des  ficfvres  ^  avec  ders  trans- 
ports &  des  douleurs  de  tête  incon*- 
cevables ,  Se  mecteïit  le  fang  &  les  ef*-  ^ 
pries  dans  un  mouvement  extraordi- 
naire. Depuis  le  mois  d'avril  jufqu'aùt 
mtis  de  novembre  ,  il  y  a  de  Torage 
prefque  toutes  lés  après  -  dinées  :  léS 
Tayons  du  foleil  élèvahc  le  matin  le^ 
vapeurs  de  la  terre  ,  les  amailenc  ,  & 
tn  fojf ment  le  foir  des  efpeces  d'ourar 
gans, toujours  accompagnés  d'éclairs,' 
de  tonnerre ,  &  d'un  vent  impétudusr^ 
La  pluie  eft  alors  lî  abondante  ,  qu^il 
feroit  difficile  d'en  donner  unie  idée. 
*  Quoique  les  chaleurs  foient  moins 
confidérables  dans  les  maifons  ^  on  nb 
laiiTe  pa-s  d*eil  fouffrir  encore  beau^ 
Coup  :  elles  jetenc  dans  l'abattement  p 
ôtent  les  forces  &  Tappétit  ;  &  pout 
furcroît  d'incommodité,  des  effains  de 
moiichès  achèvent  de  vous  défoler.  11 
faut  avoir  à  tout  moment  le  mouchoir 
au  vifàge  pour  les  chaiTer ,  &  elTuyer 
la  fueur  dont  il  efl  couvert.  On  n'ert 
eft  pas  plus  à  Taife  lorfque  le  jour  eft 
fur  fon  déclin  ;  le  vent  qui  tombe  tout- 

à-«)U{)  ^daiile  refpirer  un  air  enliammé  ^ 
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qui  n  efl  plus  diSipé  par  la  brife*  VoiH* 
lez-Yous  lortir  un  moment ,  pour  jouir 
de  la  fraîcheur  des  foirées  ?  Vous  êtes 
invefli  par  une  armée  de  maringouins, 
ou  .de  coufins  ,  qui  vous  obligent  de 
rentrer  au  plus  vite.  11  y  a  des  temps  ^ 
on  ,  quelque  précaution  que  Ton  pren^ 
HQ  p  ces  moucherons  pénètrent,  dans 
les  chambres  ,  &  par  le  bruit  de  leurs 
bourdonnements^,.  caufent  des  inLook' 
mes  très  incom^modeSr  Ce  qu-il  y  a 
de]  particulier  encore^  c'eil  que  vers 
le  milieu  de  la  nuit  le  temps  change , 
2c  que  le  vent  de  terre  qui  îbuffle  avec 
plus  de  force  ^'aonene  W frais  On  feroic 
alors  tenté  de  s'y  livrer  ;  mais  il  faut 
bien  s'en  donner  de  garde  ,  3c  £é  cou« 
vrir  avec  foin  ,  fi  Ton  ne  veut  pas  s'ex- 
pofer  à  de  fâcheufes  maladies» 

La  chaleur  n'eft  pas  toujours  de  la 
knême  force  pendant  toute  l'année  : 
ceux  qui  obfervent  de  plus  près  le 
cours  de  la  nature.^,  font  commencer 
rhiver  au  mois  de  novembre ,  &  finir 
au  mois  de  février»  Alors  les  nuits  6c 
les  matinées  iont  fraîches  p  ôc  même 
tin  peu  froides.  Les  plantes  reçoivent 
peu  d'accroillement  ;  ôc  les  herbes 
prennent  peu  denourricure  ^  ^uoi* 
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Ique  ce  foit  alors  le  temps  des  gran*- 
de  pluies.  Elles  font ,  comme  je  vous 
l'ai  dit  y  û  abondantes  ,  qu'il  y  a  dei 
ftmainès  où  il  en  tombe  autant  qu'en 
France  pendant  toute  une  année  ;  ce 
qu'on  fait  monter,  l'un  portant  l'autre, 
à  dix-huit  pouces  cubiques»  £n  rafraî^ 
chiflant  l'air  ,  elles  caufent  une  humi- 
'  dite  qui  corrompt  la  viande  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  ,  oblige  d'en- 
terrer les  morts  ,  peu  de  temps  aprèâ 
qu'ils  font  expirés ,  &  fait  pourrir  les 
fruits  prefque  aufli-tôt  qu'ils  font  cueil* 
lis.  Le  pain  ,  s'il  n'eil  dur  comme  du 
bifcuit  de  mer,fe  moifit  en  deux  ou 
jtrois  jours.  Les  vins  odinaires  tournent 
&  s'aigriffent  bientôt  ;  le  fer  fe  rouille 
du  matin  au  foir  ;  &  ce  n'ell  pas  fans 
peine  que  Ton  conferve  le  riz  ,  le 
maïs ,  les  fèves  &  autres  graines  d'aune 
année  à  l'autre  pour  les  femen 

Le  printems  fuit  cette  faifôn  ,  & 
dure  jufqu'au  mois  de  mai.  La  nature 
femble  renaître  alors  ;  les  prairies  font 
revêtues  d'une  herbe  nouvelle.  La  feve 
monte  aux  arbres;  les  plantes  fe  pa- 
ient de  leurs  fleurs  ;  &  l'air  en  eft  em- 
baumé. LafécherefTe,  qui  vient  enfui  te 
faire .  difparoicre .  tous  ces  a  g  ré  mcnt#  ^ 

F  iv 
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fepréfente  Tété;  &  c'eft  unée^'del^ 
zone  torride ,  dont  les  tempérament^» 
£uropéefxs  ont  peine  à  s'accommoder* 
La  plupart ,  après  quelques  années  de 
léjour  ^  s'apperçoivent  d'une  extrême 
diminution  de  leurs  forces  :  la  chaleur 
mine  infen^ibletnent  les  plus  robuftes  > 
&  ils  commencent  à  vieillir  avant  le 
jtemps  de  TAge  mur* 
.  Ceux  qui  viennent  ici  dans  Tintentioa 
d'actjuérir  du  bien ,  peuvent  demander 
la  conceifîon  dfune  portion  de  terre  ^ui 
n'a  point  encore  de  maître.  Ils  s'adrelr 
'  fent  au  gouverneur ,  ou  à  l'intendant, 
en  préfentant  un  mémoire ,  dans  lequel 
ials  expofent  leur  qualité  ^  l'état  de  leuc^ 
famille  y  &  celui  de  leur  fortune.  Ils  indi- 
quent  le  terrein  qu'ils  défirent ,  en  joi- 
.  gnant  au  ptacet  un  certificat  de  l'ar^ 
penteur  royal ,  qui  aiTure  la  vérité  de 
rexpotition ,  &  fur-tout ,  que  cette  terr^ 
ed  encore  ians  poil^lTeur.  Si.la  conceP 
fion  eft  expédiée ,  ce  n;iême  arpenteufr 
en  régie  r.éteqdue  for  le  befoin  &  le$. 
forces»  de  celui  qui  la  demande ,  avec 
cette  condition  ,  que  ce  dernier  doit 
faire  fommer  les  plus  proches  voifîns. 
d*affifter  à  fa  prife  de  pofTeflîon  ;  que 
4:^ux*ci  déclareront  .p^r  écrit  .qiji'il». 
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tï*y  ont  aucune  prétention, r&  qu^ 
dans  refpace  de  trois  ans^  il  en  déi 
frichera  au  moins  la  troifîeme  partie  » 
fous  peine  d'être  privé  de  U  totalicér 
On  regrette  que  ces  claufes  foient  mal 
obfervées  :  il  y  a  des  gens  qui  ont  des 
concédions  dans  plufieurs  endrôit  sde 
l'ille  ,  où  depuis  bien  des  années,  ils 
n'ont,  fait  de  défrichements  qu'autanc 
qu'il  en  faut  pour  marquer  qu'elles 
leur  appartiennent.  Les  gouverneur^ 
font  quelquefois  réunir  ces  terreins  au  ' 
domaine  ;  mais  ce  n'eft  Iç.  plus  fou-^ 
yent  qu*une  pure  cérémonie  j  ou  dul 
fnoins  la  peine  ne  tombe  que  fur  quel- 
ques malneurëux ,  qui  n'ont  pas  ailêas^ 
^e  crédit  pour  fe  dérober  à  la  rigueur 
de  la  loi. 

Cecce  même,  loi  défend  aux  particu^ 
liers  f  de  vendre  on  d'aliéner  les  terres 
qui  leur  ont  été  accordées ,  qu'aprèsP 
en  avoir  défriché  &  mis  en  valeur  aa 
moins  les  deux  tiers  ;  n'étant  pas  jufle  ^ 
que  les  ayant  obtenues  gratuitement  ^ 
ils  puiflent  en  tirer  avantage  fans  les^ 
avoir  cultivées  auparavant..  Pour  évi- 
ter de  pareils  abus,  il  ne  doit  être  déli- 
vré aucune  concelïïon  qui  coiHieniicr 
plus  de  miUe  pas  en  quarré ,  à  peine 

F  V 
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nullité  pour  tout  ce  qui  excède  cette 
étendue ,  Uquelie  eil  plus  que  luflilan* 
^e  pour  les  plus  fortes  habitations  de 
l'Amérique.  Les  grands  chemins  doi- 
vent avoir  foixame  pieds  de  targeur , 
&  ceux  de  tra veife  crence  pieds.  Pour 
ne  pas  manquer  de  bois  propre  à  bâtit 
ou  à  brûler  ,  chaque  habitant  eil  obligé 
d'entretenir  en  cette  prodiiâion  ,  cent 
pas  de  fon  terrein ,  &  de  la  remplacer  , 
à  mefure  qu^il  en  prend  pour  fon  ufage. 
11  eft  tenu  auflî  de  planter  ,  au  moins 
cent  pieds  y  de  cette  efpece  de  boi$ 
<|ui  peut  être  un  objet  de  commerce, 
tel  que  des  cotoniers  du  gayac  ,  du 
brefillec ,  du  fuilel  ^du  cèdre  >  du  bois 
<ie  violette ,  de  l'acajou,  &c.  Eniin*, 
il  lui  eil  enjoint  d'avoir  vingt  vaches:, 
cinquante  brebis  ,  &  des  mâles  autant 
qu'il  eafaut  pour  tes  fetvir..  ' 

Je  fuis  ,  •  * 

.V 

Saint  -  Vomingue  $  ^  ijr 
juilUt  i  J^Q.  ' 


\  r 
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LETTRE  CXXVI. 

,    ^VllE  DE  SaIHI-DoMIIUGUE. 

« 

J'Ai  paffé  huit  jours  dans  une  des 
plus  belles  habitations  de  cette  ifie  , 
chez  un  des  plus  riches  particuliers 
du  Cap  François.  Sa  converfation  » 
le  loiiir  de  la  campagne,  les  entre- 
tiens de  quelques  perfonnes  inftruttes , 
&  ce  que  j'ai  pu  voir  par  moi- mê- 
me ,  m*ont  mis  à  portée  de  vous  en- 
Éretenir  de  deux  objets  eflentiels  à 
Saint  £>omingue  les  fucreries  &  les 
nègres. 

\  Le  fucre  étoit  inconnu  aux  Grecs 
&  aux  Romains  ;  ce  font  les  Chinois 
qui  nous  en  ont  appris  l'ufage.Les  Por- 
tugais furent  les  premiers  qui  le  cul- 
tivèrent en  Amérique ,  &  l'iîitrodui- 
fîrent  en  Europe,  On  ignfore  fi  la  plante 
d'où  on  le  tirf  ,  e(l  naturodle  au  nou- 
veau monde,  ou  fi  ces  mêmes  Por- 
tugais l'y  ont  portée  de  Tlnde,  &  des 
côtes  de  TAfrique. 

'  On  appelle  canne  à  fucre ,  ou  canna-  f 
melle ,  le  rofeau  qui  produit  cette  utjié 

.         F  V j 
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excellente  denrée.  Il  s'élève  à  fept^, 
huit  ^  neuf  ou  dix  pieds  de  liauc ,  y 
compris  les  feuilles  &  les  rejetons  qui 
partent  de  fon  fommet.  La  tige  eit  fe^ 
tnée  de  nœuds  éloignés  de  crois  ou 
quatre  pouces  les  uns  des  autres,  & 
garnis  de  feuilles  y  qui  tombent  à  mer» 
fiire  que  la  canne  mûrie.  Le  corps  de 
la  plante  eft  communément  de  la  grof-' 
feur  d'un  doigt  ;  fa  couleur ,  en  ma- 
turité f  tire  fur  le  jaune  ;  & .  celle  de 
fes  feuilles  «ft  d'un  verd  très- vif.  Soa 
.  écorce ,  dure  &  lilTe  ,  renferme  une  fub'* 
fiance  fpongieufe ,  &  remplie  du  fuc  le 
plus  gracieux  ,  le  plus  doux ,  le  plus 
*  fein  ,  le  plus  pur  &  le  plus  nourriUant 
peut- être  qui  foit  dans  la  nature.  Oa 
peut  en  manger  beaucoup  feils  s'in- 
commoder :  après  avoir  6té  toute  Té-^ 
corce  9  on  fucé  la  partie  fpQngieufe  ;  Sç 
Von  en  tire  le  jus  plus  aifément  quç 
ie  miel  de  fon  rayoA.  U  approche  forfr 
idu  fuc  de  la  pomme  ;  mais  il  elt  plus, 
épais .  &  ne  laiiTe.dans  la  bouche  au-r 
çun  arriere-gouc, 

La^  plantation  des  cannes  à  iUcrey 
fe  fait  depuis  le  mois  d'août  jufqu'ai*; 
tnoîs  de  décembr^e,»  qui  ^^.dans  nos  ifles^ 
ipnt  le  temps,  le  ^l^x}  pluvieux  de  TaiL- 


« 
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née»  Après  avoir  farcie  &  bêché  l^i 
terre ,  on  prend  un  rofeau  de  fix  à  fepç 
noeuds^  &  on  le  couche  horifoncale- 
ment  dans  un  fiUon  d'un  demi-pied  de 
profondeur.  On  le  couvre  de  terre  ;  & 
l'on  continue  ainfi  de  planter  tout  le 
champ  fur  des  lignes  parallèles ^ égale^ 
nient  diftantes  les  unes  des  autres*^ 
Peu  de  .  temps,  après  ^  chaque  nœud 
pouâe  un  jet ,  qui  ^  au  bout  de  douM  > 
ou  quinze  jours  ,  acquiert  de  la  force- 
&  de  la  conliilance  ;  mais  ce  n^eit 
qu'au  huicieme  ou  dixième  mois  ^ 
que  les  cannes  fout  en  état  d'ett^- 
coupées.  Plus  elles  reftent  en  terre  p 
après  qu'elles  ont  acquis  leur  maturité^ 
moins  elles  donnent  de  jus  ;  mais  ea 
jevanche,  le  fucre  en  eil  meilleur.  L>es 
feuilles  qui  couronnent  le  rofeau  ^  & 
.celles  qui  partent  de  fe$  nœuds  >  ibnç' 
:7éfervées,  ou  pour  la  nourriture  di^ 
bétal,  ou  pour,  lier  les  faifceaux  dç 
caftnçs  ^  comme  ou  lie  les  fagots  en»  Eur 
rope. 

.  On  porte  ce&  faifceaux  au.  bord  4Xf 

chemin  ;  &  les  cabrouecs  ou  charrettes^ 
viennent  les  prendre  pour  les  voiturer 

dans  les  moulins.  Jamais  on  n'en  coupe 

pluç  qu'on  n'en  peut  conibnuuer.dM^ 
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rcfpace  de  vingt  quatre  heures  ;  fans 
quoi  elles  •  s'échaufferoient  &  s'aigri- 
toient.  Le  moulin  à  fucre  eft  compofé 
de  trois  gros  tylindres  >  ou  tambours 
garnis  de  fer  ,  &  placés  verticalement 
à  côté  les  uns  des  autres.  Quand  ils 
ne  font  pas  mus  par  l'eau.,  ce  font  des 
chevaux ,  des  mulets  ou  des  bœufs , 
qui  les  font  tourner  fur  leurs  pivots , 
par  des  leviers  qu'on  appelle  les  bras 
du  moulin.  Une  négreffe  préfente  la 
canne  par  un  de  fes  bouts  >  aux  deux 
premiers  cylindres  ,  qui  la  preifent  & 
la  brifent  dans  toute  fa  longueur  :  une 
autre  '  négrelTe  là  reçoit  ,  &  la  pré- 
fente entre  le  tambour  du  milieu,  & 
Je  croineme^  dans  un  fens  contraire , 
pour  achever  d'en  exprimer  tout  le  jus. 
On  né  peut  avoir  moins  de  cinq  né^ 
greffes  pour  ce  travail ,  qui  excède  les 
forces  de  quatre  femmes ,  fur  -  toup 
lorfqu'avéc  lé  foin  de  fournir  fans 
ceHe  des  cannes  aux  cylindres  ^  il  faut 
qu'elles  trouvent  encore  le  temps  de 
laver  le  moulin  ,  de  féparerles  roleaux 
«de  rebut ,  &  de  les  mettre  en  paquets 
|>our  être  brûlés.  Ce  fervice  déshon- 
4iore  les  hommes  qu'on  y  emploie  : 
on  en  fait  quelquefois  la  punition  dçs. 
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lâches  &  des  parefleux  ;  &  leur  cha- 
grin eft  fi  vif  y  qu'ils  demandent  à 
genoux  d'êcrc  renvoyés  à  leur  travail 
ordinaire» 

Le  fuc  des  cannes  écrafées- entre  lés 
tambours      norrimo  vefou  :  il  coule 
par  un  trou,  dans  une  cuv>e  placéef  • 
pour  le  recevoif.  Comme  il  ne  man- 
queroit  pas  de  s'aigrir  s'il  y  reftoit 
trop  long -temps,  on  le.  conduit  par 
un  tuyau  de- plomb  dans  •  une  grandef 
chaudière  ;  on  le  fait  bouillir  en  Técu- 
»ant  fens  cçffe  ;  &  cette  lie  qui  fur- 
jiage  eft  rélervée  pour  les  aniniaux 
qui,éri  font  très-friands.  11  pafle  ainfi 
iucceffivement  par  le  moyen  des  tuyau^ 
dans  cinq  ou  fix  autres  chaudières  ; 
dont  la  grandeur  va  toujours  en  di- 
;rïunuant.  Il  s'épaiflît  dans  la  derniè- 
re: tnais  comme  ces  diverfes  cùifibnl 
.  jie  lui  donnent  pas  la  confiftance  re- 
quife  ,  on  vérfe  deiFus ,  pouT- hâter  To^ 
pération,  une  pecice"  quantité  d'eau 
de  chaux  qui  le  fait  fur  le  champs 
fermenter  à  un  point  extraordinaire; 
four  empêcher  qu'il  ne  fe  répande,, 
on  y  jette  un  morceau  de  bwïirre  de 
la. groifeur  d'une  noix  qui  fait  auffi* 

tôt  çeffei  rèfifervefcence*  On  le-laifie 
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enfuite  refroidir  k  &  il  devient  en  était 
d'être  mis  clans  djes  pots  ou  des  moit-. 
les»  Ceii  la .  dernière  partie  de  cette! 
manœuvre  ,  donc  le  but  eft  de  débar-, 
gaffer  de  purger  le  fucre  d'un  fuc 
mielleux ,  qui  lui  ôtoit  fa  blancheur 
h  folidité^  £^  «jEneiTe ,  ôlIq  brillant  d^ 
•  ion  grain. 

Ces  pocs ,  f^irs  en  cône  reûverfé  ^ 
font  ouverts  par  le  fommet ,  &  percés^ 
à  leur  pointe.  On  y  verfe  le  fucre  en- 
core liquide ,  après  en  avoir  bouché.tei 
trou.  On  l'ouvre  enfuite  pour,  donner 
iûue  à  la  liquQur  qui  découle  d.es  mour 
les,  &  qui  ne  s'épâiffic  que  jufquà 
la  confiilance  du  miel  :  c'eit  pourquoi 
on  l'appelle  miel  de  fucre  >  Se  plus  com-^  . 
munément  meUffè.  Elle  fe  dégage,  fe 
précipite,  &  fort  par  la  pètit;e  ouver-? 
tare.  C'ell  .avec  cejtce  fubftance,,  quefir 
fait  lerum^  efpecc  d'eau- de -  vie 
i^çTQ  ,  qui  a  fur  celle  de  France 
double  avantage  ,  qu'elle  eft  moins-, 
jchere  &  plus  faine.  On  ne  lui  repro-r 
che  qu'un  gout.de  canne  ^.aiTez  défa-* 
gréable,  mais  qull  ne  feroit  pas  diffici^ 
le  de  lui  ôtçr,  puifqu'elle  fait  le  fbncî 
de  l'eau  des  Barbades,  qui  ne  l'a  point.» 

Le&. Anglais. i^iicompûi^nc  leur..poiirt 
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che  ;  &  vous  concevez  qu'on  y  mêle 

divers  ingrédients  ;  car  on  peut  k  variéi' 

en  mille  manières. 

Le  fucre  ^  débarralTé  de  cette  efpeee 
,de.  craiTe ,  n'a  encore  acquis  que  foa 

premier  degré  de  pureté.  Pour  le  rafi«- 
jier  davantage,  on  couvre  \qs  pots  d'unç 
terre  blanche ,  délayée  avec  de  Teauu 
Elle  pénètre  au  travers  de  la  maffe  du 
iucre  ,  le  lave  p  lui  ôte  fa  couleur  rouP 
fe  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  fucre 
)^rut ,  ou  la  Ç'diSkixSido  ;  la  meilleure 

eft  blanche  ^  feche  ^  &  a  une  odeur  de 

violette.  Ce  premier  fucre  étant  en* 
fuite  raiiné  avec  du  fang  de  bœuf  ^ 
des  blancs  d'œufs ,  ou  par  les  mêmes 
moyens  qui  ont  purifié  le  vefou  ^  don^ 
ne  le  fucre  fin.  Le  fucre  r>oyal  eft  celui 
qui  a  acquis  fa  dernière  perfedion.  U 
ne  peut  être ,  ni  plus  pur ,  ni  plu$ 
brillant.  Frappé  avec  le  doigt ,  il  pro- 
duit une  forte  de  fon  ;  frotté  avec  un 
couteau  dans  T.obfcurité ,  il  donne  ua 
éclat  phofphorique.  11  faut  deux  cents 
livres  de  facre  fin ,  pour  en  faire  cenc 
de  fucre  royal  :  le  fucre  candi  n'eft  quo 
du  fucre  fondu  à  diverfes  reprifes  ,  6e 
cryiiallifé. 

•  Autrefois  joû  ne  Xisd&tioit  poiot .  1^ 
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fucre  à  Saine  Domingue  ;  il  arnvok 

brut  eh  France  ;  &  on  le  travailloit  à 
Dieppe  &  à  Orléans.  Aujourd'hui  on 
•a  ici  des  ralinefies  ;  &  les  fticres  y  font 
aufîi  beaux  que  ceux  qui  fe  perfec*- 
tiotinent  en  Europe  ;  mais  Taffinage 
d'Orléans  paife  toujours  pour  le  meil-* 
ieur. 

Lorfque  les  chofes  font  bien  ménà- 
gées,  le  rum  &  la  itiélafTe  fuififenc  pour 
défrayer  toute  une  plantation  ;  &  I0 
fueip^^ft  U  proAi  clair  ôc  net  ;  niais 
alors  tous  les  moments  d*un  économe 
font  occupés  j  &  la  vie  même,  du  pro- 
priétaire eil  tifès-laborieufe.  11  eft  obli« 
gé|  en  tout  temps  ^  d'avoir  Toeil  fur 
m  infpeâeurs^  &  fouvenc  d'en  faire 
lui-même  les  fondions»  Lorfque  le 
temps  da  fucre  eà  venu  ^  on  doit  re- 
doubler de  foins  &  de  travaux  ;  &  il 
n'eft  point  d'occupation  plus  fatiguan* 
te,  &  qui  nuife  plus  à  la  fanté  :  il  faut 
paifer  les  jours  6c  les  nuits ,  expofé 
aux  chaleurs  réunies  du  climat  &  des 
fourneaux.  Ajoutez  à  cela  les  pertes 
qu'occaffonnent  les  ouragans  1  les  mau«* 
vaifes  faifons ,  &  les  accidents  fâcheux  ^ 
ou  de  la  guerre  ^  ou  de  la  mer ,  mal-' 
gré  lefi^uds  Aéânmoius  on  peut  dire 
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.qu'il  n'y  a  point  d'endroits  dans  le 
inonde  ,  où  l'on  s'enrichifle  plutôt  que 
dans  ces  ifles.  Une  ou  deux  bonnes  ré- 
coltes dédommagent  de  tous  ces  incoi>- 
.véniencs  ,  vu  la  promptitude  du  débit  p 
j&  le  profit  immenfe  qui  fe  fait  fur  cette 
denrée^ 

Ayant  été  moi-même  plus  d'une  fois 

témoin  &  de  fa  culture  &  de  fa  fabri^ 

que  p  je  vous  ai  donné  fur  ces*  deux 

objets  mes  propres  obfervarions  :  a 
l'cgard  des  nègres  ,  fans  le  fecours  deir 

quels  ^i  Tun  ni  l'autre  ne  pourroient 
avoir  lieu ,  je  n  en  parlerai  que  d'après 
mon  hôte  ou  fon  économe  ^  en  me 
fer  vaut  même  le.  .plus  fou  vent  de  leurs 
expreilions.       .     :  * 

Je  voudrois,  me  difoit  le  premier, 
par  confidéracion  pour  certains  mai« 
très  que.  jé  connois  dans  leS  Antilles  , 
pouvoir  vous  dérober  Thorribie  détail 
des  peines  qu'ils  foiit  foufFrir  à  ces  pau- 
vres  efclaves.  Kien  ix'eil  plus  aifreux, 
que  la  condition  de  ces  infortunés, 
qui  facrifieoc  leur  liberté  ,  leurs  tra- 
vaux ,  &  leur  vie  aux  befoins ,  aux 
paffions  ,  &  au  luxe  de  leurs  tyrans. 
iii,  pour  fe  fouftraire  à  la  barbarie 
de  ces  maicres  cruels  ;  ils  prennçut  le 
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«parti  de  s'enfuir  ,  une  loi  plus  cruelfcr . 
«encore  >  les  cbndâmne  i,  perdre  '  une 
-jambe  ;  &  lorfqu'on  Ta  remplacée 
par  une  de  bois  y  on  leur  fait  tourner 
,à  bras  les  moulins  à  fucre.  Après  cela  ^ 
«nous  ofons  parler  du  droit  des  gens  l 
Au  peu  de  pitié  que  nous  infpire 
2ce  peuple  malheureux  ^  nous  femblons 
le  regarder  comme  le  rebut  de  la  na- 
ture^ l'opprobre  des  hommes  ^  &  com^ 
me  des  êtres  d'une  efpece  inférieure 

^ux   anijcosiux— Quelques  coquillages 

font  fa  nourriture  ;  fes  habits  font  de» 
haillons  ;  fes  meubles  ^  quelques  plats 
terre*  fes  inaifons  ^  des  tannieres 
d'ours  ;  fes  lits ,  de  méchantes  claies  ^ 
plus  propres  a  brifer  le  corps  ^  qu'à 
lui  procurer,  du  repos.  Son  travail  eft 
preique  continuel  ^  fon  fommeil  fore 
court  ;  nulle  efpece  de  falaire  poui? 
les  plus  grands  fervices  ;  cent  coups 
de  fouet  pour  la  moindre  faute  t  Toîià 
pu  en  font  réduits  les  hommes  tou^ 
fOurs  condamnés  à  fervir  les  autr^  ^ 
fans  en .  tirer  le  moindre  avantage 
peau  eux-mêmes  ;  toujours  occupés 
à  flatter  nos  appétits  nouveaux  ^  en 
femplijSanenos  nouveaux  befolns.  Sou-; 
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vent  j'ai  frémi  d'horreur ,  en  voyant 
des  créatures  humaines^  traitées  avec 
cet  excès  d'inhumanité.  Pai  vu  leur» 
corps  couvert  de  fang,  leur  dos  dé-: 
çhivé ,  leur  chair  tomber  en  lambeaux. 
Oh  fe  Ibuvient  du  terrible  Chaperon  ^ 
cet  habitant  féroce  de  Saint-Domin* 
gue^  qui  £t  expirer  un  de  Tes  efclaves 
dans  un .  four  chaud«  Comme  les  mâ*^ 
choires  de  ce  malheureux  s'étoient  re* 
tirées  par  la  chaleur  ^  le  cruel  Chape*^ 

ron  dit  :  Je  crois  (juU  rit  ^  &  prit  la 

fourche  pour  le  fourgonner.  Depuis  ce 
temps  ,  il  efl  devenu  la  terreur  des 
oegres  ;  &  lorfqu'ils  manquent  à  ieura 
devoirs  y  on  les  menace  de  les  vendre  à 
Chaperon. 

9, 11  faut  pourtant  convenir  que  ces 
exemples  font  rares  parmi  les  Fran- 
çois. ;  VOU9  favez  même  que  Louis  tXllI. 
ne  vouloit  pas  qui!  y  eût  d'efclaves' 
dans  fes  colonies  ^  ne  fe  rendit  qu^a« 
près  s'être  lailTé  perluader^  que  Tuni- 
que moyen  de  convertir  les  noirs  1  étoic 
de  les  réduire  à  la  ferviti^e.  Ce  prin- 
ce ^  &  les  rois  fes  fucceflfeucs  ont  ex-^ 
preffement  défendu  à. leurs  fujets  d© 

£su£e  donner  d^ .  léuc:  -aiuofijté  privée  ^ 
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fous  quelque  prétexre  que  ce  puifle 
éci  e  f  la  more  ou  la  corcure  à  leurs  ef** 
claves  y  ni  même  de  les  mutiler ,  à 
peine  d'être  pourfuivis  criminellement, 
&  punis  fuivant .  Tatrocité  des  cir* 
confiances.  On  leur  permet  cout  au. 
plus  de  les  enchaîner  &  faire  battre 
de  verges.  Aufli  eft  -  il  reconnu  ,  que 
de  tous  les  Européens  établis  en  Amé* 
rique  les  François,  donc  rinclinition  * 
eft  naturellement  compatiflante ,  iont 
en  général  les  plus  humains  dans  le 
'  traitement  qu'ils  font  à  leurs  nègres» 
Ils  fe  refufcnt  même  à  certaines  per^ 
quilitions  qui  choquent  la  bienféance  ; 
car  quoique  la  prudence  oblige  de  né 
point  acheter  de  noirs  fans  fa  voir 
s'ils  n'ont  pas  quelque  maladie  fecret-* 
te  ,  quelque  défaut  corporel ,  quel- ^ 
que  imperfeâion* cachée  ,  qui  les  ren« 
'droient  incapables  de  travailler ,  nous 
avons  la  pudeur  de  ne  pas  faire  nous* 
mêmes  cet  examen  ;  &  nous  nous  en 
«apportons  à  nos  chirurgiens.  Les  Por- 
tugais ,  les  Anglois  ,  les  HoUandois 
tiennent  à  cet  égard  une  conduite 
moins  timide  ,  mais  qui  les  rend  aufli- 
ifioias  4upM  cUa&  leur  achat.  Ik  viH^* 
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tent  le  corps  du  tegre  ou  de  la  ité« 
greile  ,  &  leur  font  prendre  toutes  les 
attitudes  dont  iU  font  fufceptiblesv  Ils 
les  remuent  zveç  violence ,  pour  dé- 
couvrir fi  rintérieur  répond  à  ce  qui 
parole  au  dehors.  Lis  les  font  courir^ 
crier  »  laurer  &  ne  dédaignent  pas 
même  de  leur  lécher  la  peau  pour 
juger  par  le  goût  de  la  fueur  ,  s'ils 
n'ont  point  contracté  certaines  mala- 
dies y  il  le  poil  du  menton  n'eit  pas 
d'une  force  à  indiquer  un  âge  plus 
avancé  ,  que  U  déclnation  qu'on  leuir 
a  faite^ 

j,  C'eit  de  la  cote  occidentale  de 
l'Afrique,  que  nous  tirons  des  noirs 
pour  nos  colonies ,  foit  par  la  voie  de 
la  compagnie  des  Indes ,  qui  s'eft  ré^ 
fervé  la  traite  du  Sénégal ,  foit  par 
les  navires  de  différents  armateurs 
François ,  à  qui  Ton  permet  ce  com-^ 
merce.  11  eil  ii  lucratif  qu  un  homme* 
noir  ,  qui  ne  coûte  que  quarante  écus 
dans  Iç  pays ,  ou^  les  deuK  tiers  moins 
qu'un  bœuf  gras ,  fe  vend  ici  jufqu'à 
mille  ou  douze  cents  livres.  Autrefois 
il  ne  revenoit  qu'à  trente -(ix  francs* 
m  GH^uée  «  mais  it^s  i^uiopéexis  ^yanc 
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enchéri  les  uns  fur  les  aurres ,  les  Afri^ 
cains  ont  fu  profiter  de  la  concurrence^ 
&  fe  font  mis  à  plus  haut  prix. 

„  Ces  efclaves  le  font  de  diverfes  ma- 
nieresy  &  forment  différentes  cklfes.  Ce 
font,  ou  des  malfaiteurs  qui  ont  mérité 
la  mort  ^  ou  de»  prifbmiiers  de  guerre, 
ou  des  efclaves  particuliers  des  princes 
idu  pays  f  ou  enfin  des  nègres  dérobés^ 
jPour  diftinguer  ces  quatre  efpeçes ,  il 
faut  favoir  que,  chez  eux ,  l'on  punie 
la  plupart  des  crimes  pa^:  des  amendes, 
£^  qu'au  défaut  de  paiement ,  la  loi 
condamne  Je  coupable  à  Tefclavage^^ 
Les  débiteurs  iniblvables  fubiifent  le 
même  fort,  à  moins  qu'ils  ne  foientf 
tachetés  par  leurs  amis.  Avant  ^  que 
notre  cominerce  fut  établi  avec  ces 
Africains",  ils  tuoient  une  partie  de 
leurs  prifonniers ,  dans  la  crainte  qué 
ces  derniers  étant  trop  nombreux  , 
ne  caufafTent  de  l'embarras  par  teuis 
révoltes  :  aujourd'hui  ils  font  ef- 
claves tous  les  captifs  qu'ils  prennent 
à  la  guerre.  D'autres ,  pour  éviter  1^ 
famine  ou  la  miiere  fe  donnent  eu^* 
ttiêmes  ,  5c  toute  leur  famille  ,  aux' 
jTois.      aux  prince»  ^  ûegres  ^  ont 

de 
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ie  quoi  les  nourrir.  Quelques  -  uns 
vendent  leurs  enfants ,  Tans  y  être  for- 
cés par  la  néceflité  :  (buvent  une  mere 
livre  fa  fjJIe  à  un  étranger  pour  cer- 
tains coquillages ,  dont  elle  fe  fait  uti, 
collier  &  des  bracelets.  U  y  a  des  noirs 
qui  fe  furprennent  jes  uns  les  autres  » 
candis  que  les  VaiiTeaux  Européens  font 
à  Tancre.  Us  y  anienent  ceux  qu'ils  ont 
pris  pour  les  vendre  &  les  emijarquer 
malgré  eux.  On  a  vu  des  fils  dénatu* 
rés ,  garrotter  leur  propre  pere  &  le 
donner  en  échange  pour  quelques  bou^ 
teilles  d'eâu-de-vie.'Si  un  pareil  com- 
merce fait  frémir  la  nature ,  commenc 
dès  chrétiens  peuvent-ils  fe  trouver  à 
l'enchère  de  xes  marchés  abomina^ 
Mes  !  Enfin  que  doit-on  penfer  de  ceux 
qui  vont  eux-mêmes  voler  des  efclaves 
ioit  du  confeatement  des  fouverains  dvL 
pays ,  foie  en  les  prenant  de  force  ou 

.  par  artifice  ï  Ces  noirs  ^  ainfi  déro-. 

.  bés,  ne  forment  pas  le  plus  petit 
nombre  ^e  ceux  qui  peuplent  nos  co*. 
lonies. 

^  ^,  On  a  propofé  autrefois  en  Sor- 
bonne  les  cas  fuivants  :  favoir  fi  les 
marchands  qui  vont  à  la  traite  de^ 
Tomé  XL    .  '  ■     G  ' 
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nègres  ,  ou  les  commis  qui  demeurent 
dans  les  comptoirs  de  l'Afrique ,  peu- 
vent acheter  de  cette  dernière  efpeitre 
d^^fclaves  P  Si  ^es  habitants  de  l'Améri- 
que ,  à  qui  ces  mêmes  marchands  vien- 
nent les  revendre ,  peuvent  les  recevoir 
indiftinétement,  fa«s  s'informer  s'ils  ont 
été  volés/"  La  décifion  ne  fut  favora- 
ble ,  ni  aux  vendeurs ,  ni  aux  acquêt 
reurs  ;  mais  des  plaifants  répondirent , 
qu'on,  voyoit  bien  que  les  do£keurs  de 
Sorbonne ,  du  moins  ceux  qui  avoient 
jété  confultés ,  pe  polfédoi^t  ni  habi- 
tatiops  aux  illes  ,  ni  plantations,  ni 
{ucreries.  En  effet,  concinuoient  -  ils 
fur  le  même  ton  ,  les  peuples  d'Eu- 
rope ayant  exterminé  ceux  de  rAno^é- 
rique,  n  ont  «  ils  pas  dû  mettre  ceux 
de  l'Afrique  en  efclavage  pour  s'en  ftr- 
vir  à  défricher  tant  de  terres  ?  Le  fucre 
feroit  trop  cher  ,  fi  l'on  ne  faifoit  cul- 
tiver la  plante  qui  le  produit  par  des 
gejis  de  .cette  efpeçe.  D'ailleurs ,  peut- 
on  fe  mettre  dans  l'efprit  que  dçs 
hommes  qui  font  noirs  depuis  les  pieds 
|ufqu'k  la  tête,  &  ont  le  pez  écraié, 
©uiflent  exciter  la  compafTion  ? 
\,  Ceux  c^ui  emreprCTinent  plus  fé- 
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rieufement  d'excufer  çe  commerce^ 
•dîfent  que  les  avantages  qui  en  réfuU 
tenc ,  ^nêmepour  les  nègres ,  font  une. 
ïaifon  plus  que  fuififante  qui  le  juftifie. 
Outre  qu'il  épargne  ks  jours  à  quan- 
tiré  de  perAuines  utiles^  la  vie  des- 
noiîs  f  dans,  la  fervîçu^e  même ,  eft 
plus  douce  que  daas  leur  propre  patrie. 
Ce  feroit  leur  rendre  un  mauvais  o.t 
fice  que  de  les  tirer  d'un  état  ^  où, 
aialgré  cet  abaiflement,  ils  jouiflfent 
4'une  fanté  parfaite  ;  tandis  que  leurs 
maîtres ,  qui  regorgent  de  biens ,  & 
^e  manquent  d'aucune  forte  de  com«-  - 
-œodités ,  font  la  proie  d'une  infinité 
de  maladies. 

Outre  le  très  -  grand  profit  que  les 
tioirs  procurent  à  ngs  colonies  par  la 
culture  des  terres ,  on  croit  encore  que 
la  pluparc  d'entr'eux^  pourroient  de-^ 
venir  de  bons  foldats  ^  s'ils  étoient 
bien  difciplinés.  Un  nègre  qui  fe  trou-, 
veroit  dans  un  combat  à  coté  de  ion 
maître ,  feroit  fon  deyoir ,  s'il  n'ea 
y  avoir  point  été  maltraicé  fans  r^îfon  :  *  . 
Ibutenu  par  fa  préfence,  il  affronte-, 
jroic  ^  fous  fes  yeux ,  tous  les  lialards«v' 
Il  feroit  fan^  doute  imprudent  ^ 
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me  difok  un  officier  de  diftinâion  ; 
d'accoucumer  ces  forces  de  gens  au 
ttianiement  des  armes  à  feu  :  leur 
nombre ,  infiniment  fupérieur  à  celui 
des  blancs  ^  ne  les  rend  déjà  que  trop 
redoutables.  Mais  ne  pourroit  -  on  pas 
én  tirer  parti ^  en  cas  d'attaque;  en 
employant  les  moins  intelligents  com- 
me pioniers  ^  &  les  autres  comme  en- 
fants perdus  avec  des  fabres  ou  des 
lances  f  Derrière  chaque  troupe  d'in* 
fanterie ,  je  placerois  un  pelotton  de 
nègres  ainfi  armés  ^  &  leur  lailTerois 
la  liberté*  de  combattre  fuivant  la  mé»* 
thode  de  leur  pays ,  c'eft-à-dire  ,  con-i». 
fufément  &  fans  ordre.  Dans  le  mo" 
'  ment  de  la  charge ,  au  lignai  donné  , 
ils  palTeroient  dans  les  intervalles  pour 
fe  jeter  dans  ceux  des  ennemis,  &.les 
charger  en  flanc.  S'ils  étoient  repouf»r 
fés ,  ils  viendroient  fe  rallier  der- 
rière le  bataillon  auquel  ils  feroient 
attachés.  Cette  manœuvre,  la  feule 
qu'il  y  auroit  à  leur  apprendre  >  ne 
leur  donnéroit  aucune  connoilTance 
préjudiciable  à  la  fûreté  de  la  colo->  . 
nie. 

,  ^1  Comme  il  y  a  dans  toutes  les  kabi-* 


tations  des  nègres  cbalTeurs  fore  adroits, 
l'en  formerois  un  corps  particulier  y  que 
'}e  joiadrois  à  celui  des  mulâtres  libres  p 
&dont  je  me  fervirois  pour  la  garde 
des  lieux  efcarpés  pour  la  défenfe  des 
Fecranchements ,  pour  les  détachements 
deftinés  à  harceler  Tennemi,  en  un 
mot  9  pour  ce  genre  de .  guerre  qui 
n'exige  point  une  taftique  fuivie,  & 
auquel  je  les  crois  propres.  Je  les  ferois 
commander  par  les  gens  les  plus  intel-* 
ligents  du  pays,  qui  connoiOant  mieux: 
léur  génie ,  en  tireroient  meilleur  partie 
Ils  feroient  foutenus  par  des  troupes 
réglées  ;  &  j'exciterois  leur  émulation 
par  des  marques  d'honneur ,  telles  qu© 
ces  croix ,  des  médailles ,  &c.  q[ue  j'ac« 
corderois  aux  hommes  libres  ,  &  la  li^ 
Ijerté.  aux  efclaves  qui  fe  feroient  dif-> 
tingués.  En  ne  les  employant  que  dans 
le  moment  où  la  colonie  feroic  me^ 
nacée  ,  &  par  conféquent  les  manu-^ 
faâures  fufpendues  ,  il  n'en  réfulteroic 
qu'un  foible  dommage  pour  le  maître  ; 
encore  feroit-il  jufte  de  Tindemnifer  z 
li  fon  nègre"  venoit  à  être  tué  ou  affran- 
chi p  la  valeur  lui  en  feroit  rembourfée^ 

jfur  tuie  eftimaûon  raifonnabler 

^>  •  •  • 
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„  Mais  c'eft  aflez  vous  entretenir  de 
ce  projet  ;  je  reviens  aux  efckives  xiou^ 
vellemenc  embarqués  pour  nos* colo- 
nies. Ils  regardent  la  fervitudè  commé 
ce  qu'il  y  a  déplus  terrible >  &  cher- 
chent toutes  les  occafions  de  s'en  déli- 
vrer :  la  force  ou  la  crainte  peuvent  feu* 
les  les  attacher  à  Içurs- chaînes.  La  pre- 
mière défîs^nce  de  ces  wialheureux  eft  ^ 
qu'on  ne  les  acheté  que  pour  les  dé- 
vorer. On  commence  donc  par  teuf 
déclarer  qu'ils  doivent  être  fànss  ap- 
prébeniîon  pour  k  vie  ;  qu'ils  hût  àéf* 
tinés  à  cultiver,  tranquillement  la  terre  ^ 
6u  à  d'autres  exercées  qui  ne  furpaiie" 
ront  pas  leurs  forces  ;  que  fi  quelqu'un 
les  maltraite  ^  ils  obtiendront  juilicè  en 
portant  leurs  plaintes  à  l'interprète  5. 
mais  que  s'ils  ^mmettenc  eux-mêmes 
quelque  délordre ,  ils  feront  punis  fé- 
vérement. 

„  A  mefure  qu'on  fait  entrer  leff 
nègres  dans  le  vaiûTeau,  on  enchaîne 
les  hommes  deux  à  deux  ,  ks  femmes 
&  les  enfants  ont  la  liberté  d'aller  & 
de  venir  ,  fur  -  tout  lorfqu'ôn  com- 
mence à  ne  plus  appercevoir  les  côtes 
d'Afrique*  L'expérience  a  fait  con- 
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•lîoître , .  que  tant  que  ces  infortunés 
font  encore  à  la  vue  de  leur  patrie.» 
la  triftefle  les  accable  ,  &  le  défefpoir 
les  faifit.  L'une  leur  caufe  des  mala* 
dies  qui  en  font  périr  un  grand  nom* 
bre  pendant  la  traverfée;  l'autre  les 

'  porte  à  s'ôter  eux-mêmes  la  vie,  fok 
en  fe  refufant  la  nourriture^  foit  en 
fe  bouchant  la  refpiration  par  une  ma- 

'  niere  de  fe  plier  la  langue  ,  qui  à  coup 
fûr  les  étouffe,  foit  en  fe  brifant  la 
tête  contre  les  mâts  du  vaiiTeau  ^  foie 
€nfin  en  iê  précipitant  daiis  la  mer. 

„  Cet  amour  11  vif  pour  leur  pays  ,' 
feinble  diminuer  à  mefure  qu'ils  s'eih 
éloignent.  La  gaieté  fuccede  à  leur 
triftelTe  î  &  c'eft  un  moyen  prefqua 
immanquable  pour  les  conferver  juf- 
qu^au  lieu  de  leur  deilination  ,  qu6 
de  leur  faire  entendre  quelque  inftru- 
ment  de  mufique,  ne  fût-ce  qu'une 
vielle  ou  une  mufette. 

yy  Us  reçoivent  leur  nourriture  deux 
fois  par  jour.  Dans  le  beau  temps  on 
leur  pertoet  d'être  fur  le  tillac,  de- 
puis îept  heures  du  matin  jfifqu*à  la. 
nuit.  Tous  les  liyidis ,  on  leur  donne 
des  pipes  &  du  tabacs  &  leur  joie. 
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^  marque  affez  que  cette  faveur  efl  une 
-de  leurs  plus  grandes  confolationsdans 
leur  mifere.  Les  hommes  &  les  femmes 
font  logés  fépapémenc  ;  &  avec  ces  at- 
tentions conilamment  foutenues ,  on 
conduit  facilement  la  pluis  liombreufe 
eargailbn  des  noirs  jufques  dans  nos 
colonies.  On  s'eA  aifuré^  par  des  cal** 
cul*s  exafts,  que  dans  certaines  années, 
il  en  efl  Torti  de  Guinée  plus  de  foi* 
xante  mille. 

•  ,,Dès  qu'un  vaifTeau  chargé  de  nè- 
gres eft  à  la  rade ,  on  les  fait  defcen- 
dre  dans  un  grand  magafin  ;  &  là , 
con>me  dans  un  marché  de  bêtes ,  de 
fomme,  chacun  va  choilîr  ceux  qui  lui 
.  conviennent.  On  accu&roit  de  dureté 
&  d'avarice ,  celui  de  nous  qui  les  fe- 
rait travailler  fans  leur  accorder  quel- 
ques jours  de  repos.  Ces  malheureux: 
fcnt  fi  fatigués  de  leur  voyage ,  pen- 
dant lequel  ils  ont  été  liés  avec  des^ 
entraves  de  fer,  ils  font  fi  exténués  de 
Êiim  &  de  foif ,  fi  affligés  de  fe  voir 
éloignés  de  leur  patrie ,  pour  u  y  le- 
tourner  jâtoais ,  que  ce  leroit  mettre 
le  comble  à  leurs  maux  que  de  les  ap-^ 
pliquer  tout  d'un  coup  au  travail*. 
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:  Lorfqu'ils  fonc  arrivés  dans  nos 
habitations",  nous  commençons  par  les 
faire  manger,  &  les  laiflbns  dormir 
quelques  heures.  Ënfuite  nous^  leur  fai^ 
fons  rafer-  la  tête,  &  frotter  le  corps 
avec  une  huile  qui  dénoue  les  join- 
tures ,  les  rend  plus  fouples ,  &  em- 
pêche le  fcorbuc.  Les  fours  fuivants 
BOUS  les  envoyons  fe  baigner  ,  en  Jeur 
donnant  toujours  peu  de  nourriture  k 
la  fois  5  mais  fou  vent.  Ce  régime  effc 
fuivi  d'une  petite  faignée*&  d'une  pur* 
gation  douce  ;  &  nous  ne  leur  permet-^  ' 
tons  ni  de  boire  trop  d'eau  ,  ni  de  faire 
ufage  de  liqueurs  fortes.  Non- feulement: 
ces  foins^  les  garantiflent  des  maladies 
dont  ils  feroient  d'abord  attaqués  5- 
mais  la  bonté  qu^on  leur  marque  y 
les  habits  qu'on-  leur  donne  fervencr. 
encore  à  leur  faire  oublier  leur  pays^, 
&  le  malheur  de  la-  forvitude*  SeptP 
ou  huit  jours  ,  après,  nous  les  em- * 
ployons  à  quelque  léger  travail  pour 
les  y  accoutumer  par  degrés.  La  plu-- 
parc  nfen  attendent  pas^  Tordre,  , 
fuivent  les  autres  lorqulls-  les  voient: 
appeUés.  par  celui  qui  commande. 
ji^L' ufage  CQmmun  ,  pour  les>  fbrsp 
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aner  au  train  de  rhabitation  ,  eft  de  tes^ 
diflribuer  dans  les  cafés  des  anciens 
ceux  -  ci  les  reçoivent  avec  plaifir  ,  & 
regardent  comme  un  honneur  que 
le  nègre  qu'on  leur  confie,  paroifle 
plutôt  inftruit  ^  &  fe  porte  mieux  que 
€eiui  de  leur  voifin  ;  mais  ils  ne  le  fonr 
ni  manger  à  leur  table  ni  coucher  dansL. 
la  même  chathbre  ;  Se  lorfque  le  non** 
vel  efclave  eil  furpris  de  cette  diûinc-- 
tion  y.  ils  lui  difent  que  n'étant  pas^ 
chrétien.,  il  eft  trop  au-deffous  d'eux, 
pour,  en  être  traité  avec  égalité..  Cette* 
conduite,  qui  lui  fait  concevoir  une. 
haute  idée  die  notre  religion ,  lui  in& 
pire  la  plus,  vive  impatience  de  Tem-: 
ibrafTer. 

Malgré  cet  emprcffement  des  ne*^ 
gresL  pour  recevoir  le  baptême.,  ce^ 
n'eft  gueres  qu  après  deux  ou  trois^ 
ans  d'inftruâtio;i  ^  qu'on,  croit  pou- 
voir le  leur  conférer  ;  taot  il  eft  diffi-^ 
cile  de  Leur mettxe  dans  la  tête  les. 
premiers  principes  àn  cbriftianifm^.- 
La  règle  que  fui  vent  les  miflionnaires. 
à  cet  égard  a'eft  pas  uniforme*:  totis^ 
font  d'accord ,  que  les  noirs  qui  vien?- 

sent  dans,  ma  cdoixitt  avant  L'âge 
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fâxK  ans  ^  doivent  être  baptifés  dès  qu'ils 
arrivent.  S'ils  font  plus  âgés  &  Ton 
en  juge  par  leur  phyfionomie  ^  ^  oa 
€xigd»  qu'ils  aient  du  moins^  quelque 
idée  de  nos  my  Itères  avant  que  d'y  | 
participer.  Mais  lorfque  ces  mêmes 
xiegres ,  à  qui  Ton  a  refufé  le  baptê- 
me j  font  en  danger  de  mort  ;  nous 
avons  de  nos  prêtres  qui  penfent  qu'on 
-  peut  le  leur  admimftrer  ,  quoiqu'ils 
n'aient  aucune  conQoifTance  de  nocre 
religion;  d'autres  croient  le  contraire, 
apportant  pour  raifon  que  ce  feroic 
profaner  le  facrement.  Ainfî ,  tel  h«f- 
bitant ,  pour  fe  foumettre  à  là  déci- 
fion  de  fùn  curé  ^  laifle  mourir  fes 
claves  nouveaux  fans  baptême  ,  tandis 
qu'il  voit  fon  voifin ,  dans  une  autre? 
paroifle ,  aurorifé  par  fon  pafteur  agir 
*  différemment.  Des  principes  plus  fixes^ 
^  une  conduite  plus  uniforme ,  feroienr 
certainement  plus  convenables  à  la  di^ 
gnité  de  la  religion ,  ^  marqueroient, 
dans  ceux  qui  en  font  les  miniflres^  ' 
«n  zele  phis  impartial  &  plus  éclairé;. 
Car  enfin,  pourquoi  priver  les  uns  du 
baptême  ,  s'il  peut  opérer  leur  falut  ? 
&  s'il  ne  le  peut  pas,  pourquoi  le 
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donner  aux  autres  à  l'article  de  la^ 
mort? 

y,  Lorfqu'un  miifionnaire  apprend 
qu'il  eft  arrivé  quelques  nouveâiK  nè- 
gres dans  fon  quartier ,  il  va  les  voir  i 
commence  par  leur  faire  faire  le  figne  ^ 
'  de  la  croix ,  en  conduifant  leur  main  ^ 
&  après  les  paroles  ordinaires ,  il  dit  »  ^ 
en  s'adre0ant  au  démon  :  maudit  ef* 
prit  f  je  te  défends  ^  au  nom  de  Jefus- 
•  Chrifl ,  de  violer  jamais  ce  figne  facré , 
imprimé  fur  cette  créature  rachetée  d® 
fon  fang.  Le  nègre ,  qui  ne  comprend  - 
rien  à  cette  cérémonie  p  ni  à  ce  langa- 
ge, ouvre  de  grands  yeux,  &  paroîc 
-interdit.  Alors,  pour  le  raflurer  ,  le  • 
prêtre  lui  dit;  par  la  bouche* d'un  in- 
terprète, tu  ne  fais  préfentement  ce 
que  j'ai  fait  ;  mais  tu  e  fauras  dans 
la  fuite. 

fp  Dans  les  habitations  bien  réglées  ; 
on  explique  aux  noirs  le  catéchifme 
en  commun ,  fbir  &  matin;  £c  l'on  . 

charge  les  plus  inliruits  de  donner  des 
leçons  aux  nouveaux.  venus%  Quand  ces 
derniers  font  en  état  d'être,  bapti fés, 
les  anciens  leur  fervent  de  parrains.  Vous 
auriez  peina  à.  vous  imaginer  |ufq^u  oà  - 
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wotit  le  refpeâ^  la  foumiilion  ^  &  la 
reconnoiATancc  que  leur  attire  cette 
qualité.  Les  nègres  nouvellement  con- 
vertis ^  les  regardent  comme  leurs  pe* 
res;  &  cette  vénération  dure  toute  la. 
vie.  C'eil  une  des  loix  de  la*  colonie 
Françoife  de  Saint-Domingue,  que 
tous  les  habitants  ,  les  efclaves  même^ 
faflent  profeflion  de  ht  religion  catho- 
lique ,  apoltolique  &  romaine,  ibus 
peine  de  confifcatioa  de  ces  mêmes  ef-, 
claves. 

Les:  Ângtois  font  moins  ardents 

à  faire  des  profélites ,  perfuadés  que 
Vefpoir  d'un  traitement  plus  doux  ^  eui 
porteroit  un  grand  nombre  à  profefler: 
extérieurement  une  religion  qu'ils  n  au- 
roient  point  dans  le  cœur.  Mais  ceux- 
qu'on  croit  difpofés  à  recevoir  les  lu- 
mières de  la  foi ,  y  font  encouragés 
lorfquiis  les  demandent  ,  &  traités  , 
moins  durement  après  leurconverfion-, 
La  vérité  ell ,  que  ces.  milerables  ont 
tant  d'attachement  -  pour  Tidolâtrie  ^ 
qu'ils  ne  marquent  aucua  goût  pour  le 
diriftiaxiiTme.  Le  gouvernement  Britan- 
nique kur  permet  d'avoir  plufieurs  fem- 
mes ^  pour  augmenter  ^  par.  la.  multi'* 
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plication,  les  richefles  de  la  coionîcr 
Peut-être  la  polygamie  eil^elle  un  ohC* 
tacle  à  cette  vue;  car  Tufage  immo- 
déré du  plaifir  peut  les  affoiblir  ;  Se 
les  enfants  qui  naiflent  d'eux  en  onr 
moins  de  force.  Ces  époufes  s'accachenr 
fidéieifrent  à  leur  mari  ;  auffi  l'adul- 
tère eft  -  il  moins  fréquent  parmi  eux  ^ 
ifue  chez  les  peuples  qui  n'ont  qu'une 
femme^  " 

-  Leurs  idées  for  la  religiont  vàrîent  p 
fuivant  les  pay^  dont  ils  font  originai^ 
rfô.  11  y  a  cependant  une  efpece  de- 
conformité  dans  leurs  facrifices,  lis* 
cnroient  p  en  général ,  à  deux  divinités  ^ 
Pune  bonne  ,  qui  favorife  les  hommes ^ 
&  a  .enièigné  à  leurs  ancêtres  k  culture 
des  terres.  Ils  regardent  la  feconde- 
comme  l'auteur  de  tous  les  maux  qut 
affligent  l'humanité.  Ils  n'ont  d'autre 
idée  du  bonheur  céleile  que  le  pkiiir 
de  revoir  leur  patrie^  tm  ils  croient 
q^ie  chaque  nègre  retournera  après  ik 
xaort.  Cette  penfée  les  confole  y  &  rend 
leur  infortune  plus  fupportable.  AulS; 
rien  n'eit  plus  admirable  que  Tincré^ 
pidité  q.u'ils  témoignent  à  leurs  der-» 

jatâts^  niometus.  Us  font  tranfportées  de 
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joie  en  fe  voyant  prêts  à  revoir  leurs 
anciens  amis ,  &  les  rivages  heurôux 
qui  les  ont  vu  naître.  Quand  un  d'eux 
e£t  fur  le  point  d'expirer^  fes  com-* 
pagnons  rembraflenc ,  lui  fouhaitent 
un  bon  voyage ,  &  chargent  de 
leurs  compliments  pour  leurs  coimoi(^ 
ÉineeS  en  Guinée.  Tous  . font  entière* 
nenc  livrés  à  ki  fuperilitiôn  ,  ajoutent 
loi  au:^  maléfices  ,  &  redoutent  les  Ibr- 
ckrs  cômme  des  hommes  dangereux  p. 
qui  peuvent  empêcher  qu'ils  ne  foient 
atme^  de  leurs  maîtreflesL  Cette  crainte 
*ft  une  de  celles  dont  ils  font  le  plus 
tctatmetité^  ;  cat  Tamour  ^  oa  plutôt  ce 
principe  de  vie,  à  qui  la  nature  a  confié 
£i  propre  coDfervation anime  toutes» 
leurs  penfées ,  toutes  leurs  allions  ;  lui 
feul  adoucit  le  poids  d€  leur  elclavage» 
Ils  ne  font  refroidis  ,  ni  par  les  périls  ^ 
m  par  les  châtiments,  lis  partent  la^. 
imit  de  chez  leur  maftre  »  traverfenr 
lès  bois  ^  ne  craignent  point,  d'être 
arrêtés  tomme  fugitift ,  pour  aller 
voir  la  femme  qu'ils  aiment.  Leurs-, 
demeures  font  quelquefois  fi  éloignées: 
liïne  de  l'autre^  que  le  voyage  feul 

confomme  prefque  tous  les  teoifie£it&' 
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deftinés  à  Tamour  &  au  fommeiL 

^^Ces  pauvres  gens  ont  Vcfprit  H 
borné ,  qu'ils  peuvent  à  peine  compter 
|ufqu'à  trois.  Ils  n'ont  aucune  idée  £xe  ^ 
le  paflfé  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que 
Tavenir  ;  ce  font  des  machines  qu'jl 
faut  remonter  à  mefure  qu'on  veuc 
les  mettre  en  mouvement  ;  &  ce  n'elt 
que  dans  les  chofes  qu'ils  ont  fort  à 
cœur ,  qu'on  remarque  en  eux  quelque 
intelligence.  Ils  faifiâent  cependant 
afîez  bien  nos  ridicules ,  &  leurs  rail- 
leries ne  manquent  ni  de  £ne£e  ni  der 
fel.  Ils  font  admirables  pour  garder  unr. 
iecret  qui  les  intéreûe  :  les  fupplices^ 
,  les  tourments  ne  les  ébranlent  pas 
dans  les  affaires  criminelles^  on  losi 
met  à  la  queftion  fans  en  arracher  au*- 
<;un  aveu  :  ils  mourroient  plutôt  que  de^ 
r^en  déclarer*  I1&  craignent  la  vérité 
même  dans  les  chofes  les  plus  indi|^^ 
férentes*.  Ils  font  toujours  répétçr  la-, 
queflion  qu'on  leur  fait  j  comme  s'iW: 
n.ei'avoient  pas  entendue ,  a£n  d'avoirt 
le  temps  de  préparer  la  réponfe.  Quel'- 
quefois  ils  prennent  ua  air  d'étonné^ 
ment  fi  naturel,  quand  on  les  interrogeais 
le  plus  fou vecit.  on  y  e&  tromj^ 
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Ils  ont  ua  penchant  très  -  décidé 
pour  le  vol ,  &  femblent  y  dreifer  tous 
leurs  organes.  Un  noir  qui  voit  à  terre 
une  pièce  d^argent ,  &  veut  la  voler 
iaos  qu'on  Tapperçoive  ,  la  ramafîe 
avec  les  doigts  du  pied ,  Tenleve  pdx 
derrière  jufqu'à  la  ceinture ,  la  prend 
enfuite  avec  la  main  ;  &  fa  bouche  p 
au  défaut  de  vêtement ,  lui  fert  à  re- 
celer ion  larcin.  Jamais  les  negi^s  ne  à 
déconcertent,  fufîent-ils  pris.fur  le  fair^ 
Ce  n'eit  pas  moi,  diient-ils^  c'eil  le 
diable  ,  qui ,  pour  me  &ire  malice ,  a 
mis  dans  ma  poche  oa  dans  ma  main 
ce  que  vous  y  voyez. 

„  Ils  font  adroits ,  rufés ,  &  quelque- 
fois très  -  ingénieux  dans  leurs  artifî^ 
ces.  J'ai  vu  un  de  ces  efclaves,  en- 
chaîné  ,  qui  parvint  à  fe  dégager  de  fes> 
fers  en  les  limant  avec  un  couteau.  Il 
l'a  voit  rendu  femblable  à  une  fcie,  par 
les  brèches  qu'il  avoit  faites  au  tranchant 
de.  la  lame  ;  6c  il  couvroit  de  camboui 
les  endroits  de  la  chaîne  à  mefure  qu'il 
les  limoit.  Quand  tout  fut  achevé  il  s'é- 
vada. On  courut  à  fa  pourfuite  ;  &  Ton 
mit  après  lui  de  gros  chiens  habitués  à 
arrêter  les  nègres  fugitifs.  FoUr  échap^ 
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per  p  en  plein  jour  ^  à  cette  recherche  i 
il  fe  jeta  dani  une  rivière  voifine  i  Se  £t 
tenant  dans  l'eau  jufqu^au  cou /il  cacha 
fa  tête  avec  une  grande  feuille  d'arbre» 
Cet  expédient  facilita  fa  fuites  &  lui 
fauva  la  vie 

Jefuis^âcc* 
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LETTRE  CXXVII. 

Suite  de  Saint-Domingue^ 

m 

J'Ai  parlé ,  Madame ,  des  défauts  des 
nègres  ;  ye  ne  dois  pas  vous  laiflet 
ignorer  quelques-unes  de  leurs  bonnes 
qualités  ^  toujours  d'après  nos  conver** 
rations ,  &  fur  le  témoignage  d'autruî* 
«  Ils  font  doux  naturelienient ,  me  di« 
foit  l'économe;  ils  ne  connoiflent  nî 
Fenvie ,  ni  la  mauvaife  foi ,  ni  la  mé« 
difance  ,  &  ont  un  refpefè  infini  poû^^ 
ks  viëillards.  Jamais  ils  ne  les  appel-^ 
terit  par  leutis  noms  fans  y  joindre  ce- 
lui de  pere.  Ils  les  foulagent  en  toute 
occafion ,  &  ne  manquent  jamais  de 
leur  obéir.  Ils  font  liés  entr'eux  par  une 
aifFeâioii  fi  fincere ,  que  non-feulement 
ils  fe  fecourent  mutuellement  dans 
dans  leurs  befoins  ^  mais  que  fi  l'un 
d'eux  fait  une  faute ,  on  les  voit  fou- 
vent  venir  tous  en  corps  pour  deman- 
der fa  grâce  ,  ou  s'offrir  à  recevoir  une 
partie  du  châtiment.  Je  les  crois  auifi 
très -fidèles  à  leur  parole,  fuir  -  tout, 
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quand  ils  fe  font  engagés  par  un  aûe 
de  religion  :  ce  qu'ils  font  en  metcanCr 
wn  peu  de  terre  fur  leur  langue,  & 
priant  Dieu  de  les  réduire  en  poudre 
comme  cette  pouffiere  ^  s'Hs  manquent 
à  leur  promeiTe ,  ou  s'ils  altèrent  U 
vente. 

La  chaleur  de  leur  comple^^ioft  les 
rend  (î  paifionnés  pour  les  femme» 
.qu'indépendamment  du  profit  de  la 
multiplication^  on  eA  obligé  de  les 
ïparier  de  très- bonne  heure.  Mais  il  eft 
défendu  aux  blancs  de  l'un  &  de  l'aur 
tre  fexe,  de  s*unir  avec  eux  par  le  lien- 
conjugal  ^  &  aux  prêtres  de  favprifer  de 
pareilles  unions.  Tout  homme  libre  ^ 
qui  vit  en  concubinage  avec  une  ef- 
clave,  &  en  a  des  çnfants,  eft  fournis* 
à  une  amende  ;  &  fi  cet  homme  eft  le 
maître  de  la  négrefTe ,  outré  l'amende 
prefcrite ,  il  eft  encore  privé  ^  fon  en- 
clave ^  &  des  enfants  qui  proviennent: 
*  d'elle,  fans  que  ni  les  enfants  ni  la 
mere  puiiFent  jamais  être  afifranchis»  Il 
n'eft  pas  permis  aux  noirs  de  fe  marier 
iahs  le  confentement  de  leurs  maîtres  ^ 
mais  il  Teft  encore  moins  à  ces  der- 

luers  p  d'ufer  de  contrainte  pour  le»^ 
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marier  contre  leur  gré»  Les  enfants  qui 

naiflent  dans  refclavage  font  efclaves, 
&  appartiennent  au  maître  de  la  fem- 
me ,  &  non  à  celui  du  mari.  Si  Tun  des 
époux  ell  libre ,  &  l'autre  non ,  les  en- 
fants fuivent  toujours  la  condition  de 
la  mere.  # 

„  La  plupart  des  nègres  ne  regar- 
dent leurs  époufes  que  comme  des 
êtres  créés  pour  les  amufer ,  les  fervir 
&  leur  obéir.  A  l'excepcion  des  jeunes 
gens  ^  qui  dans  les  premières  tendreiTes 
du  mariage ,  leur  accordent  la  liberté 
de  manger  avec  eux ,  elles  font  pref-*: 
que  toujours  privées  de  cet  honneur. 
J'ai  fouvenc  pris  plaifir  à  voir  dîner 
nocre  vieux  charpentier  :  fa  femme  & 
ks  enfants  étoient  autour  de  lui ,  Se 
le  fervoient  avec  tout  le  refpeât  des 
domeiliques  les  mieux  inilruits.  Si  c'é-- 
toit  un  jour  de  fête ,  fes  filles  &  fes 
gendres  ne  manquoient  pas  de  s'y  trou- 
ver &  de  lui  apporter  de  petits  préfents» 
Us  faifoient  un  cercle  autour  de  lui ,  ôc 
rentretenoient  pendant  tout  le  temps 
quil  relloit  à  table.  Lorfqu'il  avoic 
£ni  p  on  lui  préfentoit  fa  pipe  ;  &  fe 
tournant^  il  leur  difoit  d'un  air  grave  ; 
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alkz  manger  .,  vous  autres.  Je  le  blâ- 
mois  quelquefois  de  cette  £evérité-,  & 
lui  citois  Texemple  des  blancs  qui  dî- 
aient  &  foupent  avec  leurs,  femmes  :  il 
me  répondoic  qu'ils  n'en  étoient  pas 
plus  fages  ;  &  que  fî  ron  vouloit  con- 
îidérer  combien  elles^nc  orgueilleufes^ 
&  peu  foumifes  à  leurs  maris  ,  on 
avoueroit  que  les  noirs,  qui  tiennent  les 
leurs  dans  le  refped  ,  ont  pour  eux  le 
;bon  tens ,  la  jullice  &  la  raifon. 

„  Les  négrefles>  qui  font  très-fécon-r 
'des  en  Afrique ,  multiplient  beaucoup 
moins  dans  nos  colonies^  &  in£nimenc 
moins  encore  dans  les  établiflemencsr 
anglois ,  où  l'amertume  de  leur  fore 
les  porte  à  fe  délivrer  volontairement 
•d'un  fardeau  qui  fait  la  joie  des  autres 
tneres.  Un  peu  plus  d'humanité  de  la 
part  de  ces  maîtres  cruels ,  préviens 
droit  des  maux  terribles.  Vous  frémi- 
rez d'horreur  ,  en  apprenant  qu'on 
fait  des  parties  de  plainr  à  la  Jamaï- 
que ,  pour  aller  à  la  chafle  des  nègres 
^ans  les  montagnes  comme  à  celle 
des  loups  &  des  fangliers.  On  leur 
dit  qu'ils  font  hommes  comme  nous  i 
^'ils  font  rachetés  du  fang  d'un  Dic4 
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mon  pour  eux  ;  &  on  les  traite  comme 
des  bêtes  féroces.  On  les  fait  courir 
nuds  &  à  pied  à  la  tête  des  che- 
vaux qui  vont  toujours  au  galop.  Un 
jeune  nègre,  à  qui  on  apprend  le. 
'  métier  de  coureur  ^  ç&  fuivi  d'ua 
autre  plus  âgé  qui  lui  applique  de 
'  grands  coups  de  fouet  fur  les  felTes 
chaque  fois  qu'il  peut  l'avoir  à  fa 
portée*  Il  en  ^eurt  un  grand  nombre 
dans  cet  apprentifTage  barbare  ;  mais 
c'eft  de  quoi  les  Anglais  mettent 
peu  en  peiiie.. 

Les  noirs  font  fenfibles  aux  bien-» 
£ûts ,  &  capables  de  reconooiflance  ; 
•      mais  ils  veulent  être  obligés  de  bonna 
grâce.  Quand  ils  foUicitent  quelques 
laveur  ,  ils  favent  repréfenter  adroi- 
tement leurs  bonnes  «  qualités  ,  leur 
âflîduité  au  fervice ,   leurs  travaux , 
le  nombre.de  leurs  enfants  &  réduca-. 
tien  qu'ils  leur  ont  donnée.  Enfuite  ils 
rappellent  tous  les  biens  qu'on  leur 
a  déjà  faits,  avec  des  remerciement* 
refpeâueux ,  &  finiflenc  par  deman- 
>Aer  ce  qu'ils  défirent.  Si  le  refus  fuio 
•  la  prière^  ij  faut  toujours  en  appor-'  r 
.ter  quelque  railbn,  6c  les  renvoyer* 
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avec  douceur.  C'eil  le  moyen  de  fe  les 
attacher;  car  ils  ibnc  généralement  très- 
dociles. 

„  Lorfqu'il  s'élève  cntr'eux  quelque 
différent,  ils  s'accordent  à  venir  de- 
vant leurs  maîtres  y  &  plaident  leur 
caufe  fans  s'interrompre.  L'offenfé  corn-- 
mence  ;  &  dès  qu'il  s'eit  expliqué ,  il. 
déclare  à  fa  panie  qu'elle  peut  répon- 
dre. La  modération  eft  égale  de  côté  & 
d'autre  ;  &  comme  il  s'agit  prefque  tou- 
jours de  quelque  bagatelle ,  ces  procès 
font  bientôt  terminés. .  S'ils  fe  battent , 
t)u  fe  rendent  coupables  de  quelque 
larcin ,  on  doit  les  punir  rigoureufe- 
ment  ;  car  il  faut ,  avec  eux^  autant  de 
févérité  que  de  condefcendance.  Us 
fouffrent  avec  patience  les  châtiments 
qu'ils  ont  mérités  ;  mais  ils  font  ca* 
pables  des  plus  grands  excès  quand 
on  les  maltraite  fans  raifon.  Lorf- 
qu'ils  s'attroupent  dans  quelque  fou- 
lévemenc,  le  remède  eit  de  les  diili- 
per  fur  le  champ  à  coups  de  bâton  ; 
il  Ton  diffère ,  on  fe  mec  quelquefois 
dans  k  néceflité  d'en  venir  aux  ar-. 
mes;  6c  dans  ces  occafions^  ils  fe 
'défendent  en  furieux  :  dès  qu'ils 
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J^erfuaJenv qu'il  faut  mourir,  peu  leur 
importe  de  quelle  manière  ils  perdront 
la  vie;  &  .le' moindre  fuccès  achevé 
de  .les  rendre  inv.incibles. 

„  C'eft  une  règle  générale  de  pru- 
dence ,  de  ne  jamais  les  menacer.  La 
.   punition  nç  doit  point  être  fufpendue, 
parce  que  fouvent  la  crainte,  les  porte 
à  s'enfuir  dans  les  montagnes-;  &  c'eft 
ce  qve^nous  appelions  ici  aller  mar-^ 
ron.  Le  terme  de  marron  ,  dont  i*é-» 
tymologie  n'ell  pas  fort  ancienne  ,  mê- 
me aux  i/les ,  vient  du*  mot  Efpagnol 
Jfimarron  ^  qui  veut  dire  un  finge.  On 
fait  que  ces  animaux  fe  retirent  dans 
ïes  bois ,  &  qu^iis  n'en  forcent  que 
pour  venir  fe  jecer  furtivement  fur 
les  fruits  qui  font  dans  les  lieux  voi- 
lins  de  leur  retraite.  Pour  obvier  aux 
défordres  qu'entraîne  le  marronage  ; 
car  ces  nègres  fugitifs  deviennent  des' 
brigands,  le  roi  a  ordonné  que  la 
première  fois  qu'un  efclave  déferte  , 
il  fon  maître  le  dénonce,  &  qu'on 
le  prenne  un  mois  après ,  il  ait  les 
oreilles  coupées  ,  &  la  fleur -de -lys 
appliquée  fur  le  dos.  S'il  récidive  , 
On  lui  coupe  le  jarret  ;  &  à  la  croi-:  ' 
Torat  XL  H 
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ileme  fois  ,  il  efl  pendu.  I^es  nègres 
marrons ,  quand  ils  font  pourfuivis  oanS 
les  forêts  ,  y  creufent  des  foffes  ^  donc 
ils  couvrent  la  furface  avec  des  feuilles^ 
&  au  fond  defquelles  des  pieux  ai« 
guilés  empalent  ceux  qui  s^  Uiflcnt 
tomber. 

,9  On  n'a  pas  trouvé  de  moyen 
plus  far,  pour  empêcher  la  défertion 
de  ces  efclaves  ,  que  de  .leur  don- 
ner, à  quelque  diftance  de  l'habita-^ 
tion  ,  une  portion  de  terrein  pour 
y  cultiver  du  tabac ,  des  patates  ,  des 
ignames^  &  tput  ce  qu'ils  peuvent 
tirer  de  ce  fonds,  avec  la  liberté  de' 
le  vendre  ,  ou  de  l'employer  à  leur 
fub(i(lance.  On  leur  permet  d'y  trar- 
.  vailler  les  jours  de  fêtes ,  après  le  fer- 
vice  divin,  &  les  autres  jours,  pen- 
dant le  temps  qu'ils  peuvent  retran- 
cher de  celui  qu'on  leur  accorde  pouf 
les  repas.  Plufieurs  élèvent  de  la  vo- 
laille, Se  quelque  bétail  qu'ils  vont 
vendre  au  marché ,  du  confenremenc 
de  leurs  maîtres  :  mais  alors  ils  doivenc 
être  munis  d'une  permiflîon  par  un 
billet  ,  ou  par  quelqu'autre  marque 
jconnue  ^  à  peine  de  revendication  de& 
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cliofes  vendues^  &  d'une  amende  con^ 
rre  les  acheteurs.  Ces  marques  ott 
billecs  font ,  ou  doivent  être  examinés 
par  un  ofGcier  public  ,  qui  préfide 
aux  ventes ,  les  jours  de  marché.  Ou 
fe  plaint  que  rexécotîon  de  cette  or« 
donnance  ell  négligée  ;  &  ici ,  com^ 
tne  en  Europe ,  on  voit  des  marchands 
fans  honneur  &  fans  foi ,  qui  achetant 
tout  ce  qu'on  leur  préfente,  pourvu 
qu'ils  y  trouvent  du  bénéfice.  Quoi 
qu  il  en  foit ,  il  y  a  des  nègres  qui 
Te  font  annuellement ,  de  leur  com- 
merce &  de  leur  travail ,  un  revenu 
honnête  :  ils  fe  croient  alors  fort  heu- 
reux ;  &  leur  attachement  pour  leur 
maître  augmente  à  proportion  de  leur 
aifance.  Si  ,  malgré  ces  avantages  ,  ils 
fe  livrent  encore  à  la  défertion ,  & 
qu'après  vingt-quatre  heures  d'abfence 
ih  ne  fe  préfentent  pas  d'eux-mêmes  ^ 
ou  conduits  par  quelque  protedeur 
qui  demande  grâce  ,  on  faifit  leur 
petite  poflTeffion  ;  &  cette  perte  leur 
efl:  plus  fenfible  que  tout  autre  châ- 
timent. Le  moindre  exemple  de  ces 
fortes  de  coâfifcations ,  e&  long- temps 
un  fu)et  de  terreur  parmi  tpus  les  noirt 

.  d'une  habitation. 
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„  A  propos  de  marronage  ,  contf-' 
moit  notre  économe ,  je  me  fouviens 
que  dans  mon  enfance,  plus  de  cin- 
^  quancc  de  ces  nègres  fugitifs  furenc 
ramenés  au  Cap  par  un  millionnaire. 
11  feroit  difficile  de  vous  dire  avec 
quelles  démonftrations  de  joie  ce 
prêtre  fut  reçu  avec  tout  fon  mon- 
de. Les  rues  étoient  bordées  de  peu*- 
ple  pour  les  voir  paûer  :  les  maîtres 
le  félicitoient  les  uns  &  les  autres  , 
d'avoir  retrouvé  leurs  efclaves  ;  & 
les  noirs  eux  -  mêmes  ,  qui  fervoient 
dans  la  ville  ,  fe  faifoient  une  fête 
de  revoir ,  Tun  fon  pere  ou  fa  mere^ 
l'autre  fon  fils  ou  fa  fille.  La  mar- 
che étoit  très-lente  ^  pour  leur  laifier 
la  liberté  d'embrafler  leurs  amis  , 
leurs  parents  y  leurs  camarades ,  avec 
mille  cris  d'allégrefTe  &  de  bénédic- 
tions. Ce  qu'il  y  avoit  fur  -  tout  de 
plus  frappant ,  c'étoit  une  troupe  4^ 
jeui;Les  garçons  6c  de  jeunes  filles ,  qui  , 
étant  nés  dans  les  bois  ,  n'avoient  ja^ 
mais  vu  d'hommes  blancs  ,  ni  de  mai^ 
fons  à  la  Françoife.  Ils  ne  pouvoiènt 
fe  laffer .  dç  les  confidérer    en  té^ 

^oignapç  ji  k  leûr  manière  ,  Içujî 
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iidmiràtion  ou  leur  étonnement. 

On  eft  ici  dans  Tufage  de  mar- 
quer les  noirs,  iorfqu'on  les  acheté; 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  étamper  un 
nègre.  On  fe  fert  pour  cela  d'une 
lame  d*argenc  très  -  mince ,  qui  for- 
me un  chifTre.  11  fuffît  de  la  chauf- 
fer  ,  fans  la  faire  rougir.  On  frotte 
avec  un  peu  de  graifle  Tendroit  ovl 
elle  doit  être  appliquée  ;  on  met  def- 
fusN  du  papier  huilé  ,  fur  lequel  lô 
chiffre  s'imprime*  La  chair  s'enfle  d'a- 
bord ;  &  dès  que  l'effet  de  la  brû« 
lure  eft  paffé ,  la  marque  refte  ,  & 
ne  s'efface  plus.  Comme  le  même  chif^ 
fre  peut  fe  trouver  fur  plufieurs  eA 
claves  ,  à  chaque  vente  particulière 
on  applique  la  lame  dans  un  endroit 
différent  ;  de  forte  qu'un  nègre  qui 
a  été  vendu  &  revendu^plufieurs  fois  , 
fe  trouve  auifi  chargé  de  ces  carac- 
tères qu'un  ancien  obélifque. 

„  Oa  n'a  point  cette  méthode  dans 
ks  petites^^ Antilles ,  où  les  noirs  fe- 
roient  au  dé%fpoir  de  fe  voir  mar- 
qués comme  boeufs  &  les  che^ 
vaux.  On  n'a  jug^  cette  précaution 
sécefiTairC;  que  dans 'les  grandes  iiles  , 
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ou  ils  ont  plus  de  facilité  de  s'en<^* 

fuir ,  &  de  fe  retirer  dans  des  lieux 

inacceffibles.  Le  maître  de  ces  efckves 

fugitifs  eft  obligé  de  payer  vingt  cinq 

écus  à  celui  qui  les  prend  hors  des  quar* 

tiers  François  ,  &  quinze  francs  feule* 

ment ,  Ci ,  fans  for  tir  de  ces  mêmes 

quartiers ,  ils  n'ont       que  changer 

d'habitation. 

9^  Les  affranchis  ou  nègres  libres  ^ 

qui  donnent  retraite  dans  leurs  mai- 

fons  à  ces  déferteurs  ^  font  condara* . 

nés  par  corps  envers  le  maître^  à 

une  amende  de  trente  francs  ,  pour 

chaque  jour  de  rétention  ;  &  les  blancs 

qui  tombent  dans  la  même  faute  f  à 

dix  livres  feulement.  Si  les  affranchis 

ne  font  pas  en  état  de  payer  cette 

amende ,  on  les  réduit  eux  -  mêmes  à 

la  condition  des  efclaves  ;  ils  font  ven* 
• 

dus  comme  tels  ;  6c  fi  le  prix  de  la 
vente  excède  l'amende  p  le  furplus  eit 
délivré  à  l' hôpital* 
.  Quoique  le  nombre  des  noirs  foie 
fore  fupérieur  à  celui  des  autres  ha* 
bitants ,  nous  ne  lailTons  pas  de  vivre^ 
au  milieu  d'eux  ,  dans  une  parfaite 
(ecurité  i  &  voici  ce  qui  nous  raifure» 
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Ces  efclaves  viennent  de  divers  can^ 
tons  d'Afrique  ,  où  les  langues  étant 
difFérentes ,  ils  ne  peuvent  s'entendre 
facilement.  Si  Tidiome  efl  le  même  p 
il  régne  entr'eux  une  haine  fi  forte  ^ 
qu'ils  aimeroient  mieuK  mourir  deja 
main  des  blancs,  que  de  fe  joindre 
à  des  nègres  d'un  autre  canton  ,  pour 
s'aider  réciproquement  à  fecouerlajoug 
de  leurs  communs  maîtres.  Dailleurs 
ils  ne  peuvent  ni  toucher  aucune  arme^ 
m  fortir  des  limites  de  la  plantatioa 
cil  ils  font  attachés.  11  leur  efl  mè» 
me  défendu ,  fous  peine  du  fouet,  de 
porter  un  bâton  ;  &  dans  plufieurs* 
.cas  ,  la  peine  de  mort  ell  décernée 
contre  ceux  qui  s'attroupent  pendant 
la  nuit.  Le  moins  qui  puiffe  leur  ar- 
mer ,  efl  le  fouet  &  la  fleur  de  lys» 
Enfin  ,  on  les  tient  dans  une  fi  grande 
fujétion ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  mé* 
me  faire  paroître  le  moindre  defir  de 
recouvrer  leur  liberté.  Que  fcroit-ce, 
s'ils  ofoient  lever  la  main  fur  leurs 
maîtres  f  Une  mort  prompte  &  cmelie 
en  feroit  la  punition.  Quant  aux  voîei 
de  fait  contre  des  perfonnes  libres  p 
«lies  font  xhâtiées  avec  la  plus  grande 
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rigueur.  Leur  .n^^ture}  dur  exige  qu'on 
n'ait  pas  trop  d'indulgence  pour  eux^ 
ni  aufli  trop  de  févérité  ;  car  fi  un 
châtiment  modéré  -les  rend  fou  pies  , 
&  les  anime  au  travail ,  une  rigueur 
exceffive  les  rebute  &  les  porte  à  la 
défertion,  .  ^  . 

Une  autre  attention  qu'il  faut 
avoir ,  c'efl  de  veiller  à  la  conferva- 
tion  de  leur  fanté.  Outre  leis  mala- 
dies  ordinaires  aux  blancs  ,  ils  en  ont 
cle  particulières ,  ^cafionnées  par  leur 
mal-propreté  extrême.  Une  des  plus 
communes  eit  celle  que  leur  cauie . 
un  certain  infede  ,   redoutable. dans 
les  Antilles ,  appelle  la  chique.  Ce  pe-- 
tit  animal  ,  qui  n'eft  d'abord  pas  plus 
gros  qu'un  ciron  ^  fe  loge  fous  les  on* 
gles  des  pieds  ,  &  y  excite  des  dé- 
inangeaifons  douloureufes  &  infup- 
portables.  Il  croît  peu-à-peu ,  s'étend 
&  devient  enfin  de  la  grolTeur  d'un 
pois»  Alors  il  fait  des  œufs  qui  font, 
autant  de  petites  chiques  ^  qui  le  ni- 
chant autour  de  leur  mere,  s*y  nou- 
riflenc  &  endommagent  tellement  les 
pieds  ^  /qu'ils  y  caufent  des  ulcères  Se 
(juel^uefo^s^la  gangrène.  La  ûgiïteui: 
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de  Tinfede  le  fait  aLfément  remar- 
quer avec  une  épingle,  on  un  cou- 
tôau  pointu  ,  on  cerne  la  chair  ;  quand 
il  paroîc  on  le  cire  dehors  ;  Se  l'on 
remplit  le  trou  avec  du  fuif ,  ou  de 
la  cendre  de  tabac.  Si  on  néglige  de 
fe  débarrafler  de  ce  cruel  animal  , 
ou  qu  il  en  reite  une  partie  dans  la 
plaie  ,  on  s'expofe  quelquefois  aux 
plus  terribles  accidents.  Le  moyen  • 
de  garantir  ,  eft  de  fe  frotter  les 
pied^^ec  des  feuilles  de  tabac  broyé  ^ 
ou  d'autres  herbes  âcres  &  ameres. 
Le  rocou  eft  le  poifon  de  cette  ver- 
mine il  redoutable  pour  les  noirs  ,  & 
généralement  pour  tous  ceux  qui  né- 
gligent la  propreté.  Si  Ton  avoic 
foin  de  fe  laver  fouvent ,  on  crain*- 
droit  peu  cette  fâcheufe  incommo^, 
dite. 

Deux  autres  maladies  particu- 
lières aux  nègres ,  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  mal  d  eilomac  ,  &  les  pians» 
La  -  première  eft  un  anéantifTement , 
un  affaiirement  totaL  de  la  machine. 
Us  veulent  toujours  être  couchés  :  on 
eft  obligé  de  les  battre  pour  les  faire 
lever  .  pour  les  faire  marcher.  QjtteU, 
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ques-uns  fe  découragent  au  point  de 
fe  laiflTer  afTommer  de  coups ,  plutôt , 
que  de  fe  donner  le  moindre  mouve^ 
ment.  Les  aliments  doux  &  fains  leur 
font  indifTérencs  ^  malgré  la  faim  qui 
les  dévore  ;  ils  n*ont  de  goût  que  pour 
ceux  qui  font  falés  &  épicés.  Après 
avoir  langui  quelques  mois,  leurs  jam** 
bes  commencent  à  s'enfler  ;  enfuite  le$ 
cuilTes  f  le  ventre  &  la  poitrine  venant 
à  s'engorger,  ils  meurent  étouffes^.  Cette 
maladie  peut  provenir  de  pMleurs 
caufes  :  ou  de  la  mauvaife  nourriture 
qu  ils  ont  eue  dans  leur  traverfée  de 
Guinée  en  Amérique ,  pendant  laquelle 
on  ne  leur  donne  que  des  fèves  de 
marais ,  qu'ils  ne  connoiflTent  point  dans 
leur  pays ,  pu  de  celle  qu'ils  reçoivent 
dans  nos  iiles  même ,  chez  des  habitants 
durs  &  avares^  Ce  mal  vient  aufTi  du 
chagrin  qui  s'empare  d'eux ,  lorfqu'ib 
ie  voient  enlevés  de  leur  patrie ,  enfer^- 
mes,  gardés  dans  les  vaifTeaux  comme 
des  criminels  ,  ne  fâchant  rien  de  leur 
fort  à  venir ,  abandonnant  fans  efpoir 
de  retour  leur  terre  natale  ,  leurs  fem-» 
i^ei,  leurs  enfants ,  leurs  compagnçn^ 
kurs  plaifirs^  leurs  habitudes  ^  poujr 
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ctre  tranfplantés  parmi  des  inconnus* 
Cette  fituation  affreufe  doit  fans  doute  ^ 
jeter  dans  leur  cœur  le  décourage- 
ment &  le  délefpoir  :  auffi  prefque 
tous  les  nègres ,  quand  ils  arrivent , 
ont  Tair  triile^  abattu  ,  ou  étonné. 
Une  autre  caufe  très-générale  encore , 
c*eft  que  plufîeurs  d'entr'eux  avalent 
d'une  certaine  terre  femblable  ^  à  ce 
qu'ils  croient  ^  à  celle  dont  ils  man- 
geaient habituellement  en  Afrique,  fans 
en  être  incommodés.  Ceft  un  tuf  rou- 
ge ,  jaunâtre ,  très-commun  dans  noi  ^ 
ifles.  On  en  vend  fecrétement  malgré 
les  défenfes ,  dans  les  marchés  publics, 
fous  le  nom  de  couac.  Ceux  qui  font 
dans  cet  ufage  f  en  paroiifent  fi  friands  ,  ^ 
qu'il  h*y  a  point  de  châtiments  qui 
pùiflenc  les  en  détourner. 

Cefl;  une  opinion  aflez  générale^ 
ment  établie  en  France^  que  les  pians 
ne  font  autre  chofe  que  le  mal  véné- 
rien ,  qui  fe  manifeile  par  des  puf- 
tules.  Il  eft  vrai  qu'on  les  traite  de  1^ 
même  manière  ,  &  avec  les  mêmes  re- 
mèdes; mais  on  y  trouve  des  différences 
qui  femblent  diiiinguer  eiTentiellement 
ces  deux  maladies.  • 
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'  On  doit  d'autant  plus  s'intéref- 
fer  à  la  confervacion  des  nègres  ,  qu'ils 
font  comme  les  bras  des  habitants  ;  <Sc 
que  celui  qui  en  a  un  plus  grand, 
nombre ,  parvient  plus  promptement 
à  la  fortune.  La  chaleur  du  climat ,  le 
changement  de  nourriture ,  la  foiblefTe^ 
du  tempérament  ne  permettant,  pas 
aux  Européens  d'entreprendre  des  tra- 
vaux pénibles  ,  les  terres  de  nos  co- 
lonies feroienc  encore  incultes  »  fans  le 
fecours  de  ces  efclaves  Africains.  Nés 
vigoureux  ,  &  accoutumés  à  une  nour- 
riture groffiere ,  ils  trouvent  en  Amé* 
riquedes  douceurs  qu'ils  ne  connoif-^ 
fent  pas  dans  leur  pays  ;  &  ce  chan- 
gement en  bien ,  les  met  en  état  de 
réfifter  au  travail.  Les  champs  qui  pro- 
dui.ient  le  fucre  ,  l'indigo  ,  le  café 
le  coton  ,  le  tabac  ,  le  manioc ,  le 
rocou^  ont  befoin  d'un  nombre  d'hom- 
mes proportionné  à  leur  étendue.  Si 
l'on  compte  aujourd'hui  trente  milla 
blancs  dans  la  Saint-Domingue  Fran- 
çoife,  il  y  a  cent  mille  nègres  ou. 
naulâtres  occupés  aux  plantations  &. 
aux  fucreries.  On  les  inllruit  dan& 
le  genre  de  travail  propre  à  mettre 
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ces  productions  en  valeur.  Tous  font 

fpus  la  difcipline  d'un  commandeur 
noir  ou  blanc ,  qui ,  dans  les  grands 
établiffements  ,  eft  lui  -  même  fubor- 
donné  à  un  économe. 

„  On  eft  peu  d'accord  dans  nos  ifles 
fur  le  choix  de  ces  commandeurs.  Les 
uns  préfèrent  un  blanc  pour  cet  office  ; 
d'autres  au  contraire  donnent  la  pré- 
férence à  un  nègre  fage ,  fidèle  ,  affec- 
tionné ,,qui  entend  bien  le  travail ,  & 
fur-tout ,  qui  fait  fe  faire  obéir.  Cette 
dernière  qualité  n'eft  pas  la  plus  diffi- 
cile^ parce  que  perfonne  ne  comman* 
de  avec  plus  d'empire  que  les  nègres. 
Le  devoir  de  cet  officier  eft  d  être  tou- 
jours à  la  tête  des  autres,  de  ne  les 
pas  perdre  de  vue  un  inftant ,  d'arrê- 
ter ou  de  prévenir  les  déiTordres,  d'ap- 
paifer  les  querelles  ,  de  vificer  les  tra- 
vailleurs, de  leur  diftribuer  leurs  oc- 
cupations, de  les  faire  affifter  à  la  priè- 
re ,  de  les  inftruire,  de  les  mèner  a 
l'églife,  &c.  11  veille  à  la  propreté  de 
leurs  maifons  ,  à  leur  fanté. ,  |||bur 
habillement.  Enfin  il  doit-  informer  le 
maître  ou  l'économe  de  ce  qui  fe  paf- 
fe ,  prendre  leurs  ordres ,  les  biea  en-^ 
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rendre  ,  les  fake  exécuter  ponâiielle-^ 
xnent.  Un  maître  fage,  qui  fent  com- 
bien il  importe  qu!on  refpeâe  fon  auto- 
rité, lui  marque  de  la  confidération  , 
évite  de  le  réprimander  publiquement^ 
fe  garde  encore'plus  de  le  battre  en  pré- 
fence  d'autres  eiclaves.  S'il  le  trouve 
coupable  de  quelque  £iute  qui  mérite 
une  punition  éclatante ,  il  commence 
par  le  dépouiller  de  fon  emploi  ;  mais^ 
tant,  qu  il  en  efl  en  pofleflion ,  il  ne 
manque  jamais  de  châtier  févérement 
ceux  qui  lui  défobéiffent.  11  ne  faut  pas 
le  choifir  trop  jeune  de  peur  qu'il  n*a- 
bufe  de  fon  autorité  avec  les  négreiTes^ 
.  il  ne  faut  pas  le  prendre  trop  vieux 
de  peur  qu'il  ne  s'en  laiffe  dominer. 
Vous  jugez  bien  qu'il  reçoit  toujours 
plus  de  vivres  &  plus  d'habits  qu'un 
^fclave  ordinaire^éc  de  temps  en  temps 
des  gratiEcations. 

,9  Les  domeftiques  nègres  qui  fer* 
vent  dans  l'intérieur  de  la  maifon ,  ne 
font  Doint  dans  la  dépendance  du  com- 
in^i^|3r«  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft 
que^  malgré  les  avantages  de  leur  con-* 
dition ,  c'eft- à- dire ,  quoiqu'ils  foient 
BuieujL  vêtus  ,  mieux  nourris  ,  £c  traités 
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avec  plus  de  douceur  que  les  autres^ 

la  plupart  aiment  mieux  être  appli* 
qués  gux  travaux  de  la  campagne ,  ott 
apprendre  des  métiers.  Ils  font  fi  fiers 
d'être  menuifîers  ou  maçons  ^  qu'on  ne 
les  voit  jamais  fens  leur  règle  oja  leur 
tablier.  Quelques-uns  deviennent  fore 
adroits  ;&  €e  font  des  tréfors  pour  leurs 
tnaifons.  Les  efcla^ves  dediçés  aux  ope* 
rations  qui  fe  font  dans- les  fucreries  , 
S^appeilent  raffineurs.  Ce  n'efl  pas  lans 
peine  qu^ils  acquièrent,  une  connoif» 
fance  exaâe  de  leur  art.  Leur  travail 
elà  d'autant  plus  fatiguant ,  qu'ils  font 
fans  ceiTe  expofés  à  la  chaleur  des 
chaudières  &  des  fourneaux.  Les  char- 

£ entiers  ont  foin  de  réparer  le  moulin, 
»es  charrons  font  également  néceiTat* 
res  9  ainfi  que  les  tonneliers  ;  &  dans 
les  grands  établiflements  »  un  forge- 
ron ne  manque  jamais  d'occupation. 
Les  autres  font  employés  à  la  culture 
des  terres ,  à  l'entretien  des  plantations, 
&  à  couper  les  cannes  à  fucre  ^  que 
les  cabrouettiers  tranfportent  au  mou- 
lin, &  que  les  négrelTes  font  paiTer 
entre  des  cylindres.  Les  hommes  les 
moins  propres  aux  travaux  diiSciies  fe 
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partagent  pour  entretenir  le  feu ,  pont 

foigner  les  malades  dans  les  infirme- 
ries^ pour  garder  les  beitiaux  dans  les 
pâturages.  On  occupe  auffi  les  enfants 
à  des  détails  proportionnés  à  leurs  for- 
ces &  à  leur  âge  ;  &  il  n'eft  pas  juf- 
qu'aux  vieillards  les  plus  décrépits^  qui 
ne  puiflfent  être  employés  utilement 
dans  une  habitation  bien  réglée. 

yy  Les  maîtres  font  tenus  de  fournir 
aux  efclaves  une  certaine  quantité  de 
vivres  chaque  femaine^  &  des  habits 
toutes  les  années.  Il  eil  défendu  de 
leur  donner  aucune  forte  d'eau  de-vie, 
pour  tenir  lieu  de  cette  fublillance  , 
&  de  fe  décharger  de  cette  même  nour- 
riture ,  en  leur  accordant  des  jours  de  • 
travail  pour  leur  compte  particulier» 
Ceux- à  qui  des  maîtres  trop  durs  refu- 
feroient  la  vie  &  Tentretien^  peuvent 
en  porter  leurs  plaintes  aux  oâiciers 
du  confeil  ,  ou  autres  magiilrats  de 
police  9  auxquels  il  eil  enjoint  de  les 
écouter,  &  de  leur  faire  rendre  juf- 
tice.  Le  même  règlement  regarde  les 
vieillards  &  les  infirmes ,  dont  le  mai-  ^ 
tre  eil  obligé  d'avoir  foin  ;  s'il  a  la 
dureté  de  les  abandonner ,  ils  doi*; 
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vent  être  transférés  ,  entretenus  Se'  foi- 
gnés  à  fes  dépens  dansfiiopital  le  plus 
yoifin  de  Thabitation.  Vous  voyez  que 
tout  concourt,  dans  nos  colonies,  è> 
adoucir  autant  qu'il  eft  poifible  le  fon: 
de  ces  malheureux. 

9,  Leur  principale  nourriture  cônfîile 
.en  farine  de  manioc  ,  en  plufieurs  for- 
tes de  racines,  en  maïs ,  bananes ,  &  en 
viandes  falées.  Le  poiflbn  ,  les  crabes , 
les  grenouilles,  les  gros  lézards,  les 
rats,  &  autres  animaux  de  cette  ef- 
pece ,  fervent  à  varier  leurs  mecs.  Un 
bœuf,  un  porc  &  toute  autre  bête 
qui  meurt  accidentellement  fait  pour 
ces  gens  -  là  ,  un  feftin  délicieux.  La 
palfion  qu'on  leur  attribue  pour  la  chair 
des  beftiaux  morts  de  maladie  va  ii 
loin  ,  dit -on  ,  que  dans  la  crainte 
qu'ils  n'en  foient  incommodés ,  on  eft 
obligé  de  faire  enterrer  les  cadavres  ; 
&  malgré  ce^foin,  ils  prennent  quel^ 
quefois  le  temps  de  la  nuit  pour  les 
déterrer.  On  m'a  raconté  qu'un  de  nos 
habitants,  à  qui  il  étoit  mort  une  vache 
d'un  mal  dont  on  craignoit  la  conta- 
gion pour  toutes  les  autres,  la  fit  je- 
fçr  dans, un  apcien  puits,  fec  &  pro^ 
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fond  de  quarante  pieds.  Les  Hoirs  per« 
luadés  qu'ils  pouvoient  defcendre  auiS. 
facilement  que  la  vache  f  en  prirent  la 
réioiution.  Un  d'encr'eux  y  fauta  le 
premier ,  un  autre  après  lui ,  ehfuite 
un  troifieme  ;  &  tous  s'y  feroient  je- 
tés fucceifivement ,  ft  Ton  ne  s'étoie 
apperçu  de  leur  encreprife  au  iixie- 
me. 

,,Les  nègres  compofent  différentes 
boiflbns  avec  des  fruits ,  des  racines  ^ 
des  citrons  ,  du  gros  fyrop  de  fucre  & 
de  l'eau.  Us  en  font  une  fort  fmgulie- 
re ,  dans  les  Antilles  Angloifes  ,  dont 
je  ne  vois  pas  qu'on  ufe  dans  nos  co* 
lonies.  Ceft  un  extrait  de  racine  de 
calTave ,  mâchée  d'abord  par  de  vieil- 
les femmes ,  qui  la  rejetent  ehfuite 
dans  un  vafe  rempli  d'eau  ;  en  trois 
ou  quatre  heures  ,  la  fermentation  lui 
fait  perdre  fes  mauvaiies  qualités  ; 
ce  que  vous  aurez  peine  à  croire ,  c'eft 
.  qu'une  préparation  fi  dégoûtante  de« 
vient  une  liqueur  £ne  &  agréable. 

9^  Nos  noirs  fé  régalent  les  jours  de 
fêtes  :  aux  grands  repas  »  &  princi* 
paiement  aux  feftinsde  noces,  il  y  a 

toujours  beaucoup  de  inonde  ;  ciia^ 
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cuti  y  eil  admis  &  bien  reçu  ,  pourvu 
qu'il  apporte  de  quoi  payer  fon  écoc« 
.Ces  fêtes  tumultueufes ,  où  les  com*» 
mandeurs  veillent  pour  prévenir  lej 
défordres  »  font  accompagnées  de  dan« 
fes  ,  que  les  nègres  aiment  pafTionné^ 
ment. 

Ceux  de  chaque  nation  fe  raffem- 
blent  &  exécutent  celles  de  leurs  pays  p 
au  bruit  cadencé  d'une  efpeccLde  tam- 
bour ,  de  chants  bruyants  ,  éOm  frap« 
pements  de  mains.  Leurs  organes  Ibnc 
£nguliérement  difpofés  pour  la  mufi-*  , 
que.  Leurs  airs  font  prefque  toujours 
à  deux  temps  :  aucuns  n'excitent  la  > 
Bercé  ;  ceux  qui  font  Êiits  pour  la  tén* 
drefTe  ,  infpirent  plutôt  une  forte  de 
triftefie  &  de  langueur.  Ceux  même 
qui  font  les  plus  gais ,  portent  une 
certaine  empreinte  de  mélancolie.  Le 
même  air  ,  quoiqu'il  ne  foit  qu'une  ré- 

{)étition  continuelle  des  mêmes  tons  , 
es  occupe  ,  les  fait  travailler  ou  danfer 
pendant  des  heures  entières  :  il  n'en* 
traîne  même  pas  pour  eux ,  ni  pour  les 
blanc ,  Tennui  de  l'uniformité  que  de« 
vroient  eau  fer  ces  répétitions  :  cette 
ei^ece  d'intérêt  eit  du ,  fans  doute  ^  à 
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la  chaleur  &  à  Texpreffion  qu^ils  mec^' 

tent  dans  leur  chant. 

ff  Ils  (ont  tout  à  la  fois  poètes  &  mu- 
ficiens.  Les  règles  de  leur  verfification 
ne  font  pas  rigoureufes  ;  elles  fe  plient 
toujours  à  la  mufique.  Ils  allongenc 
ou  raccoucciflent  les  mots  au  befoin , 
pour  les  appliquer  à  l'air  fur  lequel  les 
«paroles  doivent  être  compofées.  Un 
objet  événement  frappe  un  nègre  ; 
il  en  flU^uiii-tôt  le  fujec  d'une  chan- 
fon.  Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe 
répètent  alternativement  par  les  ailif- 
tants,  &  par  Pauteur  ,  forment  quel- 
quefois tout  le  poëme.  Cinq  ou  lîx 
-  «   mefures  font  toute  Tétendue  de  l'air. 

Ces  gens  n  entreprennent  aucun, 
ouvrage  qui  •  exige  quelque  exerci* 
ce,  qu'ils  ne  le  falTent  en  cadence,  & 
prefque  toujours  en  chantant.  C'eJd 
un  avantage  dans  la  plupart  des  rra' 
vaux  :  le  chant  les  anime  ;  &  la  me- 
fure  devient  une  règle  générale ,  qui 
force  les  indolents  à  fuivre  les  autres. 

Vous  aimeriez  fur -tout  à  vous 
trouver  à  leurs  fêtes.  J'ai  vu  fept  à  huit 
cents  nègres  accompagner  une  noce 
au  bruit  d'une  chanibn.  Ils  s'élevoient 


Digitized  by  Google 


StfTTB        S.  DoMt»<?tTE.  l8i> 

en  l'air ,  .  &  retoipboient  tous  en  même 
temps.  Ce  mouvement  étoit  fi  précis 
&  fi  général ,  que  leur  chute  ne  for- 
moic  qu'un  feuL  fon.  Le  défaut  de 
vêtements  mettant  à  découvert  tous 
leurs  mufcles  ,  on  voit  qu'il  n'eft  pas 
une  partie  de  leurs  corps  qui  ge  Ibic 
affeâée  de  cette  *  cadence ,  &  qui  ne. 
l'exprime,  ^ 

y.  Mais  pour  ne  parler  ici  que  de 
leurs  danfes  propres,  il  en  eft  une 
qui  leur  plaît  finguliérement ,  6c  qu'ils 
appellent  calenda.  Elle  eft  d'une  in- 
décence qui  la  fait  défendre  par  plu*^ 
fieurs  maîtres ,  tant  pour  mettre  Thon- 
nêteté  publique  à  couvert ,  que  pour 
empêcher  les  aflemblées  trop  nom- 
bre ufes  ;  une  troupe  de  nègres  excités 
par  la  joie ,  &  fouvent  échauffés  par 
les  liqueurs  fortes  ,  devient  capable  de 
toutes  fortes  de  violences  ;  mais  ici^ 
comme  ailleurs ,  la  loi  l'emporte  rare- 
ment fur  le  plaifir* 

Les  danfeurs  font  difpofés  fur 
deux  lignes ,  Tune  devant  l'autre ,  les 
hommes  vis-à-vis  des  femmes  ,.&  en- 
vironnés de  fpeâateurs»  Un  des  plus 
h^bil^s  çntonae  une  chanfon  quil  corn- 
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pofe  fur  le  champ ,  &  à  laquelle  lef 
autres  applaudiiTenc  eh  répétant  le  re* 
frain.  Ils  tiennent  les  bras  à  demi- levés, 
fautent,  tournent,  s'approchent  les  uns 
des  autres,  &i  retournent  en  cadence 
jufqu'à  ce  que  le  fon  redoublé  des  inf- 
trumeius  les  avertifle  de  fe  joindre, 
en  fe  donnant  des  baifers  mêlés  de 
mouvements  &  de  geftes  très-lafcifs. 
Us  ont  une  paifion  ft  vive  pour  cet 
exercice,  que  lorfqu'il  eft  défendu  dans 
une  habitation  ,  ili  font  trois  ou  qua-* 
tre  lieues  le  faniedi  après  avoir  quitté 
le  travail ,  pour  fe  rendre  dans  une  au- 
tre oh  il  foît  permis.  Le  calenda  a  aufli 
beaucoup  de  charmes  pour  les  Efpa-* 
gnols  de  TAmérique  :  il  eft  en  ufage 
dans  tous  leurs  établiffements ,  &  entre 
jufques  dans  leurs  pratiques  de  dévo- 
tion. Les  religieufes  ne  manquent  guère 
de  le  danfer  la  nuit  de  noël ,  fur  un 
théâtre  élevé  dans  le  chœur  ,  vis-à-vis 
de  la  grille ,  qu'elles  tiennent  ouverte 
pour  faire  part  au  peuple  de  ce  fpec* 
tacle.  Il  eit  inutile  de  vous  dire  qu'el- 
les n'admettent  point  d'hommes  à  cette 
danfe. 

Le  commandeur  chargé  du  loge^ 
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îfient  des  efclaves  ,  doit  y  faife  obfer- 
ver  la  fymmécrie ,  Tordre  &  l'unifor^ 
mité.  Les  cafés  ou  barraques  font  tou- 
tes de  même  grandeur ,  &  placées  fur 
le  même  alignements  Elles  ont  une 
porte  &  une  fenêtre ,  font  couvertes  de 
cannes  &  de  rofeaux  p  &  enduits  de 
terre  graife. 

Le  mari  &  la  femme  ont  chacun 
leur  lit.  Vous  fayez  en  quoi  il  confîfle* 
Les  maîtres  un  peu  généreux  donnenc 
à  leurs  nègres  quelques  greffes  toiles  p 
ou  de  vieilles  étoffes  pour  les  couvrir  i 
mais  c'eft  un  furcroîc  de  foin  pour  le- 
commandeur ,  qui  eft  obligé  de  les  leur 
faire  laver  fouvent.  Jufqu  à  l'âge  defept;. 
ans  f  les  enfants  de  l'un  &  l'autre  fexe 
occupent  le  même  lit;  mais  on  n'attend 
pas  long- temps  à  les  féparer,  parcô 
qu'avec  le  penchant  de  la  nation  pour 
le  plaifir  des  fens ,  il  ne  faut  guère 
compter  fur  leur  fageffe  à  cet  âge. 

If  A  la  réferve  des  efclaves  qui  fer« 
vent  de  laquais  ,  tous  vont  ordinaire- 
ment les  pieds  nuds  &  fans  bas.  Leurs 
habits  journaliers  ne  confiftenc  qu'en 
des  caleçons  &  une  cafaque.  Mais  les 

jours  de  fêtes  ceux  ^ui  fe  piquent  d'être . 
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bien  vêtus  ont  nne  chemife  ,  &  une  es- 
pèce de  jupe  de  toile  de  couleur^  ou 
iTune  étoffe  légère  qu'on  nomme  c^/î-.  - 
daU  ^  &  qui  ne  va  que  jufqu'aux  ge- 
noux. Le  haut  pliffé  par  une  ceinture  , 
a  deux  fentes  fur  les  hanches  ^  qui  fe 
ferment  avec  des  rubans.  Ils  portent 
un  jpetit  pourpoint  fans  bafque^  qui- 
luîlle  trois  doigts  de  vuide  entre  lui 
&  la  candâle ,  pour  faire  bouffer  plus 
librement  la  chemife.  S'ils  font  aflez 
riches  pour  fe  procurer  des  boutons 
tfargent,  ou  de  pierres  de  couleur,  ils 
en  mettent  au  col  &  aux  poignets  ; 
&  lorfque  dans  cette  parure  f  ils  ont  la  . 
tête  couverte  d'un  chapeau ,  on  trouve 
qiu'ils  ont  aifez  bonne  mine.  Avant  le 
mariage, ils  portent  deux  pendants  d'o- 
reilles ,  comme  les  femmes  ;  enfuite  ils 
n'^n  mettent  plus  qu'un  feul. 

Les  négreffes  dans  leur  habille- 
ment de  cérémonie ,  ont  ordinaire- 
ment deux  jupes.  Celle  de  defTous 
eft  de  couleur  ,  &  l'autre  de  toile 
blanche,  ou  de  moufîeline.  Far-defl'us 
eft  un  corfet  à  petites  bafques,  avec 
une  échelle  de  rubans  ;  les  autres  orne- 

'  saçûts  font  des  dentelles  >  des  boucles 

d'oreilles 
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d'oreilles,  des  bagues ,  des  bracelets  ^ 
des  colliers,  &c.  Mais  on  ae  voie 
cec  air  de  propreté  qu'aux  nègres 
&  négrelTes  .qui  fe  font  mis  en  ézatp 
par  leur  travail  &  leur  économie , 
de  fe  procurer  ces  diverfes  parures  i 
car ,  à  l'exception  de  ceux  ou  de  celles 
qui ,  4ans  les  maifons  ,  fervent  dii 
laquais  otf  dé  femmes  de  chambre^ 
il  n'y  a  perfonne  qui  faffe  Tinucile  dé- 
penfe  de  parer  une  troupe  d'èfclaves. 

Tout  ce  que  pofîedçnt  ces  derniers 
«appartient  à  leur  maître,  foit  quUls 
fe  le  foicint  procuré  par  leur  induiïrie  , 
Jfoit  qu'ils  l'aient  acquis  par  la  libéra-» 
lité  d'autres  perfonncs.  Ils  font  mca^ 
pabl^s  de  fuGcéder ,  de  difpofer  Se 
de  contràÀer  de  leur  chef,  &  plus 
.encore.de  poiîéder  des  oiîîpes  publics  , 
de  diriger  les  affaires  ,  d'être  pris 
pour  experts,  pour  arbitres  ,  pour 
.témoins,  tant  en  matières  civiles  que 
crimineiks  ,  à  moins  qu'ils  ne  foieat 
'témoins  néceifaîres ,  &  feulement  faii  e 
d'autres  ;  mais  ,  dans  aucuns  cas  ^ 
ils  ne  pei^vent  Terre  contre  leurs 
maîtres, 

La.lQÎ  déifend  auili  de  leur  re(idre' 
.lajiberté  à  prix  d'argent^  de  peur  q^uç^^ 
Tome  XL  1 
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j3our  en  avoir  ,  il$  ne  fe  portent  au 
vol  &  aû  brigandage.  Pour  y  ob- 
vier ,  il  ne  doivent  être  affranchis 
cjue  par  une  permiffioh  xio  confeil  fu- 
périeur  ,  &  elle  ne  s'accorde  que 
pwir  des  'raifans  légitimes.  Sans  cette 
formalité  ,  les  affranchilTements  font 
htils^  &  les  Tnaftres  privés  de  leur^ 
efclaves. 

y.  Les  Européens  fe  trompent ,  lorf* 

qu'ils  s'imaginent  que  nous  faifons 
toniifter  la  beauté  des  ne9;res  dans 
Un  nez  écrafé,  &  de  grofles  levrés: 
nous  voulons  ,  au  contraire,  des  traitç 
bi  ^n  réguliers.  Les  Efpagnols  y  apport 
jcent  encore  plus  d'attention  :  ils  ne 
regardent  point  'à  cinqvantfe  piaftres 
de  plus  ou  de  moins ,  pour  acquérir 
urne  belle  négrefle.  Avec  la  régula^ 
rité  des  traits,  ils  veulent  qu'elle  ait 
}a  taille  bien  faite ,  «ne  peau  ^  iine 
&  d'un  noir  luifant.  L^  goût  dér 
pravé  des  Européens  pour  les  femmes 
j3e  cerre  couleur,  efl  auffi  étonnant, 
l^u'il  éil  général  dans  nos  iil^s.  Les 
uns  y  font  entraînés  par  Toccafibn 
la  facilité  l'eyemple  ,  &  peut  -  être 
èufiî  par  le.phyfique  du  climat;  les 
^uires  par  i'in4olence ,  la  £erté  des 
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lil^nches ,  &  le  peu  de  foin  qu'elles  onc 
<le  plaire  ;  quelques-uns  par  ua  motif 
de  curiofité  ,  ou  pour  d'autres  raifons 
encore  qu'oa  imagine  aifément.  Voilà^ 
fans  doute  ,  ce  qui  r^nd  Ci  commun  ua 
fenciment  défavoug  par  la  délicatefc^ 
contredit  par  les  dégoûts  fans  nom- 
J^re  que  la  nature  paroîc  lui  avoir 
bppofés.  11  eft  malheureux ,  Se  cepen- 
dant très-vrai,  que  les  colonies  reti* 
rent  un  fort  grand  avantage  de  cette 
corruption  de  mœurs  ;  de  cette  dé^ 
pravation  de  gbut,  Les  négreâès  qui 
vivent  avec  des  blancs,  font  ordinai- 
rement plus  attentives  à  leurs  devoirs^ 
Bc  garantiflTent  leurs  maîtres ,  ou  leurs 
amants,  des  complots  des  autres  ef- 
claves.  Le  gouvernement  leur  a  To- 
bligation  d'avoir  découvert  plus  d'une 
confpiration  formée  par  les  noirs.  Ea 
général,  ces  femmes  ont  ua  attache- 
ment plus  décidé  pour  les  hommes  de 
leur  couleur  ;  mais  elles  compren- 
nent qu'elles  feroient  moins  beureufes  , 
fi  elles  leur  étoient  foumifes.  La  vanité 
efl  ordinairement  Técueil  de  leur  fa« 
gefle  ;  elles  ne  réfiftent  prefque  ja- 
mais aux  <)ârcs  qui  .  leur  fpnc  f^iti^fi 


par  les  blancs. 
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On  nous  amené ,  de  quelques  c^nt 
|;ons  d'Afrique  >  des  nègres  qm  pen^ 
fenc  qu'après  leur  mort  ils  s'en  re- 
tournent dans  ieyr  patrie.  S'ils  iont 
tnécontents  de  leurs  maîtres ,  ou  s'ils- 

-  ^reinnent  quelque  dégoût  de  la  vie , 
ils  n  héfitent  point  à  fe  Tôter.  Pour 
les  empêcher  d'attenter  à  leurs  jours ^ 

.  il  Éiut ,  quand  on  les  ehâtie ,  les  ^unir 
très  -  févéremenc  ^  parce  qu'alors  ils 
craindroient  de  fe  montrer  dans  leur 
pays  ^  avec  les  marques  des  coups  de 
fouet  qu'ils  ont  reçus^  J'en  ai  connu 
»  un  qui  menaçoit  de  fe  tuer  fi  on  le 
f)uni(roit.  Quand  il  eut  le  corps  dé- 
chiré ,  on  le  laifla'en  liberté  ;  on  lui 
donna  une  corde  &  des  inilruments 
propres  à  trancher  fa  vie  ;  on  Ten 
déhoit  même*  Les  plaifanteries  l'em- 
portèrent far  le  défefpoir ,  &  il  n'ofa 
s'y  réfoudre.  Ce  même  efclave,  palfant 
ënfuite  à  un  autre  maître  qui  le 
traitoit  avec,  douceur  ,  finit  par  s'é- 
touffer avec  fa  langue  ,  fur  de  Am- 
ples  menaces   qui  lui   ^voient  étç 

.  *  faites.  •  ' 

Un  Anglois  de  TiHe  de  Saint- 

Chriilophe  employa  un  ftratagême  fort 
l^^jifeux^  ipour  fauver  fes  pe^^res  q,Uf 
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îTê  pendoienc  les  uns  àprès  les  autres^' 
11  fit*  charger  fur  des  charrettes  des' 
diaudieres  à  fucre  ,  &  tout  Tactiraii 
de  fa  fabriqire  ,  avec  ordre,  à  tous  fes 
Ttoixs  de  le  fuivre  dans  le  bois.  11 
leur  préfenta   à  chacun  une  êorde  / 
en  retint  une  pour  lui^  &  leur  dit^ 
qu'ayant   appris  le  deflTein    où  ils' 
étoient  de  retourner  en  Guinée  ^  il 
vouloir  les  y  accompagner  ;  c|u'il  y 
avoir  acheté  une  grande  habitation/ 
où  il  étoic  réfclu  d'établir  une  fucre- 
rie;  qu'il  les  jugeoit  plus  propres  à' 
ce  travail  que  ceux  du  pays  ,  qui 
n'y  étoient  pas  exercés  ;  qu'alors  ne' 
craignant  plus  qu'ils  puiiTent  s'enfuir  ^ 
ils  les  feroit  travailler  jour  &  nuit , 
fans  leur  accorder  le  repos  ordinaire 
du  dimanche  ;  que   par  fes 'ordres^ 
on  avoit  déjà  repris  en  Afrique  ceux 
qui  s'étoient  pendus  les  premiers  ^  &' 
qu'ils  les  y  feroit  travailler  les  fers- 
aux  pied».  La   vue  des^  charrettes- 
ayant  confirmé  cet  étrange  difcours  f 
ih  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de- 
leur  maître,  fur  -  tout  lorfque  ,  les- 
preffant  de  le  pendre  ^  il  feignit-  d'at«^ 
tendre  qu'ils  euflent  fini  leur  opéra--- 

cioa^  pour  hâtef  la  ûenne^  &  partie' 
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avec  eux.  11  avôic  même  déjà~  choi(i' 
fon  arbre  ^  &  fa  corde  y  étoit  attachée- 
lis  ciment  alors  confeil  encr'eux  ;  &. 
la  mifere  de  leurs  compagnons  ,  la 
crainte  d'être  encore  plus  malheu- 
reux, 4es  firent  changer  de  réfolu-* 
tion.  Ils  vinrent  fe  jeter  aux  pieds  de- 
feur  maître ,  pour  le  fupplier  de  par-* 
donner  à  leurs  camarades  morts &  lui 
promirent  qu'aucun  d'eux  ne  periiè- 
roit  plus  à  le  quitter.  11  fe  laifTa  prelTer 
long-temps,  &  Faccommodement  fe- 
fit  enfin,  à  condition  que,  s'il  apprenoit 
qu'auçun  d'eux  fe  fût  encore  ôré  la  vie,, 
il  feroit  mourir  tous  les  autres ,  pour 
les  envoyer  à  fa  fucreiie  de  Guinée» 

Un  autre  habitant  s'ayifa  de  faire 
couper  la  téce  &  les  mains  à  ceux  det 
fes  efclaves  qui  s'étoient  étranglés ,  & 
de  tenir  leurs. membres  enfermés  fou& 
la  lef  dans  une  cage  de  fer,-fufpendue' 
au  milieu  de  fa  cour.  L'opinion  des^ 
xïegres  étant  que  leurs  mores  empor- 
tent avec  eux  leurs  corps  en  Afrique,, 
il  leur  difoit  :  vous  pouvez  ^  vous^ 
autres ,vous  tuer  quand  il  vous  plaira;, 
mais  l'aurai  le  plaifir  de«  vous  rendre.- ' 
pour    toujours  miférables  ,  puifque: 

Y«us  ttouvaiilt  iaus  tèio^  &  iim  mainSc^- 
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S^ous  fetpz  incapables,  de  voir  ,  d'en^' 
tendre 9  de  parler  ^  de  manger  &  dt 
travailler.  Ils  rirenc  d'abord  de  cecc^ 
idée  ;  cax  .  rien  ne  pouvoir  leur  per- 
l'uader  que  les.  morts  ne  trouvaffenc 
pas  bientôt  moyen  de  Reprendre  tous^ 
leurs  membres.  Maislorfqu'ilsles  virent: 
conftamment  dans  le  même  lieu  ,  ils 
jugèrent  enfin  ,  que  leur  maître  étoit 
plus  puiiTani;  qu'ils  ne  l'avoient  ima- 
giné ;  &  la  crainte  du  même  malheuc 
leur  fit  perdre  l'envie  de  fe^andre^ 
Ces  remèdes  bifarres  font  proportion? 
nés  à  la  portée  de  leur  efprit,  &  lemv 
blent  juftifier  la  rigueur  avec  laquelW 
6n  les  traite.- 

Il  y  a  des  lïegres  de  difFéréntesrhar' 
Éions ,  dont  les  uns  font  plus  intelii-» 
gents  &  plus  fufceptibles  d'inâxuâioii 
que  les  autres  ;  mais  c^t  avantage  efl;, 
compenlé  par  un  horribk  défaut 
c'ell  que  ,  pour  Tordinaire ,  ceux  qui' 
fe  ~  diilingueni;  par  leur  habileté.^  iout 
exercés  à  faire  ufage  du  poifon,  &  fç 
fervent  trop  fouvent ,  daas  sios  i/I^s^^- 
de  ce  terrible  inflrument  dé  la  per-r 
fidie ,  de  la  vengeance  &  de  la  haxi;ie< 
Quand  ils  en  veulent  à  leur  maître 
iis  empoifonnent  fes  cfclaves\y  ôç,  foûQ^ 
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înonrir  y  par  le  même  moytn  ,  les 

b(c)eufs  ,  les  chevaux»  les   mulets  y 
&   tous  les  beftiaux  de  fon  habita^ 
tion.  Ces  malheureux  ,  afin  de  n'ê- 
tre   point  fbupçonnés  ^  commencent 
leurs  crimes  fur  leur  propre  famille, 
&  font  périr  leurs  enfants ,  leurs  fem- 
mes ,  &  m  ême  leurs  maîcrefles.  Ils  ne 
ibnt  pas  excités  à  toutes  ces  horreurs 
par  la  feule-vengeance  ;  fouvent  celui 
^ui  en  forme  le  projet,  ou  qui  les 
commet  ,  eft  préciîément  le  nègre  le 
mieux  traité  .  de.  l'habitation*  Alors 
fa  cruauté  ne  peut  être  conduite  ,  que 
par  le  plaifir  barbare  d'humilier  ion 
'  maître  ,  en  le  rapprochant ,  autant 
qu'il  le  peut ,  de  la  mifere  de  fon  état^ 
Ce  qtt'il  y  a  de  En gu lier ,  c'eil  qu^ils- 
lî^efl'ayent    point   leurs    poifons  fur 
les  blancs  ,  p^ce  qu'ils  font  {^erfuadés. 
que  leur  effet  dépend  uniquement  de 
la  puiiiance  de  leurs  dieux ,  qui^  dans 
leur  opinion ,  û'ont   aucun  pouvoir 
fur  les   Européeus*.  Cette  idée  noui 
met  à  couvert  de  leurs  attentats  ^ 
fans,  quoi  nous   en  ferions  fouvenc 
les  'viAimes*  Les   négrelîes  ,  quoi- 
.  (^u'auiU  emportées  dans  toutes  leui:4 
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paffions  f  ne  s'âbandannenc  point  à' 
ces  ibrtes  d'excès  ,  foit  que  leurs^ 
maris  ne  leur  communiquent  points 
leurs  déteftabies  fecrets,  foit  que  la 
timidité  ,  la  foiblefle  ou  la  douceur 
de  leur  fex^  les  éloignent  de  cescruellefr 
enrreprifes. 

,f  Les  traits  que  nous  remarquons^ 
dans  les  nègres  qui  peuplent  nos  colo-- 
nies,  ne  font  pas  même  ceux-  qu'avoic' 
tracés  la  nature^  ni  qu'auroient  formé**' 
-la  liberté ^  Téducation^  &  l'influence' 
«du  climat  9  s'ils  étoient  reftés  dans  leur 
.pays  ;  leur  aviiiffemenr  dans  nos  iiles- 
doit  les  avoir  altérés.  A  l'égard  du  ca« 
radere,  on  ne  peut  guère  connoicre^^ 
celui  d'une  race  d'hommes  opprimés»* 
qui  voit  les  châtiments  fans  ceffe  levés- 
£ir  fa  xéte-K  &  1^  violence-  toujours^ 
fbutenue  par  la  politique ,  l'intérêt  8C- 
la  fureté  publique.  Comnient  juger^ 
du  vrai  génie  d'une  nation  enchaînée^, 
chez  qui  le  defir  même  de  la  liberté- 
eft  un  crime  ?  Des  Européens  pris 
Êiics  efclaves  à  Tunis  ont  avoue- 
q^ue  dans  cet  état  ils  étoient  aufli^ 
méchants  ,  &  feivoient  auffi  maU 
îfeors.  maîtres  qjie  ceux  de  nos  iûw^ 


ao2  Suite  db  S.  Dgmingu?;. 
Tels  ibnc  pourtant  les  hommes  avec: 
•qui  nous  avons  à  vivre  ;  •  voilà  les> 
agents  néceiTaires  de  ces  fortunes,, 
donc  réclac  éblouit  les  Européens  ^ 
^  leur  dérobe  les  inquiétudes  qui  les» 
accompagnent 

Je  fuis ,  &p.. 
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Les  An^  t  iLLifi 

DEfuis  plus  de  trois  iticMS^  Mada^ 
me,  je  parcours ,  dans  le  nouveau^ 
monde  ,  uh  Archipel  moins  célébré  par' 
les  poètes     mais  plus    connu  dans- 
rhiftoire  du  comm6r<:e  9  plu$  firéqUencé' 
aujourd'hui    que   l'Archipel    de  la 
Grèce.  Chaque,  jour  il  part  d'une  An^- 
tille  à  Tautre  plufieurs  vaiflTeaux^  q^i'^ 
tendent  fi  ailée  la  communication  en^- 
tre  ces  ifles,  que  profitant  de  cette- 
iaciUtéj»  j'ai  cédé  à  la'  curioiité  d^  l&è 
trolr  ,  &  voici  en  peu  de  mats  1^  ' 
c^hemin  que  jai  fuivii  De  Saint- IpQf- 
mingue  à-  Portorico%  de  Portôrico  à;' 
la  Guadaloupe     de  la  Guad^loupa' 
à  h  Martinique-,  de  la  Martinique  à 
Sainte-  Lucie  ,  Saint  -  Vincent  ,  la 
Barbade ,  Tabaco.,  la-  Grenade,  ^- 

Surinam  ^  où  je  lUis  préfentement:*' 
Su  paiTé  fucceflivemèat  chez  les  JEfpa^ 
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les  Hollandois ,  les  Danois  ;  j'ai  va  dèsr 
çoxitrées  nombreuses  y-  couvertes  de 
troupeaux  d'elclaves  »  &  ks  trois  quarts 
des  habitants  changés  en  bêtes ,  pour 
le  fervice  de .  Tautre  quart.  J'ai  vu 
malgré  rinfluence  &  Tempire  du  cli- 
mat,  les  mœurs  Européennes  tranf- 
portées  en  Amérique  ;  f  ai  vu  TElpa^ 
gnol  cwgueilieux  &  indolent  ,  fe  pro^ 
curer  ^  avec  fbn  .  or ,  un  luxe  que* 
fa  parefle  lui  refufe.  J'ai  vu  TAnglois  , 
cnnepii  du  repos  &  de  la  gêne,  aulfi* 
jaiouiikde  la  Ubierté'  que-  de  Tétendue^ 
de  Ibn  conamerce.  J'ai  vu  le  François 
'  légar>  vif  9  ennrepr-enant  ^  mais  cou'^ 
joursJ()umis  aux  loix  de  fon  pays,  tou-^- 
jou^s  gyidé  par  la  fagefle  du  gouver- 
fietnent.  Les  Danois  &  les  jkiolkndoir  >^ 
lî^éritent  à  peine  d'être  mis  au  nom-^ 
}ke  des  propriétair-es  de  yAmérique  r 
ils  pofledent  un  ou  deux  rochers ,  fur 
fefquels  ils  déploient  les  miracles  de? 
teur  frugalité  &  de  leur  induftriey. 
vertus-  favorites  de  ces  deux  nations.  ' 

.  Saurjuan  dePortorico  /  capitale*  de? 
.  l'ille  dece-nora   efl  éloignée  de  quinze: 
vingt  Ueueis  de  celle  de  S*' Domin->- 
gue.  Ce  pays  fut  découvert  par  Chrif^ 
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laeîent  Portorico  ,  à  caule  de  Texcelv 
fcnqe  de  font  port,  &  les  Françoisî. 
Portorie.  A  (on  entrée  eft  Qne  petite 
ffle,  quia  été  jointe  à  la  grande  par  la- 
moyen  d'une  ehauflee  faite  au  travers* 
*  du  havre.  PoncedcLeon  y  jeta  les  pre*/ 
miers  fondements  d'une  colonie  :  ih 
commença  par  y  bâtir  une  bourgade,. 
&  voulue  enAiice  aflervir  les  Indiens  ^ 
comnie  on  avoit  fair  à  Saint-Domin**- 
gue  ;  mais  il  reconnut  qu'il  s'étoic  trop^ 
natté  ,  en  croyant  pouvoir  difpofer  de^ 
ces  infulaires  comme  d'un  peuple  con-» 
quis,  ils  n'eurent  pas  plutôt  l'enti 
pefanteur  du  joug  Caftillan ,  qu'ils: 
cherchèrent  les  moyens  de  s'en  déliv^er^ 
Us  s'aflemblerent  entr'éux. &  le-  pre-- 
mier  objet  de  leur  délibération  ,  fut  do: 
s'aiTurec  û  les  Efpagnols  étoient  eâecr^ 
tivement  immorrels  ,  comme  il^  em 
avoient  la  réputation-  Jb'occalion  d  e— 
elaircif  un  fait  décelé  importance, .ne? 
tarda  pas  à  fe  prélencer.  Un  Caflillan: 
sfétanrfait  accompagner  par  quelques- 
Indiens,  pourPaider  dans  un  paflaga- 
difficile.,  arriVa^  au  bord  d'une  rivière^ 
qu'il  fallut  tfaverfer.  Un^defes  guide* 
fc^préfenta  pour  le  charger  fur-fes  épau-?-. 

Jes  i  &  lorXi^tt'U  %  au  miU^ 
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ÎA  fe  laifla  tomber  avec  Ton  fardeau.Xe» 

autres  Indiens  fe  joignirent  à  lui  pour 
tenir  long- temps  l'Efpagnol  fous  les  îlot$; 
&  le  voyant  enfin  fans  aucune  marque 
de  vie ,  ils  cirerenc  le  corps  iur  la  rive» 
Cependant ,  comme  ils  ne  pouvoienc: 
encore  fe  perfuader  qu^il  fût  mort  ,  il^ 
lui  firent  des  excufes  de  lui  avoir  laiiTé- 
boire  tant  d  eau  ,  en  proteftant  que 
fa  chute  les  avoic  beaucoup  alHigés. 
Leurs  difcours  étoient*  accompagnés- 
dés  plus  grandes  démondrations  de 
^  douleur,  pendant  lefquellesils ne cef^ 
foient  de  tourner  le  cadavre  ,  &  d'ob- 
ièrver  s'il  refpiroit.  Cette  comédie  dura' 
trois  jours,.  c*eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fuifent  alTurés  de  la.  mort  de^- 
IfEfpagnol ,  par  la  puanteur  qui  comr 
mençoit  à  s'exhaler. 

Défabufés  da  la  prétendue  immor- 
talité de  leurs  tyrans ,  ces  irfulairespri-: 
rentla  réfoiution  de  s'en  défaire  àtoycd^ 
ftrte  de  prix.  Leur  entreprife  fut  con* 
duite  avec  beaucoup  de  fecret ,  &  les- 
Caftillans  étant  fans  défiance ,  ils  en^ 
«aflacrerent  un  grand  nombre  ,  avant 
^ue^  les  antres  euifenc  ouvert,  les  y.euX' 
for  le  danger;  Ponce ,  alarmé  pour  lui*- 

wwme^  raiTemhla  auiu-tôc  tg^ut 
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monde ,  &  preffant  les  fauvages  dans^ 
feurs  retraites ,  il  en  tira  une  vengeancâr 
qui  leur  ota  pour  jamais  refpérancer 
de  rentrer  en  liberté.  11  fut  admirable- 
ment fécondé  par  un  chien  ,  dont  Thif- 
toire  nous  a  confervé  le  nom  &  les  ex- 
ploits.. Brezwillo  C  c'eft  le  nom  de  ceo 
animal  )  faifoic  des  exécutions  furpre-- 
fiantes^  &  Êivoit ,  dit-on ,  diftinguer  1er 
Indiens  ennemis j  de  ceuxqui  vivoienrem 
paix  avec  les  Efpagnols-.  aulli  ,. ajoute-t- 
on ,  étoit-il  lui  feul  plus  «douté  que* 
quatre-vingt-dix  CafliUans.  On  lui  don^- 
Boit  la  même  portion  qu'à  un  arbalé- 
trier, non- feulement  en  vivres  ,  mai^î 
en  o* ,  en  efclaves ,  &  en  butin ,  quefon^ 
maître  recevoir.  Les  Efpagnols ,  qui  al*- 
ment  à  fe  repaître  de  faits  ou  il  entre  du; 
merveilleux  9.  racontent,  que-  voulant: 
faire  dévorer  une  vieille  Indienne  qui- 
feur  déplaifoit ,  ils  la  chargèrent. d  uue^ 
Ifettre  qu'elle  devoit  porter  à  -quelque? 
diilance.  Lorfquils  la  virent  fortie  ,  ilsi 
lâchèrent  Ife  dogue ,  qui  courut  à  elle^ 
tfvec  fureur.  La  fenyne  effrayée  prit  une; 
pofture  fuppliante  ,  &  lui  montrant  la^ 
lettre ,  elle  lui  dit  :  "  Técrit  que  je  porte,. 
^  feigneur  chien ,  s'adrefle  aux  chré- 
^iiâïx^  Yû5  frères  i^cçibû^m^ui  m'^i^ 
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^  voient  ;  ne  me  faites  point  de  ina& 

^  je  fuis  à  leur  (ervice,/.  L'animal  s'a- 
doucit f  la  flaira^  leva  la  jambe  ^pi(& 
contr'elle  ,  &  la  laifla. 

Dans  fa  plus  grande  longueur  ^  l'iile. 
de  Portorico  n'a  pas  plus  dé  quarante 
lieues,  fur  quinze  ou  feize  de  largeur,. 
&  cent  vingt  de  circuit.  Ëlleeil  remplie  , 
de  montagnes  ,  dont  quelques-unes 
font  revêtues  de  bois  &  de  verdure^ 
Elle  a  peu  de  plaines,  beaucoup  déval- 
ions ,  &  quantité  de  rivières  qui  fer- 
vent à  la  rendre  fertile.  Elle  abonde  en: 
fucre,  en  coton  ,  en  calTe  ,  en  vanille,, 
siz  ,  maïs  &  manioc.  Les  vaches 
les  bœufs  fauvages  y  font  communs;. 
&,  leur  cuir  ne  fait  pas  la  partie  la  moins., 
eflentielle  de  fon  commerce  Elle  pro- 
duit âuin  quantité  d'arbres  fruitiers,. 
&  autres  bois  propres  à  toutes*  ibrtes^ 
d'ouvrages.  On  y  voit  beaucoup  de 
gibier;  &  le  poilTon  que  fourriit  la^^ 
mer  voifine  eft  excellent.   La  ville 
capitale  n  a  ni  murs  m  remparts  ;  m&is^ 
lè  port  eft  gardé  pa£  un  château  la. 
petite  ille  qui  la  joint  efl  impénétra-: 
ble ,  à  caufe  des  bois  épais  qui  la  cour* 
vrent:  deux  petits  forts  en  défendens^ 
^a££xodiey  ^     •  • 
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Lés  rues  de  la  ville  font  larges ,  peif 
longues  ;  les  maifons  aflez  bien  bâties ^ 
mais  poinc  ornées.  11  y  a  peu  de  fe-^ 
nêtresy  mais  de  grandes  pojrces  pour 
recevoir  le  vent  qui  rafraîchit  l'air.  Les 
croifées  ne  font  garnies ,  ainii  que  dans 
la  plus  grande  partie  des  Antilles  ,  que 
d'un  canevas  crès  fin  ;  car  le  verre  ne 
jrénfteroit  point  à  la  violence  des  oura-* 
gans.  La  cathédrale  ,  dédiée  à  S.  Jean- 
Bapcifte ,  a  un  double  rang  de  colonnes ^ 
&  Ta  ftruâiire  eft  aflez  belle.  L'évêque 
eft  fulTraganr  de  larchevêque  de  Saint- 
Domingue.  Le  gouverneur  réfide  dans 
la  capic  ile  /auprès  de  laquelle  on  vo  c 
une  abbaye  de  Bénédiâins.  Les  autres 
lieux  les  plus  confidérables  ,  font  les 
forcerefles  3e  QuadaniUa  &  San-Ger- 
maho  ,  Tune  au  midi ,  Si  l'autre  à 
Toccident  de  rifle* 

Pendant  le  çemps  que  nous  reftâme$ 
à  Portorico  ,  notre  vaifleau  changea 
fes  marchandiies  contre  de  l'argent  en 
barre  ,  de  poudre  d'or  &  des  piaG- 
1res.  Vous  n'imagineriez  pas  combien 
il  eft  difBcile  aux  étrangers  d'y  faire 
le  commerce ,  ainfi  que  lar  toutes  les 
iôtes  ibumifes  à  la  domination  Ef- 
pagnole.  H  faut  ufer  d'une  infinité  de 
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précauti  jns  &  de  rufes ,  pour  fe  ga- 
iTancir  de  la  vialence  qu'exerce  ordinaif 
remetit  cette  nation  ,  contre  tous  les^ 
bâtiments  dont  elle  peut  s'emparer.  Ui» 
navire  qui  .veut  entrer  dans  le  port 
feint  d'avoir  befoin  d'eau ,  de  bois  ^ 
eu.de  vivres*  Un  placée  préfenté  aur 
gouverneur  ,  expofe  les  befoins  &  les 
dangers  de  l'équipiîge.  Quelquefois 
c'ell  un  mât  qui  menace  ruine ,  & 
qu'on  ne  peut  raccommoder ,  fans  dé- 
barrafler  le  vaifieau  ,  Se  conféquem* 
ment  fans  décharger  les  marchandifes,' 
Le  gouverneur  ie  laiile  periuader  pac 
«n  préfent ,  &  les  autres  ofTicfers  ne 
réfiftent  pas  nûeux  à  la  même  amorce.' 
On  obtient  la  permiffion  d'entrer  dans 
le  port  :  nulle  formalité  n'ell  négligée  ^• 
on  enferme  Ipigneufement  toute  1^ 
cargailon  ;  on  applique  le  fceau  à  la 
porte  du  magafin,  par  laquelle  on  Ta 
fait  entrer  ;  mais  on  a  foin  qu'il  y  en 
ait  une  autre >  qui  n'ell  pas  fcellée,  par 
laquelle  on  prend  le  temps  de  la  nuit  ^ 
pour  la  faire  fortir  &  mettre  à  la 
place  les  marchandifes  d'échange^ 
AuiTi-tôt  que  ce  commerce  eû  fini  ^  le- 
mât  fe  trouve  xécabti  i  &  le  vaiÛeai» 
«letàiafVoiliSà'  .  * 


C'eft  ainfi  que  fe  débitent  les  plu^- 
groiTes  charges  :  a  Tégard  des  moîn* 
dres  ,  qui  viennent  ordinairementr 
dans  des  barques  étrangères^  on  lesf 
mené  à  l'embouchure  des  rivieres,-fans^ 
ibriif  de  ion  bord.  On  avertit  leshabi^ 
tarions  voifines  par  tin  coup  de  canon  ^ 
&  les  Eipagnoli)  qui  veulent  trafiquer  ^ 
s'y  rendent  dans  des  canots  avec  leurs^ 
marchand ifes.  C^eft  toujours  la  nuir^. 
que  le  £ait  ce  oommerce  ;  mais  on  doic 
ufer  de  beaucoup  de  circonfpeâion  ^. 
&  fur-iout  ne  laifler  jamais  entrer,  dansi 
le  bâtiment  trop  de  monde  à  la  tais  ^ 
crainte  d'infulte.  Il  faut  auffi  être  bien 
retranché ,  bien  armé  ,  bien  attenei£ 
à  obferver  les  Efpagnols  ;  car  ce  font  de 
grands  efcamoteurs.^  Si  Ton  s'apperçoit 
de  quelque  fubtilité ,  on  ne  doit  les  aver- 
tir  c]ue  d'un  ton  civil,  en  feignant  de  la. 
prendre  pour  une  méprife  ,  û,  l'on  ne 
veut  s'expofer  à  de  fâcneufcs  querelles». 

On  appelle  ce  commerce,  ou  ja*. 
mais  il  n'eft  queftion  de  crédit,  traiur 
à  la  piqve,  L'uiage  eû  de  taire,  devant 
la  chambre  du  capitaine  ,  un  retranche- 
ment avec  une  table  ,  fur  laquelle  on 
étale  les  échantillons  de  tout  ce  qui  eifc 
à  vendre..  Le  joiarchaiid  *gu  Son  caa^, 


mis  ,  à  la  téce  de  quelques  gens  armés 
cft  derrière  cette  table.  Le  refte  dé 
l'équipage  eft  fur  le  pont,  pour  faire 
tes  honneurs  &  offrir  des  rafraichifle- 
ments  à  ceux  qui  arrivent.  Si  ce  font 
des  perfonnes  d&  diftindtion  ,  qui 
faflent  des  emplettes  confidérables , 
on  n'oublie  point ,  à  leur  départ ,  de  les* 
fatuer  de  pluileurs  coups  de  canon. 
Mais  il  ne  faut  jamais  ceffer  d'érre  fur 
fes  gardes  ,  ni  fe  trouver  les  plus  foi-* 
bles  ;  car  fi  les  Efpagnols  peuvent  s^em- 
parer  de  la  barque  ,  il  eJfl  rare  qu'ils  y 
manquent  ;  ik  la  pillent ,  &  la  coulent 
à  fond.  Il  eft  vrai  que  fur  la  moindre" 
plainte  de  cette  nature ,  ils  feroient 
Ibrcés  à  la  reftitucion  de  tout  ce  qu'ils* 
auroient  enlevé,  non  pas  en  faveur 
des  propriétaires-,  mais  au  prdfit  des* 
officiers  de  juilice.  Malgré  cela ,  cette 
manière  de  négocier  eft  plus  fûrev 
moins  coùreufe  <Sc  plus  ufitée  que  celle 
de  feindre  des  befoins  d'eau  de  bois , 
ou  de  vivres ,  pour  entrer  dans  le  port;' 
cette  dernière  eft  fujette  à  quantité' 
d'inconvénients  &  d^embàrras.    '  • 

Le  commerce  avec  les  Efpagnols  a^ 
encore  d'autres  difficultés ,  par  la  bifar* 
çene  de  leur  caraâere.  A  moins  qu'onf 
.  M  fâche  les  tromper  ^  ils  ne  veuleni; 
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payer  la  marchandife  qu^au-delTous  de 
(a  valeur.  11  fauc  alors  (avoir  jfe  relâ-» 
cher  ,  &  comme  ils  fe  piquent  de  no-^ 
bleffe,  on  eft  fur  de  réparer  fi  perte  ^ 
en  flaitanc  leur  vatiité*  Les  Anglois  6c 
les  Hpllandois  excellent  dans  ces  peti- 
tes ruîes.  Quand  un  £rpagnol qui 
âchete  de  la  toile  pour  fe  faire  une 
ou  deux  chemifes ,  s'obiline  à  demeu- 
rer au-deflbus  du  prix ,  ils  ne  laiflent 
pas.de  la  lui  donner;  maisenfuite  ^  ils 
lui  inoncrenc  des  dentelles  ^  qu'ils  lui 
font  payer  dix  fois  plus  qu'elles  ne  va- 
lent, en  lui  periuadanc  que  les  grands 
d'Efpâgne  n'en  portent  plus  d'autres. 
De  Portorico  à  la  Guadaloupe.  oa 
rencontre  plufîeiirs  iflès ,  oh  nous  ne 
jugeâmes  point  à  propos  de  nous  arrê- 
ter. J'en  parierai  cependant ,  d'aprcf 
k  récit  d'un  naruralifte  Danois  ,  qui 
mpotoit  le  même  vaiifeau  ,  &  voya- 
geoit  par  ordre  de  fa  cour.  L'hiftoire 
naturelle  des  Antilles ,  n  étoit  pas  Tuni-» 
que  objet  de  les  obfervacions  :  ellef ' 
rouloient  également  fur  la  partie  hifto^ 
tique  y  civile  &  politique  de  ces  iiles» 
Il  nous  les  nomma  toutes ,  fuivant  leur 
poiicion  ,  en  commençant  par  Sainte, 
if  hom^s ,  les  Vierges  ^  Àné^ada  ^  Saiiin^ 
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Croix  ,  Sombrera  ,  Anguilla ,  Saint«« 
I/i^i'tin,  Saine- liarthelemi  ,Saba, Saine- 
Euitacbe ,  Saint-Ciiriftophe ,  la  Bar-- 
boude  ,  Nieve  ,  Antigoa,  Montferrat  , 
la  Deûrade  ,  Marie  -  Galante  &  les 
Saints ,  qui  forment  une  efpçpe  de 
quart  de  cercle  dans,  le  golphe  du 
iilexique* 

La  première  appartient  au  roi  de 
Danemarck  ^  fous  la  proteâion  duquel 
les  Pruiîiens  &  les  Brandebourgeois  y 
ont  des  poifelfions;  mais  ce  lonc  les 
HoUandois  ,  qui  y  foos  le  nom  des  Da* 
xiois  p  en  font  prefque  tout  le  com* 
merce.  On  y  voie  auffi  quelques  Fran« 
ÇOiS  réfugiés,  &  un  petit  nombre  de 
catholiques.  11  eitalTez  fingulier ,  me 
difoit  notre  favanc  C  &  c'eft  ici  que 
commence  ion  récit  ^  que  toutes  ces 
idifierentes  religions  n'y -aient  encore 
aucun  temple.  Les  deux  dominan- 
tes font  la  luthérienne  &  la  calvi* 
niile. 

'  9,  Cette  iile.  eit  renommée  par  la 
«ommodtcé  naturelle  de  fon  porc: 

c!eA  un  enfoncement  formé  par  deux 
montagnes  aflez  hautes  du  jcoté  de 

4a  terre,  mais  qui  ,  en  s'abaiiïant  in- 

vers  la  mer«  forment 
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ideux  mottes  plates ,  propres  à  rece- 
voir chacune  une  batterie  pour  la* 
idéfenfe  de  Ville.  Elle  n'a  guère  que 
-fix  à  fepc  lieues  de  tour  ;  &  Ton  ob- 
iferve  ,  en  y  arrivant ,  une  fontreSè 
-au  fond  du  port  ,  avec  de  très-petits 
ballions  ,  iaas  J:biiés%  âj;  fans  ouvrages 
extérieurs. 

La  ville  fe  préfente  à  cinquante 
de  ce  £brt^  &  fuit  la  £gure 
idc  l'anfe*   Elle  ne   contient  qu'une 
•longue  r^e  p  qui  fe  termine  au  cqmp*' 
•toir  de  la  compagnie  Danoife  ,  grand 
bel  édi£ce  ^  conipofé  de  quantité 
«de  logetnem$y  &  de  n^agafîns  com* 
•modes  ^  foie  pour  .les  marchandiies^ 
^ioit  pour  la  garde  des  nègres ,  donc 
cette  compagnie  fait  un  grand  corn- 
imerce.  Les  maifons  qui  n  étoiem  que 
ides  fourches  plantées  en  terre  ,  revê- 
tues de  torchis,  &  couvertes  de  rofeaux  9 
font  bâties  de  brique  ,  depuis  qu'un 
incendie  les  a  toutes  réduites  en  cen^ 
iires*  Elles  font  baiiès  ,  mais  propres^ 
-pavées  de  faïance ,  &  blanchies  à  1^ 
manière  des  lioUandois. 
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,9  Le  Danemarck  étant  prefquo 

-toujours  neutre  dans  les  guerres  de 
l'furope  ^  ce  por;  eit  puven  ^  Xo\xt9$^ 
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les  nations.  Il  fert  d'entrepôt ,  peii-» 
>danc  la  paix  ^  pour  le  commerce  que 
les  François ,  les  Anglois  ,  les  Efpa- 
gnols  &  les  HoUandois  n'ofent  faire 
•ouvertement  dans  leurs  isles.  Pendant 
la  guerre,  il  eft  le  refuge  des  vaip-^ 
féaux  marchands  pourfuivis  par  les 
corfaires.  D'un  autre  côté  ;  c'eft  là 
que  les  pirates  mènent  leurs  prifes 
6c  les  vendent.  Ainfi  les  habitants  de 
Saint-Thomas  profitent  des  malheurs 
*  des  vaincus  ,  fans  avoir  contribué  à 
leur  perte  ,  &  partagent  avec  les  vain- 
queurs ,  le  fruit  d'une  vidoire  qui  ne 
leur  a  rien  coûté.  C'eit  de  leur  port , 
que  partent  aulfi  quantité  de  barques  , 
{>our  aller  en  traite  fur  les  côtes  de 
-lefre  ferme  ,  d'où  elles  rapportent 
jbeaucoup  d'argent  en  efpeces ,  ou  en 
•barres*  Tant  d'avantages  font  régner  ^ 
,dans  cette  isle  ,  Tabondance  de  toutes 
fortes  de  ricbefles  &  de  provifions. 

C'efl  principalement  au  monarque 
glorieux  qui    nous  gouverne  ^  dit 
^  fiotre  Danois  ,  que  Tisle  de  Saint- 
Thomas  eft  redevable  de  cette  prof- 
.férité.  Les   accroiflements  les  plus 
'importants  ds,  notre  commerce  ,  font 

l  effiîS 
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IWet  de  la  généroficé  de  ce  roi  bien* 
*  faifant  ;  &  la  renommée  doit  appren- 
dre A  couc  l'univers  4a  grandeur  d'aine 
d^an  prince  qui  a  donné  à*  la  compa-* 
gnie  des  Indes  occidentales  plufieurs 
millions,  pour  ouvrira  tous  Tes  fujecs 
de  nouvelles  fources  d'opulence.  Né 
condamnez  pas^  ajouca-t-ilj  le  jufte 
enchoufiarme  qu'excite  en  moi ,  dans 
ce  moment^  le  fouvenir  de  Tes  vertus 
royales ,  &  cette  attention  continuelle 
'  à  tout  ce  qui  intérefle  le  bonheur  de 
fes  peuples.  Dans  nn  âge  où  les  paf» 
fions  &  les  plaifirs  multiplient  les  defirs 
des  rois ,  il  a  fu  renfermer  fcs  befoins 
dans  les  bornes  les  plus  étroites.  Ceft 
par-là  qu'il  s'eft  mis  en  état  de  répan- 
dre cette  multitude  de  bienfaits ,  qui 
portent  la  fertilité  dans  tout  fon  royaU' 
me.  Les  anciennes  manufactures  ont 
été  ranimées  ;  fa  main  fertile  eil  a  ou- 
vert de  nouvelles.  Pour  en  alTurer  la 
perpétuité ,  il  a  fondé  un  féminairo 
d'indudrie^  où  les  enfants  des  pauvres 
apprendrpnt  à  en  être  un  jour  les  fou** 
tiens.  Plufieurs  académies  qui  lui  doi- 
vent leur  nai (Tance  ^  &  ornent  fa  capi-^ 
taie ,  le  jardin  botanique  ^  dont  il 
Tome  XL  IS» 
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l*enrîchir ,  annonceront  à  la  poftérxtiL 
la  proreâion  fignalée  qu'il  accorde  atnt  ^ 
arts  &  aux  Icienc'ès  :  Thopital  général 
qu'il  vient  de  fonder,  eft  l'ouvrage  de 
ion  hunaanité.'  Lâ  reconnoiflknce  me 
ibrce  d^  vous  parler  auffi  de  ces  pen- 
fions  données  à  des  favants  pouf  les 
faire  voyager ,  de  ces  gratifications 
accordées  aux  artxites  &  aux  fabri-* 
quants,  de  ce$  dôhS  fans  nombre,  ré- 
pandus fur  tous  ceux  qui  fe  rendent 
recommandables  par  des  talents  utiles. 
Ces  monuments  de  munificence  décou- 
vrent la  grandeur  de  fes  femiments  & 
de  fes  idées ,  &  prouvent  qu'une  fage 
«  économie  fournit  aux  fouvcrains  uu 
Ibnds  inépuifablë  de  libéralités. 

,^  De  Saine  -  Thomas  je  paflai  entre 
les  petites  iHes ,  qu^on  nomme  les 

Vierges.  C'eft  une  dcS  plus  agréables 
navigations;  on  croit  être  dans  une 
"grande  prairie ,  coupée  ,  de  part  & 
d'autre ,  par  quantité  de  bofquets.  J'en 
>is  qtrelques-  uns  d'habités  ;  maî!!^  on 
affure  que  la  plupart  font  déferts. 
On  appelle  la  Grojft  Vierge ,  la  plus 
grande  de  ces  petites  ifles,  occupée 
"j^ar  les  Anglois^  qui  daignent  à  peiiie 
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1^  compter  parmi  leurs  écabliiremenc^ 
Les  habitants  y  font  très  -  pauvres  :  ih 
y  recueillent  un  p^u  de  riz.,  de  tat)ac 
&  de  cocon.  Leur  nourriture  commune 
^ft  du  poiflbn ,  parce  que  la  pêche  y 
extrêmement  abondante.  Ils  n'ont 
d'eau  dqtice  qu?  celle  qui  tombe  du 
ciel,  5c  qu'ils  gardent  dans  des  iutail*^ 
les»  Lorsqu'elle  eft  confommée,  ou 
corrompue ,  leur  reflburce  efl  Teau  de 
pluie ,  qui  fe  trouve  dans  le  creux  des 
rochers,  &  fur  laquelle  il  fe  forme  une 
croûte  verce  épaifle^  qu'on  le  gard^ 
bien  de  rompre  entièrement.  On  la  coa- 
au  contraire,  avec  beaucoup  de 
^in,  parce  qu'elle  modère  ra,rdeat 

du  folcil  ;  &  l'ouverture  qu'on  y  fait^ 
•m'eflque  delà  grandeur  du  vaiiTeau^ 
avec  lequel  on  puife  de  Teau. 

Nous^nous  approchâmes  de  TAné*- 
gada,  ou  Tille  Noyée,  ainC  nommée.^ 
parce  qu'elle  efl  plate  ,  balTe ,  &  fou- 
vent  inondée  des  eaux  de  la  mer^ 
dans  les  endroits  les  moins  élevés.  On 
prétend  qu'un  galion  El'pagnol .  s'y 
perdit  autrefois ,  £c  que  l'argent  qu'il 
-j)ort<jjit  fut  ça<ilîé  en  terre,  où  il  ell 

vefté  enftveïi.  L'efpérance  d'une  H 
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belle  proie  a  tenté  plus  d'une  fois  les 
habitants  des  ifles  voifines  &  les  f]ibu£« 
tiers.  Plufieurs  ont  répandu  qu'on  avoic 
trouré  quelque  jportion  dû  créfor>  tnais 
que  le  corps  du  dépôt  n'a  pas  encore 
été  découvert.  • 

Sombrera  eft  dne  ide  inhabitée; 
à  caufe  du  peu  de  bonne  terre  qui 
couvre  fa  fqperficie.  Les  £fpagnol$ 
Tonc  ainfi  nommée,  parce  qu'étant 
ronde  &  plate ,  avec  une  haute  mon- 
tagne au  milieu  ,  elle  repréfente  aflez 
bien  U  figure  d'un  chapeau.  Vers  le. 
milieu  de  l'autre  fiecle,  les  François 
abandonnèrent  l'ifle  de  Sainte-Croix, 
•par  ordre  du  gouvernement  t#  pour- 
aller  peupler  la  colonie  de  Saint-Do- 
mingue. Ils  l'ont  enfuite  vendue  à  I4 
compagnie  de  Danemarçk ,  qui  vien^ 
d'y  faire  bâtir  un  fort.  Anguilla  efl 
habitée  par  les  Ânglois.  Sa  figure  lui 
a  fait  donner  le  nom  qu  elle  porte  : 
dans  l'endroit  où  elleeft  le  plus  large, 
on  trouve  un  marais ,  autour  duquel 
ils  ont  formé  quelques  cabanes*  Mais 
leur  extrême  pareffe  les  fait  vivre  dans 
l'iiîdigçnce.  Cependant  le  fol  en  eft 
^*  |;rè$-bQnj  Si  dei  homtnes  plus  induf^ 
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trieux  pourroienc  en  tirer  parti.  Cette 

colonie  fubfifte  fans  prêtres ,  fans  mi- 
niAres  9  fans  gouvernement ,  fans  ma* 
giflratSy  &  ne  s'en  eftime  que  plus 
heureufe. 

À  propos  de  prêtres  ^  on  m'a  dit 
que  des  François  &  des  Hollandois 
8!étant  établis  dans  la  petite  ifle  de 
Saint- Martin  ,  les  premiers  avoienc 
choifi  parmi  eux^  pour  leur  comman- 
dant ,  un.chirurgien  de  profeflion  ,  qui 
faifoit  aufli  l'office  de  curé.  C'étoit  lui 
qui  aflembloit  le  peuple  à  l'églife^  fai« 
foit  le  prône ,  récitoit  les  prières ,  don^ 
jioit  avis  des  fèces  &  des  jeûnes»  Aux 
fonctions  de  chirurgien  ,  de  pafteur  & 
de  commandant,  il  joignoit  celle  de 
juge ,  affifté  du  maître  d'école  &  de 
fon  frater,  qui  lui^tenoit  lieu,  Tun 
daifeifeûr,  Tautre  de  greffier.  Cette 
cour  décidoit  fouverainement  &  en  der- 
nier relTort ,  de  toutes  les  conrefla- 
tions  qui  selevoienc  dans  la  colonie. 
On  n  y  cpinpxe  guère  aujourd'hui  que 
deux  cents  François ,  logés  dans  vingt 
ou  trente  maifons ,  qui  forment  la 
Ville  de  Saint-Martin.  Les  Hollandois 
y  ont  leur  quartier,  féparé  de  celui 
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<les  François  par  une  haute  montagne.. 
Ils  vivent  en  bonne  intelligence  dans 
cette  ifle,  qui  a  tout  au  plus  quinze 
ou  feize  lieues  de  tour.  On  n'y  trouve 
lîi  porcs ,  ni  rivières,  mais  feulement: 
quelques  fontaines  ^  qui  ne  donnent  de 
Peau  que  dans  les  temps  de  pluîe ,  & 
larilTenc  dans  la  fécherefle.  On^a  re- 
cours alors  à  l'eau  de  citerne  ;  on  y 
recueille  du  fcl  en  abondance,  dans 
des  falines  naturelles^  d'où  il  fe  tire 
"ians  dépenfe  &  fans  travaih  Les  autres, 
piodudions  font  le,  tabac ,  l'indigo  ,  le 
tocou  ôc  le  manioc.  Les  Efpagnols  ont 
les  premiers  habité  ce  pays ,  &  y 
avoient  une  fbrterelTe^  dans  la  feule 
vue  d'empêcher  aux  Européens  de  s'é- 
fablir  dans  les  iiles  voiiines  ;  mais^ 
n'ayant  pu  s'oppbfer  aux  entreprifes 
^des  JFiançois  &  des  Anglois  ,  ils  fe 
décerniinerent  enfin  à  Tabandonnef. 

^,  La  petite  ifle  de  Saint-Barthelemi 
appartient  à  la  France  ^  qui  ne  la 
garde  que  parce  qu'elle  a  un  excel- 
lent port,  où  des  vaiileaux  de  toute 
grandeur  peuvént  être  à  couvert  fur 
/Un  très-bon  fond;  car  d'ailleurs  cette 
terre  n'eft  propre  qu'à  cultiver  dit 
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tlàh^'  Saba  n'ell  occupée  que  par  quel* 
ques  •  familles  Hollandoifes ,  donc  le  * 
commerce  principal  eft  ev\  iouliers  ;  ils 

"fourniflênt  à  toutes  les^  Antilles ,  Se 
l'on  ne  voit  nijle  part  autant  de  cor- 
donniers. Avec  ce  tra£c  >  un  peu  d'in- 
digo &  de  coton  ,  ils  vivent  dans  une 
ibrce  ,  d'abondance ,  ont  des  maifons 
commodes  >  des  meubles  propres ,  de 
l'argent  &  des  efclaves.  11  règne  en- 
tr'eux  une  très -grande  union  ^  Se  iU 
mangent  fou  vent  les  uns  chez  les  au- 
tres. lU  n'ont  point  de  boucherie  ;  mai9. 
ils  tuent  des  beftîaux  >  chacun  à  leur 
tour ,  autatnt  qu'il  en  faut  pour  U  fub- 
ii^ance  diu  quartier.  Chaque  particu- 
lier va  prendre  la  viande  dont  il  a 
befoin^  Se  la  rend  en  nature,  quand 
fon  tour  eft  arrivé.   Cette  ifle  a  cela 

particulier,  qu'on  la  prend  d'abord 
pour  un  rocher  efcarpé  de  toutes  par r$,i 
Un  chemii^  en  zjg-zag,  taillé  dai)^  le 
toc,  çonduit  à  fon  fQn:)met,  où  le  ter- 
rein  fe  trouve  uni ,  bon  &  fertile.  C'eft 
une  forterefie  naturelle,  dan^  laquelle 
il  eft  impofîible  de  forcer  les  nabi- 
t^nts ,  lorfqu'ijs  ne  manquent  point  de 

vivres»  Ik  ont  fait .  a  côté  du  chemin  . 

ICiv 
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-  des  amas  de  pierres  foutenues  ftir  des 

planches ,  qu'ils  peuvent  faire  tom- 
ber ,  par  le  mo;fen  d'une  corde ,  fur 
renncnai  qui  entreprendroit  de  les 
attaquer. 

Saint-Eufts^che  e&  encore  une  ifle 
HoUandoife ,  mais  plus   grande  & 
cxiettx  peuplée  que  la  précédente.  Elle 
ii*efl  féparée  de  Saint- Chriftophe  que 
par  un  canal  large  de  trois  lieues» 
Cette  dernière  doit  fon  nom  à  rami-* 
jtal  Colomb.  Il  lappella  ainfi,  diienc 
quelques-uns  y  à  caufede  la  figure  de 
ies  montagnes  :  il  y  en  a  une  fort 
grande  y  fur  laquelle  une  autre  plus 
petite  eft  afTife,  comme  Tenfant  Jefus 
lur  les  épaules  du  faint  géant.  D  au- 
tres croient  qu'il  lui  donna  fon  nom  p 
parce  qu'il  la  découvrit  le  jour  de  fa 
.fête;  (^oique  les  Efpagnok  préien- 
diffent  s'en  être  affiaré  la  poflefllon  , 
ii$  n'y  ont  jamais  eu  de  colonie.  L'illa 
n^étoit  peuplée  que  par  les  Caraïbes^ 
fes.  habitants  naturels,  lorfque ,  par  un 
pur  effet  du  hafard ,  deux  vaifleaux  ^ 
l'un  François,  l'autre  Anglois,  y  abor- 
dèrent le  même  Jour.  Ils  fentirent  tous 
avantages  qu  iU  pouvoient  ZQÙxdz 
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de  ce  pofte  contre  les  Cailillans  ,  avec 
i^qui  ils  écoient  en  guerre  ;  &  fans  di^ 
puter  lefquels  y  étoient  arrivés  les  pre- 
xniérs  ,  ils  convinrent  de  le  partager 
entr  eux  ,  pouf  y  faire  chacun  un  éta- 
•bliflement.  Ils  y  vécurent  enfcmble  en 
très- boni*  intellig-nce;  &  après 
avoir  chafle  les  Caraïbes  ,  qui  vou- 
lurent les  attaquer  en  trabiibâ  ,  ils 
lâiflTerent ,  de  part  &  d'autre  ,  quel- 
ques-uns de  leurs  gens  fur  la  cote  ^  ôc 
retournèrent  chercher  des  recrues  dans 
leur  patrie.  Les  cours  de  France  & 
d'Angleterre  approuvèrent  leurs  dé- 
marches ,  &  les  renvoyèrent  quelque 
temps  après  avec  des  proviiions  ^  &  ua 
nombre  d'hommes  fuffifant  pour  jeter 
les  fondements  d'une  colonie  durable^ 
On  peut  la  regai:der  comme  le  ber^^ 
ceau  d^  celles  que  les  François  &  les 
Anglois  ont  poûedées  dans  ies.  Antil-* 
les.  Ils  décrivirent  &  fixèrent  tes  ljmiî-<^ 
tes  refpedives  :  la  pêche  ^  la  chafle  ^ 
les  marais  falés,  le  bois  des  forêts> 
les  mines  ^  les  havres^  relièrent  eu 
commun. 

„C'eft  principalement  de  cette  ifle 
eue  ioDi  fûrcx&  cç&  aventuriers  de9 
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deux  nations  ,  qui ,  fous  le  nom  de 
ilibufiiers  &  de  boucaniers^  £q  {ont 
emparés  de  la  Tortue  &  de  la  côte 
feptentrionale  de  Saint-Domingue.  Les 
premiers  colons  s'appliquèrent  d'abord 
k  la  culture  du  tabac,  &  cette  planté 
leur  a  fourni  long  -  cemps  la  matière 
d'un  commerce  fuffifant  pour  les  en- 
cretcnir  j  n;ais  la  quantité  qu'ils  ea 
cueillirent  en  ayant  fait  baiâer  le  prix,, 
ils  cultivèrent  des  cannes  de  fucre ,  dU; 
gingembre ,  de  l'indigo  &  du  cotoné^ 
Les  richefles  que  ces  produftions  firent 

,  entrer  dans,  la  colonie ,  la  rendirent 
en  jpeu  de  temps  très-iloriflante.  Après: 
dinerentes  révolutions  ,  caufées  par 
ks  guerres  de  l'Angleterre  avec  las 
France,  ces  deux  puilTances  convin- 

,  xent  enfin  que  Saint-Chriftophe  appar«- 

*  tiendroit  en.  entier  à  la^courohne  Brir- 

.,tonnique. 

^  Le  iejout  de  cette  ifle  eft  agréa^- 
'lile  ;  &  quoique  les  ouragans  y  loienc: 
fréquents^  Tair  n'y  perd  rien  'de  fat 
purctc.  C'efl:  dans  la  faifon  des  pluies*» 
que  régnent  ces  tempêtes  effroyables  ^ 
le  plus  redoutable  fléau-  qu'on  ait  h 
ciiuyer.  (U.  la  fart  du.  climat*  Càtai& 
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«n  ufage  établi  chez  les  François  & 
les  Anglois  de  Sainc*Qbriilapihe,  d'en« 
voyer  tous  les  ans  chez  les  Caraïbes, 
pour  favoir  ii  l'on  écoic  menacé  d'ua 
ouragali  ;  &  Von  afiure  que  ces  iau-^ 
vages  ne  fe  trompaient  jamais  dans 
ieura  pronoAics  :  Toici  les  iigses  auic^ 
quels  les  Indiens  croient  les  connoitre. 
L  air  £b  Jtiouble  le  foleil  rougit ,  le* 
temps  devient  calme ,  le  finnm^c  des; 
montagnes  fe  pj^rifie  &  fe  aettoie.  Oa. 
entend  dans  les  puits  &  dans  les  cre^ 
-va^fles  de  la  terre  un  bruit  fourd,  fem- 
l)lable  il  des  vents  renfermés  ;  ieis  écail- 
les paroiflent  obfcures  &  plus  grandes^ 
qu'à  l'ordinaire  ;  le  ciel  sil  noir  ^  & 
quelque  cfaofe  d'efirayant  ;  la  mer  ré- 
pand une  odeur  défagréabi^.^  &  s'é^ 
ievè^  quoique  dans  une  apparente  tran*- 
quillité  ;  bientôt  le  vent  IbulHe  avec 
aflez  de  violence,  jsecûmmençe  à 
difierentes  sepriiês*- 

Alors  une  bourafque  terdble .  fsr^ 
'{m  fentir ,  accompagnée  de  pluie ,  â^é^ 
clairs  ,  de  tonnerre,  »&  quelquefois  de 
tremblements  i  dei  tepr.e>  en  un  mor^ 
j  des  crrconftances  les  plus  deflruâiveSj^ 

-^ue  .les  .4iémenc5  puiûent  rallumblas;.^ 
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On  voit  d'abord ,  pour  prélude  du 
défaflre  qui  doit  fuivre  ^  des  champs 
entiers  de  cannes  de  fucre  pirouette! 

.  dans  les  airs^  &  jetés  fur  toute  la  fur* 
face  du  pays.  Des  arbres  aufli  anciens, 
que  le  monde ,  &  dont  Ténorme  grof- 
feur  avoic*  bravé  )ufqu'alors  tous  les 
efforts  des  orages ,  font  déracinés ,  en- 
levés de  terre ,  &  emportés  comme 

^  du  chaume.  Ceux  qui  réfifteot  ,  font 
brifés  comme  de  fragiles  rofeaux  ;  les 
plantation^  de  toute  efpece  détruites 
&  bouleverfées  ;  les  maifons ,  les  gran- 
ges 9^  les  moulins ,  reaverfées  d'un,  coup* 
de  vent  ;  l'herbe  même  foulée  &  défi- 
féchée  y  comme  E  elle,  eût  été  brûi- 
}ée  ;  &  Veau  qui  monte  à  cinq  ou  fix 
pieds,  achevé  d'entraîner  tout  ce  qui 

'  n'a  voit*  pas  fuccombé.  sL.Ja.  première^ 
'  violence..  '  ' 

.  y,  La  défolatioi\  &  là  mort  âccom- 
.  pagnent  un  ouragonl.  Ses.  traces  (bot: 

^'  comme  celles  du  (qm  -,  tout  difparoit  àt 
fon  paiTage ,  &  ce  changement  eil  aufl^ 
•  prompt  qu'il  ell  terrible.   11  détruit: 
dans  un  clin  d'œiL  Ie&  tfia.vaux  .de  plu- 
fleurs  années  ,  &  ruine  les  efpérances  du* 

'  cultivateur  A  dam  le  i^m^s. qu'il  le.  cxoû: 
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au  comble  de  la  fortune.  Qui  ne  frémi- 
roit  pas ,  en  voyant  des  lieux ,  toujours 
ornés  de  verdure  ,  dépouillés  dans  un 
inftant  par  une  main  invîfible,  &  nef» 
franc  plus  que  des  forêts  femblabtes  aux 
mâtures  d'un  vaiffeau  ?  Les  horreurs  de 
l'hiver  fucçedenc  aux  charmes  du  prin-* 
tems.  Le  jour,  prefqu'éclipfé,  préfence 

Îar- tout  l'image  effrayante,  de  la  nui^ 
iCS  animaux  effarés  cherchent  un  afyle; 
la  nature  épouvantée  femble  toucher  à 
fon  dernier  moment.  Un  fîlence  affreux 
.  répand  la  conilernation  &  la  terreur  ;  le 
(  Vent  feul  fe  fait  entendre  avec  un  bruit 
épouvantable.  La  mer  offre  en  même 
temps^  le  trifte  fpeâacle  de  tous  les 
ravages  d'une  tempête  ;  le  rivage  & 
les  eaux  font  couverts  des  débris  des^ 
naufrages  ;  &  les  bâtiments  fracaffés  & 
'  battus  par  les  lames ,  flottent  de  toutes 
parts ,  confondus  avec  les  membres  &. 
les  corps  défigurés  des  malheureux  q}ti 
en  ont  été  les  viclimes« 

y»  Le  plailir  que  trouvent  tes  Ânglois^ 
.  à  vivre  au  milieu  de  leurs  plantations^ 
r  les  détourne  de  fe  réuair  dans  les  viUe&. 
î  Leurs  maifon^  répandues  dans  la  cam-»- 

{)agae,t  forment^  avec  les-bofquets  Se 
^  aYenuêj.vqMiie$>  c^viu:onnwt|.i'af|pja^ 
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k  plus  riant ,  &  k  point  de  vue  le  pîuJ 
agréabte  que  jeconnoiâe.  Dans  le  tecaps^ 
que  les  François  parugeoient  Tiifîe  avec 
eux ,  ils  y  bâtirent  un  bourg  fous  le  ca^: 
non  de  la  citadelle  de  Baife*  Terrer 
c'eft  encore  la  feule  place  confidérable? 
dn  pays.  Angtois  ont  cùr&tnk  ptu* 
fleurs  forts  dap.s  les  différents  endroits- 
4e  la  cote  où  Ton  peut  aborder. 

„  Quoique  vos  François  n^^ent  pi» 
moins  contribué  que  les  autres  Euro- 
péens ^  à  expulfer  de  S.  Cbriftophe  lef 
Caraïbes  ,  vous  êtes  pourtant  ceux  con- 
tre iefquds  ces  Sauvages  ont  confervé 
le  moins  de  haine  :  ils  déteftent  les  An- 
glois  &  les  Efpagnols.  lU  difent  que  ie$ 
HoUandcns  valrat  ccuni^e  depuis  la^ 
main  lufqu'au  coude  ;  &  vous  comme 
depuis  une  main  fufqu^à  l'aiiti«f;  eer 
qu'ih  expriment ,  en  étendant  les  bras 
pour  marquer  combien  ils  vous  conii-^ 
derew.  •"      '    '      .  ' 

,,La  quantité  .de  fucre  <Sc  des  autre* 
'denrées  que  produit  ^rile  die  Saint**'' 
ClinllopJ)e,  prouve  Tcxtréme  fertilité 
'de  fon  fol  ;^  itiais-te  milieu  4:u  pays" 
ne  préfente  qu'un  amas  de  monta  g  nés- 
«cic^rpéôs    &  de  boiS'impénc:i:abijes.  ,11 

vraî  i|uef  eéi^^^  ^^^HsV^tm 
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lur  l'autre  en  amphithéâtre  ,  donnent 
une  vue  charmante  fur  toutes  les  plartta- 
jtioiis  qui  s'étendent  autour  de  1  lile  jur- 
qu'à  la  mer.  On  y  trouve  auili  d'épou- 
vantables rochers ,  d'horribles  précipi- 
ces f  d'épaiffes  forêts,  des  bains  chaude 
&  fulfureux  ;  &  il  en  fort  plufieurs  rivie- 
rft  ,  qui  fourniflent  de  très  bonne  eau- 
La  Cayonne  eft  une  des  plus  conftdéra'^ 
fcles  :  elle  fervoit  autrefois  de  borne, 
lentre  les  François  &  les  Ânglois.  Il  y  a? 
tine  faline  ,  au  bord  de  la  mer  ,  d'oà 
Ton  tire  beaucoup  de  fel^ 

L'haïr  pur  de  Saint -Chriftophe  y 
rend  le  fang  très- beau  ;  les  femmes  y 
ont  le  teint  admirable  &  les  traits  fort 
réguliers.  La  plupart  font  vêtues  à  la 
Trançoife ,  avec  une  magnificence  à  la^ 
quelle  il  ne  manqucroit  rien  ,  fi ,  vou- 
lant enchérir  fur  vos  modes  ,  elles  n'y 
âjouroient  pas  des  ornements  qui  les 
défigurent.  Vous  n'avez  vu  nulle  part 
autant  de  franges  d'pr ,  d'argent  ou  de 
foie.  A  table  ,  malgré  cette  parure,  ce* 
'  font  les  maitrjEffîes  de  l'habitation  qui 
coupent  les  viandes  &  qui  fervent.  Eiles^ 
le  font  avec  autant  de  grâce  que  de: 
*  propreté   &  otdinâirement  elles  boi-- 
•^'ent  à  meiveiUe ,  pour  exciter  la  comr.. 
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pagnie  par  leur  exemple.  L'efprit  &  la 
»  vi vacicé  lonc  des  qualités  communes  aux 
deux  fexes.  Les  habitants  font  parfaite* 
ment  bien  faits ,  avantage  commun  à 
tous  les  créoles  de  T  Amérique  Françoife 

&  Angloife ,  où  il  efl  auffi  rare  de  trou* 
ver  des  boiTus ,  des  borgnes  &  des  boi-* 
teux  y  qu'ils  eft  ordinaire  d'en  voir  «a 
Europe. 

A  la  ville  comme  à  la  campagne, 

la  plupart  des  maifons  font  de  bois, 
proprement  lambriflees  dans  l'incérieur, 
&  peintes  en  dehors,  c*eft-à-dire,  revê- 
tues d'une  couche  de  couleur  à  l'huile 
pour  les  garantir  de  la  pourriture  que 
caufent  néceflfairement  la  chaleur  Sq 
rhumidité  du  climat*  Cette  peinture 
leur  donne  de  l'agrément  &  de  réclac. 
La  diAribution  des  chambres  efl  bien 
entendue ,  la  propreté'  admirable  ,  & 
les  meubles  magnifiques.  La  cour  &. 
rentrée  des  maifons  font  ornées  de 
tamarins  &  d'orangers ,  dont  Todeur 
embaume  les  appartements. 

^,  On  vante  la  fertilité  d'une  autre 
ifle  pofledée  par  les  Anglois  ,  appeilée  * 
la  Barboude ,  qu'il  ne  faut  pas  confbn-^ 
dre  avec  la  Barbade ,  foumife  aux.  me- 

,:jxies  maitres^Les  habitasacs  s'occupent 
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éleve^  des  beftiaux ,  &  en  ont  une 

grande  quantité  ,  fans  négliger  néan- 
moins les  autres  parties  de  la  vie  cham* 
pêtre.  Leur  commerce  principal  con- 
fiHe  en  grains  &  en  provilions  de  bou- 
che ,  qu'ils  vendent  à  leurs  voiiins.  Bor- 
nés à  ce  foin  ^  ils  voient ,  fans  jalouse, 
les  richelTes  que  la  culture  du  fucre  pro* 
cure  aux  autres  ifles  ,  &  n'y  participent 
qu'en  les  échangeant  contre  leurs  den* 
rees. 

Nieve  ou  Né  vis,  qui  n'eft  éloignée 
de  Saint  -  Chriilophc  que  de  quelques 
milles  ,  doit  avoir  été  découverte  en 
même  temps.  Quoiqu'une  «des  plus  pe- 
tites des  Antilles ,  elle  a  été  une  des 
plus  floriffantes  colonies.  Quarante  ans 
après  que  les  Ânglois  s'y  furent  établis, 
^on  y  comptoit  dix  mille  blancs  6c  plus 
de  vingt  mille  noirs  ;  ce  qui  paroîtroic 
incroyable  dans  une  étendue  de  fîx 
liques  de.  circonférence ,  fans  le  com- 
merce immenfe  qui  s'y  faifoit  alors  , 
foit  en  fucre ,  dont  elle  chargeoit  an- 
nuellement plus  de  cent  vaiiTeaux  pouV 
l'Europe  ;  foit  en  vin,  dont  elle  four- 
nilloit,  prefque  feule  j  toutes' les  A  n-- 
tilles.  Ce  fut  durant  ce  temps  de  prof- 
\périté  q^u  on  y  vit  naiue  la  ville  d^ 
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Cbarles-Town  &  quelques  forts  ^  donr 

une  partie  efl  aujourd'hui  fort  négligée. 
Les  guerres  que  l'Angleterre  eut  à  iou« 
tenir  avec  la  France ,  une  afiteufe  mor- 
talité ,  &  un  ouragan  terrible  qui  ren- 
verfa  les  édifices  »  déracina  les  arbres  p 
détruifu  les  plantations ,  tous  ces  mal- 
heurs arrivés  fucceilivement  &  dan^ 
refpace  de  peu  d'années,  laifîèrent  l'ide 
dans  un  eue  dont  elle  ne  s'eit  jamais 
bien  relevée.  Ce  a'eft ,  à  proprement 
parler^  qu'une  haute  montagnç  .dont 
le  fommet  eft  couvert  d'arbres.«  Les 
plantations  régnent  tout  autour  ,  en 
commençani  au  bord  de  la  mer  ^  6c 
continuant  par  une  pente  très  -  douce 
îijfqu  à  la  cime.  Les  fourc^s  qui  eadet 
cendent  de  plufieurs  côtés,  forment  de« 
ruiiTeaux  dont  quelques  -  uns  peuvent 
/mériter .  le  nom  de  rivières.  On  y  voit 
-aufTi  des  eaux  minérales  cliaudes ,  où 
roa  alioit  prendre  les  bains  pour  les 
mêmes  maladies  qui  font  rechercher 
ceux  de  Bath  en  Angleterre  ,  6c  en 
France  les  eaux  de  Bourbon^  Nevis  p 
quant  à  fes  produdions  &  à  fon  com- 
merce,  reiTemble  aux  autres  A nciiles» 
Le  fucre  eft  fa  principale  denrée  ;  il  y 
iert  de  gjaiQp  d'échaiigQ  -^Ç^f^ 
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affaires  de  commerce..  On  compte  paf 
livres  de  fudre ,  '  ati  lieu  de  livres  fter-- 
lings.  Les  habitants  ne  font  pas  plus 
embarraffés  pour  conclure  un  marché 
de  cette  ^manière  que  s^ils  traicoienif 
avec  de  Targent. 

,y  Antigoa  n'a  aucun  ruifleau  d'eatt 
douce  ;  &  les  fources  y  font  fi  rares  ^ 
qu'elle  fut  long- temps  inhabitée.  Maisf 
aujourd'hui  onyconferve  l'eau  de  pluie 
^ans  des  citernes  ;  ôt  l'on  en  manque 
rafement.  Cette  iflen'a  rien  d^aîHeurs^ 
qui  la.diAingue  particulièrement  des 
àutres  Antilles  Ângloifes. 

Les  Efpagnols ,  fans  avoir  jamais 
liabité  l'iile  de  Mont  -  Serrât ,  lui  onc 
do^né  le  nom  qu'elle  porte.  Ils  cru- 
rent dans  leurs  premières  découvertes, 
lui  trouver  quelque  reiTemblance  avec 
une  montagne  de  Catalogne  ,  appelles 
de  mêàie ,  êc  que  deux  circonftances 
rendent  également  célèbre.  La  première 
ell  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  & 
^prefque  auffi  miracuieufe  ,*  auffi  fré- 
quentée par  les  pèlerins  que  celle  de 
Lorette.  La  iêcondc  eil  d'avoir  {brVi 
comme  de  berceau,  à  Tordre  des  jéfui- 
tes  :  ce  fut-là  que  leur  fondateur  Ignace 
fric  le  titre  de  chevalier  de  la  Vierge^ 


Lb$  Antilles. 
Ces  deux  raifons  n'ont  pas  eàipêcbé  les 
Anglois,  qui  fefont  emparés  de  cette 
ifle,  de  lui  conferver  fon  ancien  nom* 
Outre  qu'elle  offre  ,  comme  je  Tai  dit^ 
les  mêmes  productions  que  les  autres 
Antilies ,  elle  a  auffi  éprouvé  les  mêmes 
révolutions ,  eft  fujette  aux  mêmes  ou* 
ragans^  fait  le  commerce  des  mêmes 
denrées ,  eft  fourni fe  au  même  gou* 
vernement,  eft  régie  par  les  même* 
loix  ,  qui  font  celles  de  l'Angleterre.  ' 

„  Les  petites  iHes  de  la  Defirade  / 
de  Marie  -  Galante  &  des  Saints  ne 
font  pas  eftîmées  valoir  la  peine  que 
les  françois  les  gardent  ^  les  habitent^ 
ou  les  cultivent  Tous  les  pays  donc 
parloit  notre  Danois,  fe  préfentoient 
iucceflivement  à  nos  yeux  à  meftire 
que  nous  approchions  de  la  Çuada- 
loupe.  J'ai  recueilli  fes  propres  paroles  ; 
&  j'en  ai  compofi^  cette  lettre  fans  y 
faire  4e  changeixieat. 

Je  fuis ,  &c. 
^  Surinam  ^  ce  ^  NovmBrt  i  oi 


* 
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LETTRE  CXXIX. 
Suite  des  Antilles, 

UN  canal  formé  nacurellemenc  par 
Teau  de  la  mer^-  long  de  trois 
lieues ,  large  de  cinquante  toiles ,  nom- 
mé la  Rivière  falée ,  fépare^  en  deux 
parties  prefqu'égales ,  la  Guadaloupe 
pofTédée  par  les  François  depuis  plu$ 
d'un  fîecle.  La  partie  occidentale ,  qui 
donne  fon  nom  à  toute  l'ifle,  efl  la 
mieux  peuplée.  Elle  a  dans  foti  centre 
plufieurs  montagnes  efcarpées  ,  d*oîi 
forcent  des  eaux  abondante^  qui  arro- 
fent  le  pays.  On  y  trouve  auffi  des 
fources  chaudes  ,  &  même  bouillantes ^ 
des  ibuiTrieres ,  &  quantité  de  ces  fan*^ 
gliers ,  qu'on  appelle  aux  ifles  Fran- 
çoi£cs ,  porcs  murons.  Du  haut  des 
monts  on  apperçoit  les  ifles  voifines  s 
&  l'univers  n'a  pas  de  plus  beau  point 
de  vueJ  Le  bourg  principal  eft  ficué  aa^ 
près  du  fort  Saint- Pierre  :  il  y  a  un  con- 

ifik  fupérieur  &  .un  commandant.  liC 
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fort  Louis  eil  dans  la  partie  orientale^ 

nommée  la  Grande-Terre.  Les  paroiiïes, 

de  liHe  ibnc  deiTervies  par  des  domiai-* 
eains  ,  des  jéfuîtes  j  des  carmes  6c  des 
.capucins.  Voilà  ^  Madame  ^  couc  ce 
qûe  je  puis  vous  dire  d'un  pays  ^  où  les 
produdions,  les  ufages,  les  mœurs ^ 
le  commerce  »  les  loix  ,  le  gouverne^ 
ment  font  les  mêmes  que  dans  les  au* 
très  ifles  Françoiies.. 

La  Dominique,  placée  entre  la  Mar* 
diuque  &  la  Guadaloupe^  nous  o0rç 
des  objets  tout  difiérencs  :  elle  eil  au 
pouvoir  des  Caraïbes ,  fameufe  race 
d'Indiens ,  que  les  Européens  ont  trou- 
sses établis  dans  Jes  Ântilleif  ,  &  qui  en 
iojit  comme  les  had^itants  xutuceis.  Les 
Anglois  ont  voulu  s'emp'arer  de- cette 
lerre  pour  couper  notre  communication 

'  vCintrenos  iûes;  mais  nous  nous  y  £b.m« 
mes  toujours  fortement  oppofés.  Ils  ne 
.iaillent  pas^  dans  des  titres  particu*- 
liers  9  de  s'en  attnbuer  la  fouveraineté  ; 
mais  cette  afFedation  ridicule  &  frivole 
^excite  la  rifée  des  Caraïbes  mêoaes., 
^ont  ils  fe  font  fait  détefter  par  leurs 
jtrahifons      leurs  violences.  11  ieroic 

,  .  dangereux  pour  un  Anglois  de  paroître 
^'«LUjourd'ixui        .leur  ^jàâi  cjeux 
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la  tempête  y  at^oelquefois  jecés^  ' 
•    ont  payé  cher  lés  perfidies  de  leur  na- 
tion, î^us  avons  y.  avec  ces  fauvag€S  p  . 
^'anciens  traités  qu'ils  n'ont  jamais 
rompus^  &  far  ia  foi  delquels  nous 
-  liabitDns     comiteerçoits  liinrement  & 
paifiblemenc  avec  eux.  ^ 

On  ne  ^'accorde  point  fur  l'origine 
de  ce  peuple  :  les  uns  le  font  venir  de 
Vàle  de  Qaba^  leS/ autres  du  continent , 
mai$  Cans  pomroir  détermkiér  fi  c''eft 
de  la  partie  méridioioale  ou  iepten- 
ttîoiiale  de  T  Amérique.  Le  temps  Se  les 
caufes  de  cette  tranfmigration  font 
auifi.  Sort  incertajn%;  ^  l'on  ne^  peut 
€ormcr  là-deflas  qiiie  dies  conjeflureff 
très- dçyuteules.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
ftttibable,  c'eâ  qu'ils  defcendent  tous 
d'une  mémo  nation  :  la  reâemblance 
4e  lear  figuré  ^  de  lemr  langue^  de  leurs 
Ttfeges  dans  toutes  les  i/les  qu'ils  ont 
ponedées ,  comme  dans  celles  qu'ik 
4î*bitOTt  encore ,  paroît  en  être  jîne 
^  preuve  non  équivoque,  lis  ont  généra- 
lement ia  taille  médiocre ,  renforcée 
nerveufe,  la  jambe  pleine  &  bien 
«faite  f  les  cheveuic  jioirs  &  liiTes.»  les 
--yiWK  gros  &  un  peu  faillants,  le  regard 
^iîupide  ^  eâaré^y.  ie  joes.  épaté  ^  le 
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front  applaci ,  les  dents  blanches ,  bien 
rangées ,  la  phyiionomie  trifte ,  l'odeur 
£orre  &  défagréable.  Ils  n'ont  point 
de  barbe  ,  foie  qu'ils  en  foient  privés 
aaturellement,  foit  quils  fe  Tarrachenc 
pour  Tempêcher  de  croître.  Je  ne  leur 
ai  vu  de  poil ,  ni  aux  jambes  ^  ni  aux 
cuiiTe^  f  ni  aux  bras  ^  ni  à  la  poitrine. 
Il  eft  difficile  de  bien  juger  de  leur 
feint  y  &  de  la  couleur  de  leur  peau  ^ 
|>arce  qu^ils  fe  frottent  le  corps  tous  les 
Jours  avec  du  rocou  détrempé  dans 
de  rhuile.  Outre  l'agrément  qu'ils 
croient  lui  devoir ,  il  les  conferve 
contre  l'ardeur  di^  foleil  ^  &  la  piquure 
des  moucherons ,  qui  ont  une  extrême 
antipathie  pour  cette  odeur.  Lorfqu'iis 
vont  à  la  guerre ,  ou  qu'ils  veulent  pa-* 
.  roître  avec  éclat  a  leurs  femmes  em« 
ploient  un  certain  fuc  noir  pour  leur 
faire  des  mouflaches  qui  durent  plu- 
lieurs  jours.  Elles  fe  peignent  auiii 
ell^  -  tiiémes  comme  leurs  maris ,  ex«- 
cepté  la  .mouilache  qu'il  ne  leur  q& 
pas  permis  de  porter.  Le  noir  Juifant 
de  leurs  cheveux  leur  vient  aufli  d'une 
préparation  propre  à  produire  cet  eâfet. 
-La  forme  extraordinaire  de  leur  front 
ji'eil  pas  un  défaut  qu'ils  apportent  en 

naiflant 
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naiflanr.  L'ufage  efl  de  la  faire  prendre 
aux  enfants  nouveaux  nés,  avec  une 
pétitê  planche ,  fortement  lice  par 
derrière,  &  qu'ils  y  lailTent  jufqu'à  ce 
que  le  crâne  (aie  tellement  applaci  , 
que  fans  hauller  le  vifage  ,  ils  voient 
prefque  perpendiculairement  aurdeflus 
d'eux. 

Ce  n'ed  pas  feulement  par  leur  cou- 
léur  &  la  fingularké  de  leurs  traits  , 
que  les  Caraïbes  difierenc  des  Hure- 
péens  ;  ils  en  font  encOre  plus  éloignés 
par  la  foiblefTe  de  leur  conception ,  &  • 
leur  excedive  iimplicité.  Qu'il  y  a  loia 
de  rintelligence  bornée  de  ces  hommes 
ilupides  ,  à  ces  géniei  tranfcendants  , 
qui  nous  ont  tracé  ,  fur  les  eaux  »  une 
xoute  alTurée  pour  nous  faire  con«> 
noitre  ce  nouveau  peuple  i  Cette  ré« 

-  .  flexion  ,  qui  paroîc  appliquable  à  touiç 
les  fauvages  en  général ,  l'eil  plus  par- 
ticulièrement à  ceux  dont  je  parle. 
Leur  raifon  n'eit  m  plus  éclairée  p  ni 
plus  prévoyante  que  î'inftittâ  des  ani- 
maux. 11  faut  avouer  cependant  que 
leur  sifonnement  ^  à  la  vue  des  pre-^ 
miers  Efpagnols  qui  abordèrent  dans 
'  leurs  iiles  ^  n  eil  pas  ii  dénué  de  fens 
coraimun.  Surpris  du  long  trajet  de  mer 
Tainc  XL 
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^u'avoienc  faic  ces  étrangers  ,  "  4 
faut  ^  leur  difoient-iis  ,  que  la  terrç 
^,  foit  bien  mauvaife  chez  yous ,  ou 
^,  que  yovis  en  ayiez  bien  peu ,  pour 
^,  en  venir  chercher  de  fi  loin  ,  à  cra- 
ver?  caiU  de  périls  Aulîi  ne  le  fi* 
fent-ils  pas  utie  peine  de  nous  céder 
le  terrein  qu'iU  pccupoiçn.t  ;  &  à  me- 
fare  que  nous  nous  étendions  par  la 
jculcurç  de  nos  poffeirions ,  ces  fau- 
ges  s'éioignoien^  &  reculoienc  leuri 
limites.  S'ils  ont  fait  des  difficultés  en 
quelques  occafions,  ce  n'étoit  pas  pour 
difputer  une  propriété  qdi  leur  étoit 
indifférente  :  ils  youloient  obtenir  de 
légers  préfents  ^  avec  lefquels  on  leur 
faic  bientôt  céder  le  champ  qu'ils  cul- 
tivent. S'ils  ont  pris  quelquefois  les 
armes  contre  nous  ,  ce  n'étoit  pas  pour 
xepouffer  des  ufurpatiofxs  auxquelles 
jls  fe  prétoient  eux-mêmes  ^  mais  pour 
détendre  leur  liberté  ,  fur  laquelle  la 

Supériorité  de  nos  forces  nous  avoiç 
fait  croire  que  nous  avions  des  droits, 
lis  ne  s'accoutument  point  non  plus 
Ji  notre  avarice  ;  &  c'eft  toujouts  un 

'^ouveau  fujec  d'étonncment  pour  eujc, 
nous  voir  préférer  l'or  au  verte  ^ 

^^cryflaL     '  ' 
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Ces  hommes  fimples  n*ont  pas  mul- 
tipliés, comme  nous,  les  objets  dur 
•bonheur ,  &  paf  conféquent  les  obfta^ 

.  des  pour  y  parvenir.  Leurs  defirs  font 
bornés ,  leurs  beioins  en  petit  nombre, 
&  facilement  fatisfaUs.  Il  eil  cependant 
un  point  fur  lequel  ils  ne  lont  rien 
moins  qu'indiflerents  y  Tamour  de  la'' 
vengeance.  Je  ne  connois  pas  de  peur 

.  pie  qui  pouffe  plus  loin  cette  paâioQr 
cruelle  ,  que  la  nature  a  donnée  à  tous 
les  êtres  animés.  Elle  lemble  être  la 
feule  qui  puiire  émouvoir  le  coeur  de 
ces  hommes  que  nous  ap^  ellons  bar- 
bares y  parce  qu'ils  n  ont  pas  les  mêmes 
vices  que  nous.  Au  milieu  des  plaifirs  , 
un  (caraïbe  qui  en  voit  un  autre  ,  donc 
il  fe  fou  vient  d'avoir  reçu  quelque 
injure,  le  levé ,  &  va  froidement ,  paf 
«derrière ,  lui  fendre  la  tête  d'un  coup^ 
de  mallue  ,  ou  le  percer  à  coups  de  ^ 
couteau.  S'il  tue  Son  ennemi^  &  que  le 
mort  n'ait  point  de  parents  pour  le 
yenger ,  c'ell  une  aflàire  finie.  Mais  Ci 
Ja  bleflure  n'elt  pas  œortelte ,  ou  s'il 
xelle  des  vengeurs  ,  le  meurtrier ,  fur 
d'être  traité  de  même  à  la  première 
occaiion ,  change  promppemenc  de  do-^i 
micile.  j 
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"  Ces  Indiens  paflent  leur  vie ,  tantôt 
accroupis  ,  tantôt  dans  leurs  hamacs  j 
à  dormir  ou  à  fumer  :  jamais  de  foucis 
pour  l'indant  qui  doit  Tuccéder  au  mor  . 
xnenc  préient.  La  faim  les  oblige-t-  elle  - 
d'aller  chercher  leur  nourriture  à  la 
pêche  ou  à  la  chalTe  f  .ils  apportent 
leur  proie  ;  &  leurs .  femmes  Tapprê- 
^ent*  Leur  table  eA  ouverte  à  tout  le 
monde;  pour  y  avoir  place ,  il  n'ei|;  • 
jpas  néceflliire  d'y  être  invité  ,  ni  même 
^onnu.  Us  ne  pri^nc  îamais  ;  mais  il^ 
n'empêchent  perfonne  de  mander  avec 
eux.  Leur  fauce  fayorite  qûl  de  la  pi- 
pentade  ;  ils  la  font  avec  du  fuc  do 
manioc ,  mêlé  de  jus  de  citron ,  dan? 
lequel  Us  écrafçnc  beaucQup  de*  pi- 
ment. Ils  ufent  rarement  de  fel  ;  ce 
xi'eft  pas  qu'ils  en  manquent  ;  c^r  il  y 
a  des  falines  naturellès  dans  toutes  les 
ides  ;  mais  il  u'eil  pas  de  leur  goûr.  Us 
font  rarement  bouillir  leur  viande  ; 
tout  ell  ruti  ou  boucané.  Leur  manière 
4e  la  cuire  eft  de  Tenfiler  par  morceaux 
dans  une  broche  de  bois ,  qu'ils  plan-, 
tent  en  terre  devant  un  brafier  ;  & 
lorfqu'elle  eft  rôtie  d'un  côté ,  ils  la 
retournent  fimplemçnt  de  lautre*  Si 
^'eft  pn  çi|e^|j  ^e  (^uelcjuç  grofleur ,  tej 
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^U^une  poule  ,  un  pigeon  ,  ou  un  per- 
i'oquet  y  ils  le  jettent  dans  le  feu  ,  faiW 

•prendre  la  peina  de  le  plumer,  nî  de 
le  vuidier.  La  plume  n'eft  pas  plutôt 
briilée ,  qu'ils  le  couvrent  de  cendre* 
&  de  charbons  9  &  le  laiflfent  cuire  danâ 
cet  état.  Ils  le  tirent  enfuite  ,  &  enf 
enlèvent  une  croûte  ,  que  les  plumes  & 
la  peau  ont  formée  fur  la  chair.  lU 
ôtent  les  boyaux  &  le  jabot,  &  man- 
gent le  refte  fans  dutre  préparation.  Urf 
oifeau  ainfi  accommodé,  efl:  plein  dd 
fuc  ,  tendre  ,  6c  d'une  extrême  délicat 
teffe. 

A  la  chalTé,  les  armes  ordinaires 
des  Caraïbes  font  l'arc  ^  lés  flèches  Se 
le  cuoteau.  Leur  joie  eft  fort  grande  , 
iorfqu'ils.  peuvent  fe  procurer  un  fulil  j; 
mais  quelque  bon  qu'il  puiiïe  être,  ilsi 
le  rendent  bientôt  inutile,  fôit  en  le 
fatfant  crever  à  force  de  poudre ,  fort 
en  perdant  les  vis,  ou  quelque  autre 
pièce  ;  cai;  comme  ils  font  fore  défœu^ 
vrés,  ils  paflenc  les  jours  entiers  dans 
leurs  hamacs,  à  le  démonter  &  le  re^ 
monter  ;  &  oubliant  de  remettre  cha^-^ 
que  chofe  à  fa  place ,  dans  leur  dépit  ^ 
âs  jettent  l'arme  &  n'y  penfent  plu$«r 

L  uj 
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Les  flèches  dont  les  indiens  fe  fer^ 
vent  ,  font  preique  toujours  empoifon- 
^ées.  Us  font  une  fente  dans  une  plante 
venimeufc  ,  y  mettent  la  pointe  ,  juf- 
•qu'a  ce  quelle  foie  bien  imbibée  d'un 
lait  épais  Î5c  viftfueux.  Ce  poifon  eft 
4i  pénétrant ,  que  pour  lui  ôter  fa  force^ 
^n  obligé  de  faire  pafler  le  boue 
de  la  fieche  dans  le  feu.  Celles  qu'ils 
emploient  à  la  chaiTe  j  ne  font  point 
/empoifonnées ,  &  n*ont  pas  même  de. 
pointe^  quand  ils  ne  tirent  qu'aux 
oifeaux  ,  mais  feulement  un  petit  bou- 
ton tel  qu'un  en  mec  aux  fleurets 
<}ui  lès  tue  fans  les  pexcer«.  Les  enfants, 
fe  livrent  de  très  -  bonne  heure  à  cec 
^xerciçe^  &y  deviennent  fi  adroits 
<]u^its  nemanq^ueac  preSqne  j^mBis  leur 
coup* 

Les  Caraïbes  ont  une  manière  aiTez- 

•ingénicufe  de  prendre  les  perroquets.. 

^Ils  pbfervem,  à  Vemée  de  la  nuit ,  les. 
arbres  où  ils  fe  perchent  ;  ôc  dans  Tobf* 
curité^  ils  mettent  au  bas  des  char- 

^yoiis  allumés, fur lefquels ils  brûlent  de. 
la  gomme  &  du  pimeac.  L'épaille  fu- 

«déé  qui  en  fort  bientôt  ,  étourdit  ces. 

-animaux  ,  &  leur  .caufe  une  ivrefle  qui. 

les  fait  jtofaber  ^  commç  s  4$  itokpn* 
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norts.  Ils  les  prennent  alors ,  leur  lienc 
les  pieds  j&  les  ailes  ,  &  les  font  reve- 
nir ,  en  leur  jetant  de  Teaii  ftir  la/ tête/ 
Énfuite  ,  pour  les  apprivoilcr,  ils  les' 
foht  jeûner  pendant  quelqtjè  temps  ;  & 
lorfqu'ils  les  croient   bien  afiamés  , 
ils  leur  préfentent  à  manger.  S^'ils  les 
trouvent   encore    revéclies ,   ils  leur 
foufflent  au  bec  de  la  fumce  de  ta  bac 
<]ui  les  étourdit ,  jufqu'à  4eur  faire 
perdre  toute  leur  férocité.    Ces  oi- 
îeaux  deviennent  non-feulement  fort 
privés ,  mais  apprennent  à  parler  auflî 
facilement  que  ceux   qu'on  a  pris* 
jeunes. 

Les  Indiens  les  apportent  dans  noS' 
îfles ,  avec  les  productions  de  leurs*  ter- 
res, les  fruits  de  leur  chafle,  &  quel- 
ques ouvrages  de  leur  façon».  Us  achè- 
tent en  retour,  des  fabres ,  des  cou- 
teaux ,  &  fur-tout  de  Teau-de-vie^ 
qu'ils  aiment  paflionhémeiitw  Souveno 
ils  entreprennent  un  voyage  dans  unp' 
faifon  dangereufe^  uniquement  pour 
fe  procurer  une  bagatelle  qu'ils  défi- 
rent. Ils  offrent ,  pour  l'avoir ,  tout  ce 
qu'ils  ont  apporté  ;  tandis  que  pour 
une  boutique  entière  d'autres  inarchan- 

éiks  p  do9t  ils  n'attroient  alors  ni  envié  y 

Liy 
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ni  befoin,  ils  ne  donneroiencpasla  plus 
petite  partie  de  ce  qu'ils  ont. 

Dans  les  comptes  qu'on  fait  avec 
eux  y  il  £aut  les  payer  en  petite  mon^ 
noie,  6c  jamais  en  or,  ni  en  argent. 
Un  louis  ne  vaut  pas ,  pour'eux,  deux 
fous  marqués  ;  parce  qu'ils  attachent 
plus  de  prix  au  nonîbre,  qu'à  la  ma- 
tière. Il  eft  encore  à  propos  d'étendre 
les  pièces  qu'on  leur  donne,  de  les 
ranger  les  unes  après  les  autres ,  à 
quelque  dift a nce,  fans  jamais  doubler 
les  rangs  ,  ni  mettre  une  pièce  fur  une 
autre.  Cet  ordre  ne  fatisferbit  pas  alTer 
leur  vue  ;  &  Ton  ne  concluroit  rien^ 
Mais  lorfqu'ils  voient  un6  longue  file 
de  focts  marqués  fth  rient  &  fe  réjouit 
font  comme  des  enfants.  Une  autre 
obfervatioft  qui  n'eft  pas  moins  né* 
celfaire,  c'eft;  d'enlever  bien  vite  C9 
qu^on  acheté  d*eux,  de  peur  qu'il  «e 
leur  vienne  la  fanraifie  de  le  repren- 
dre p  fans  vouloir  rtndre  l'argent  qu'ils 
ont  reçu.  11  eft  vrai  qn'on  les  y  force 
aifémenc,  fur-tout  lorfcju'ils  viennent 
trafiquei;  dans  nos  ifles  ;  mais  il  efl  tou« 
jours  important  de  ne  point  avoir 
auerelks  avec  eoXi. 
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Ils  font  ces  voyages  dans  des  canots 
oîi  tout  ce  qu'ils  apportent  eft  attaché 
<le  manière  que,  (i  le  mauvais  temps  fai& 
tourner  la  pirogue,  ils  fe  jettent  dans  la^ 
mer  ^  &  la  retournent  ians  rien  perdre 
de^ leurs  effets.  S'ils  donnent  paUage  à 
quelque  Européen  qui  ne  fâche  pas 
nager  ^  il  y  a  toujours  quelques-uns 
de  leurs  prépofés  pour  veiller  à  fa 
confervation.  Je  ne  connois  point  de 
nageurs  plus  habiles  r  ni  de  fpeâacle» 
plus  amufams ,  que  de  les  voir  occupés* 
à  cet  exercice-  dans  les  mers  les  plus^ 
courroucées,  &  au  milieu  des  vagues- 
ks  plus  effrayantes,  lls^  ont  même  alors 
affez  d*adrefle ,  pour  fe  défendre  contre- 
les  requins  ou  autres  poilfons  voraces 
.  avec  un  couteau  qu'ils  tiennent  à  la- 
main»  Ils  y  accoutument  leurs  enfaacs> 
dès  le  plus  bas  âge;* 

La'-  ifîmplicité  des  Caraïbes  paroîc* 
encore  dans  leurs  logements,-  leurs 
meubler  r&  ^^^^^  habitas.  Figurez* vous^ 
tes  cabanes  les  plus  ruiliques*^,  couver-' 
tes  de  chaume^  paliffadées  avec  de» 
pieux  ,  &  vous  aurez  une  idée  de  leur' 
architeAure»  Leur  Ht  ed  un  hamac: 
de  groffe  toile  dé  coton ,  qui  ,  comme- 
^ous.  favezi».  a  ceU  de  commode 

»  . 
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ijii*on  peut  le  porcer  par- tout  avec  (br,L 
qu'on  y  dort  plus  au  frais ,  qu*on  n'a 
beioin  ni  de  cbuverxure  ,  ni  de  draps, 
»i  d'dreiïlers ,  &  qu*il  n'embârrâfle 
point  une  chambras  ,  pstrce  qu'on  peur 
le  plier ,  lorfqu*bn  cefle  d'en  avoir  Ijp-» 
foin.   Ce  lit-,  &  quelques  corbeilles 
•qu'ils  font  avec  des  rofeaux  ^  compo— 
■  fcnt  tout  leur  ameublement.  Ces  pa- 
mers  ,  dans  lefquels  ils  renferment  tout: 
ce  qui  efl:  à  leur  ufage fane  également 
propres ,  légers  &  commodes.  L'art 
confiile  à  en  rendre  le  travail  il  fe^ré,. 
que  quelque  pluie  qu'il  fafle  ,  quelque; 
quantité,  d'eau  .qu'on  jette  deiîus  ,  ce: 
qu'ils  contieenent  foit  touîours  fec;. 
J^cs  Européens  des  ifles  s'en  fervent 
autant  t^uei  les  Caraïbes^;  ils  ne  vontr 
pas  d'une  ha,bitation  à  l'autre,  fans  une 
ie  ces.corbeilles ,  dans  laquelle  ils  font. 

forwt  burtr  bardes  fur  la  tête  d-uni 

©isgre. 

:  Un  bonnet  de  plumes^  un  collièr 

d'os  ou  de  coquillages  ,  des  bracelets. 
4e  verre  ou  de  pierjres  «colorées  ^.  des; 
efpeces  de  brodeq^ains,  &  une,  légère 
i)aJ3d«  de  toile  ,  qui  femble  vouloir, 
couvrir  une  partie  de  leur  nudité. t: 


\ 


"Suîtî:  Drs  Antilles,  sj'i 
vêtement  de  cçs .  Indiens.  On  peut  les 
peindre  ,  hommes  &  femmes,  comme 
les  amours  ,  nuds ,  armés  de  fleçhes , 
le  carquois  fur  le  dos,  un  arc  à  la 
•main.,  il  nesagiroit  que  de  déplacer  le 
bedeau ,  &  de.  kur  mettre  f^ir  Içs 
yeux  celui  qu'ils  portent  à  la  cein- 
ture. Ceft  dans  cet  équipage,  lefte 
dégagé ,   qu'ils   paroilfent  dans  nos- 
ifles.  Encore  ne  fe  fervent-ils  de  voil^ 
que  pour  ^complaire  aux  Européen;.;. 
jCar  ,  chez  eux  ,  ils  fe  croient  fuffifan*-- 
jnent  habillés^  de  cette  couleur  rduge?^. 
de  ce  fuc  de  rocou-  dont  ils  fe  frot^- 
tent  tout  le-  corps.-  Voilées  de  leujr' 
feule  innocence-,  les  femmes^  s'offrent: 
fans  hoate  aux  regards  des  hommes.^,  . 
j&  les  hommes  défirent  peu  ce  qu'ont 
iie  prend  nul  foin  de  leur- cacher. - 

Lamoar  .parcit  être  ,>  pour  les  Ca-- 
.raïbes ,  comme  Im  faim  ou- la  foif.  Ja-* 
mais  il  ne  leur  échappe  aucune  atten- 
lâon^^amais  la  moindre  démonitratioA- 
..de  tendrefleou  d'amitié  ,  pour  ce  fexe' 
.fi  recherché  par  les  nations  policées.^, 
il  avili  par  celles  qui  ne  fuivent  que  laî 
jiature.  Leur  inclination  fait  leurs  ma^- 
liages  ;  ils  fe  prennent  &  fe  quitte;it  ,, 
4kn  CStte^s  inclination  i 
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2tjf2  Suite  des  Aîîtiiie^, 
il  eft  rare  qu'ils  fe  féparenc.  Ils  tt*ont 
point  à  fe  plaindre  réciproquemenc 
jd'infidélité  :  des  femmes  qui  ne  con^ 
soiflent  ni  la  coquetterie,  ni  la  va^' 
BÎté  ,  ne  doivent  pas  trouvei;  de  plaifif: 
4ans  1- inconâance^  ou  n'ont  tout  au  plus 
que  celui  de  la  curiofué>  Elles  Tentent 
qu'elles,  Ibnc  nées:  pour  obéir  ^  .  &  fe 
■foumett-ent.  De  quelque  côté  qu'elles 
jpprtailènt  leur  cœur ,  elles  ne  feroient  / 
changeant  d'amants  ,  que  changer 
de  maîtres.  Cependant  les  maris  font 
laloûx  jufqu'à  la  fureujfj  mais  c'eft 
une  jaloufie  fans  amour.  Ils  ont  pour 
leurs  épouies  le  même  attachement  que 
pour  toute  autre  propriété  ;  ils  ne  peu- 
vent fou^^ri^  qu'on  les  en  dépouille  ^ 
ih  ne  veulent  pas  même  la  partager, 

C'eft  ordinairement  dans  leur  pro^ 
pre  famiHe  que  ks  Caraïbes  choifif- 
ient  leurs  femmes.  A  l'exception  de 
li^urs  fœurs  9  il  leur  eii  libre  d'épo.pfec 
leurs  plus  proches  parentes,  meces^ 
tentes ,  coufines &  d'en  prendre  plur»  > 
iieuiy  à  la  fois»  Le  même  homme  épou-f  . 
fera  les  quatre  fœurs  ,  perfuadé  que  de 
|ç^unes  £lles  ^  élevées  enremble.,  s'ea 
aiineront  mieux ,  vivront  en  meilleure^ 


^       Suite  des  Antilles,  ajfjf' 

tters  des  foins  mutuels  ,  fervirone 

mieux  leurs  parents^  s'attacheront  plus 
à  leurs  maris.  L'ttfage  qp'onc  ces  der- 
niers de  fe  mettre  au  lit ,  quand  leurs 
iemtnes  accouchent^  ufage  que  vous 
ayez  VU:  écablp  chez  dVueres  faUvagn»  ^ 
Yed  auifi  chez  les  Caraïbes.  La  iemme 
k  leve^>  vaque  aux  befoinsdu^ménage;; 
&  répoux  reçoit ,  dans  fon  hamac ,  les 
vifices  f  les  compliments  &  les  foins 
des  amis  &  de  la:  famille.  Il  y  refte 
pendant^  quatre  ou  cinq  femaines^  pouc 
fe  repofer  des  peines  qu'il  s'eft  données 
à  procréer  ua  nouvel  être, 

La  religion  de  ces  peuples  eflf  très« 
difficile  à  faifir  &  à  définir.  Il  paroît 
qu'ils  recohnoifren&un.bon.&  un  mau- 
vais principe,  Cétott  ,  comme  vouf 
iavez,  la  dodrine  des  anciens  manir 
ehéens«  Qui  croirait  que  ce  .fyftême  j^: 
qui  a  tant  exercé  la  plume  de  faint 
Augu(]lin  ^  pût/e  trouver  auifi  dans  la 
tête  des  Caraïbes?  Ils  font  des  offrant 
des  à  l'être  maltaifanc  ,  &  ne  rendent 
aucun  culte*  à  fon  adverfaire  c'eA 
qu  il  efl  plus^  aifé  d'émouvoir  les  bom^ 
nés  par  la  crainte  >  que  det  les  inté-v 
rcfler  par  la  reconnoiiîance. 

*  Ji  Y^çh&t  QO  peuple  jg^ro^ier  j.  def^- 
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perfannages  importants ,  qui  font  tout" 
à  la  fois  médecins  &  miniflres  de  leurs^ 
dieux  ^  &  s'attîibuenr  la  double  puif<^ 
fance  de  donner  la  mort  au  corps  &  à* 
Famé.  Avec  de  pareilles  armes ^. quel 
empire  n^ufurpe-t-on  pas  fur  fes  fem- 
blables  ,  ailleurs  même  que  chez  les» 
Caraïbes*?/  Ces  prêtres*,  quili  nom-- 
ment  J^ojés  >  ont  chacun  leur  divinité: 
particulière  ^  diont  ils  vaureut  le  pou^ 
voir,  &  promettent  l'afliflance  contrô- 
la malignité  des  génies  malfaifants;- 
Chaque  homme ,  difent-ils a  dans  le: 
jcorps  autant  d'ames  que  de  bartements^' 
'dans  les  aiteres.  La  principale  efl  danr 
le  cœur  ,  d'où  elle  fe  rend  au  ciel  après ' 
la  mort  pour  y  mener  une  vie  heureufe;- 
Les  autres  voltigeant  dans  les  airs ,  fe' 
répandent  dans  le  pays  ^  où.  elles  font- 
éout  le  mai  qu'elles  peuvetit  fur  terre 
&  fur  mer,  La  crainte  de  ces  efprits- 
deftruâeurs^^  &  i'art  plus  deitrudeucr 
encore  des  médecins  de  la  nation 
font  les  deux  reflbrts  que  les  Boyés 
ont^dans  leurs  mains  pour  fubjuguei^' 
ce  peuple  crédule  &  inibécille.- 

Les  miliioonaires  iè.  font  donné' 
des  peines  infinies  ,  pour  perfuader* 
|bUK  Caraïbes  les.  vérités  de  notre  reU-^ 
gion  4.  mais  cç^  parbaiç$  lailauç. 

*  * 

> 
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î^aptiTer  que  pour  avoir  les  préfents- 
qui  font  toujours  d'ufage  en  pareils  caSy< 
f eprenirent  enfuite  leur  ahcienne  façons 
de  vivre.  Quelques-uns  même  ,  par  ce*  . 
feul  motif  ,  reçoivent  pluiieurs  foir 
le  baptême.  Ce  qui  leur  a  donné  le- 
plus  d'éloignement  pour  révangile  p, 
c'eft  le  caraâere  de^  ceux  qui'  le  lèuf  * 
ont  annoncé  dans  les  premiers  temps- 
Des  hommes  avides  de  leur  bieh  ,  leur 
prêchoient  le  défintéreflement  ;  &  en 
.  îes  immolant  à  leur  vengeance  >  leur 
recommandoient  le  pardon  des  injures.. 
Que  dirai-je  des  divifions,  nui.  ont  iR. 
fbuvent  éclaté-  entre:  les  mifïionnairer 
des  différents. ordres ,  de  leurs  cabales,,  ' 
ée  leurs!  querelles de  leurs  haines 
toujours  occafionnées  par  Torgueil ,  la 
cupidité  &  l'amouT  propre  ?  Ceux 
pour  qui  l«  Caraïbes  ont  le  plus  dé 
vénération  ,  font  les  Capucins  :  ils  leur.' 
p^roifTent  plu»  détachés  des  choies  d  a? 
inonde ,  plus  fidèles  oblervateurs  de^ 
iïi  morale  qu'ils  précbenr»  ii  ne  faut 
ce  peuple  flupide  ,  ni  ne  profonds? 
tliéologiens ,  ni  de  fameux^ orateurs 
ftî  de  fubtils  phiiofophcs  ' ,  mais  des* 
hommes  fimples^  patients^  laborieux^ 
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îi  n'en  eil  pas  plus  docile  à  leurs  inf^ 
truâions. 

L'accachement  des  Caraïbes  pou|^ 
un  genre  de  vie  facile  ^  &  leur  peu  de 
pénétration  ,  offrent  encore  d'autres 
obftacles  pour  les-  convaincre  de  nos 
vérités.  Comment  faire  comprendre 
à  ce  peuple  groilier  l'exiflence  d'un 
Dieu  P  Les  principes  métaphyfiques 
qui  nous  forcent  de  convenir  que  celle 
de  l'univers  &  laconftrudion  du  corps 
humain  ne  font  point  Teffec  du  hazard  , 
palfent  les  bornes  étroites  de  leur  in- 
telligence. Comme  ils  ne  réfléchiflent 
point,  le  fpedacle  de  la  nature,  l'orgai- 
.  nifation  des  êtres  créés,  ne  leur  caufenà 
aucune  admiration  ;  &  des  ouvrages*. 
qu'on  n'admire  pas^  n^infpirent  au«> 
cun  intérêt  de  connoatre  leur  auteur. 
Demandez-leur  de  qui  ils  tiennent  le 
|our  :  Us  vous  diront  quef  c*eft  de  leur 
pere  ,  celui-ci  de  fon  grand-pere;  peut-^ 
être  n'ir^nt-ils  pas^jufqu  au  trifaïeul. 
plus  fort  raifon  ne  leur  ftrez-vous  pas 
.entendre  qu'il  faut,  remonter  à  une 
caufe  qui  n^a  point  eu  de  commence^ 
ment,.  &  à  laquelle  tous  les  être  créés 
floivent  leur  origine. 
Laiâiigue  naturelle  de  ce^  Indieni 
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t/l  un  idiome  particulier  qui  a  de  ta 
douceur  ,  fans  proiionciation  guttu- 
rale ,  comme  celui  de  la  plupart  des 
autres  lauvages.  Mais  quand  ils  parlent 
aux  étrangers,  il  fe  font  Uft  jargon 
mêlé  de  mots  européens,  auquel  ils 
donnent  des  vinVerfion»  &  une  cônf- 
trudion  très-informe,  ils  ont  une  forte 
d'averlîon  pour  la  langue  angloife. 
Soit  que  fon  fifflément  leur  blefTe  To- 
reille,  foit  que  leur  haine  contre  une 
nation  qu'ils  déreftent  s'étende  juf- 
qu^  fur  leur  langage,  on  les  voit  fouf- 
frir  lorfqu'ils  entehdertr  parler  An glois. 
Danis  leur  propre  idiome ,  ils  ont  des 
dialedes  qui  ne  fe  relTemblent  point. 
Les  deux  fexes  ont  même  des  expref- 
lions.  différentes  pour  fignifiex  les  mê- 
mes objets  ;  &  les  vieillards  en  ont 
auffi  ,  qui  ne  font  point  ufîtées  par  les 
jeunes  gens.  Enfin,  ils  ont  une  langue 
particulière  pour  les  confeils  à  la- 
.^ueile  les ,  femmes  ne  comprennént 
rien  ;  &  de  tous  ces  idiomes ,  il  n'y 
en  a  auçun^qu'ils  veuillent  apprendre 
aux  étrangers  :  ils  en  font  plus  jaloux 
que  de  leurs  propres  pofleffions.  Avant 
Tarrivée  des  Efpagnols  ,  ils  n^avoient 
point  de  termes  pour  exprimer  l'op- 


fiSB      SVITB  DES  Al^TILIHS* 

preffîon  &  la  tyrannie  ;  ces  deux'  mots 
leur  font  devenus  depuis  très-familiej"S 
mais  ih  ne  connoiffenc  point  encore' 
celui  de  bienfaiteur. 

Suivant  leurs  ufages ,  il  eft  nécelTaire' 
que  tous  les  parents  d'un  Caraïbe  nou- 
vellemenc  décédé  ,  le  voient  après  faf 
jïidrt  pour  s'aflTurer  qu'elle  efl  natu- 
relle. S'il  s'en  tfouvoit  un  feul  qui  eue 
Jtnanquéde  le  voir,  le  témpignage  de' 
tous  les  autres  enfemble  ne  fulliroiD 
pas  pou»  le  persuader  :  jugeant  au.con^ 
traire  ,  qu'ils  auroient  tous  contribué 
à  le  faire  mourir ,  il  fe  croiroit  oljligé^ 
4'en  tuer  quelqu'un  pour  venger  le' 
défunt.  En  conféquence  ils  s'aflTem- 
blent  tous  pour  aifiiler  à  fes  obfeques»^ 
La  fofle  où  Ton  met  le  mort  a  la* 
forme  d'un  puits  .d'environ  quatre^ 
pieds  de  diamètre ,  &  de  fix  ou  fept^ 
de  profondeur.  Le  corps  y  eft  accroupi- 
fuT  fes  jarrets;  (ês^  coudbs  portent  fur' 
fes  genoux  ;  &  les  paumes  de  fes  mains 
^utiennent  les  joues.  IL  eil  peint  de- 
rouge  ,  avec  des  mouft^hes  ;  &  fes 
cheveux  font  liés  derrière  la  tête.-  Sow 
arc  ,  fes  flèches ,  fa  mafTue  &  fon  cou- 
tteau  font  à  coté  de  lui.  Il  n'a  de  la  terre-' 
que  jjuix^'aiix  genoux  ,,c*.eft-à*dir€^attr' 


tant  qu'il  en  faut  pour  fe  iouceair  dans 
cette  pofture  ;  car  il  ne  touche  point 
aux  bords  de  la  foflTe.  Il  cil  ainfi  expofé 
aux  yeux  de  tout  ie  tponde a£n  que 
chacun  puiffe  rexaminer.  Quand  il  cft  ' 
bien  prouvé  que  fa  mort  efl  naturelle^ 
êc  que  tous  les  parents  font  arrivés^ 
on  couvre  de  terre  le  cadavre  ;  &  ks 
aiTiilants  fe  retirent. 

Le  gouvernement  de  ces  infiihires 
diffère  peu  de  celui  des  autres  fau-* 
vages.  lis  ont  des  capitaines  quf  font  ^ 
pour  l'ordinaire  ,  les  chefs  des  plus 
nombreufes  familles  ,  &  dont  l'auto- 
rite  n'eft  reconnue  que  pendant  la 
guerre.  Le  tnérite  ni^ilitaire  les^  élevé 
aufîî  très-fouvenc  à  cette  dignité.  A 
chaque  ennemi  que  tue  un  combattant 
ou  qu'il  met  hors  de  défenfe  ,  il  fait 
faire  par  le  commandant^  une  entaille 
à  fa  maffue  qulls  nomment  bouktoni 
&  quand  il  arrive  une  nouvelle  guerre^ 
ou  il  eft  queftion  de  choiiir  un  géné- 
ral,  c'cft  toujours  celui  qui  a  le  plus 
d'entailles  qui  eft  élu.  Le  boukcon  eft 
un  morceau  de  bois  très-dur ,  long  de 
vingt-lix  pouces  ,  d'une  groffeur  iné- 
gale^ &  percé  à  une  de  ies  extrémités 
pour  y  paflTer  un  cordon  (^ui  le  timi^ 
aupoigueu 
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Ces  Indiens  font  dans  l'ufage  de  mair- 
gér  leurs  prifonniers;  mais  ce  n*eft  que 
«ans  le  premier  emportement  du  triom- 
phe ,  &  fur  le  champ  même  de  la  vie- 
foire.  Ils  traitent  avec  humanité  ,  non- 
feulement  les  étrangers  qui  viennent 
les  vififer ,  mais  Jes  captifs  même  qu'ils 
prennent  fans  réfiflance  ,  &  ont  fur-  . 
tout  beaucoup  de  compafllon  pour  les* 

.  femmes  &  les  enfants.  A  juger  de  leurs 
deftinées  par  leur  conduite  ,  Se  par  la  . 
tfaditioîi  obfcure  de  ce  qui  s*eft  pafle 
chez  eux  ,  avant  l'arrivée  des  Euro^ 
péfens  ,  leur  hiftoire  n'offre  point, 
comme  les  nôtres,  des  guerres  lon^ 
gues  &  fanglantes ,  de  ces  câtaftrophes 
funeftes  ,  de  ces  révolutions  générales 
fî  fou  vent  répétées  parmi  nous.  Les 
infidélités ,  les  tfafiifons ,  tes  parjures , 

^  les  vols  ,  les^  aflaflinats ,  fî  communs 
chez  les  nations  civilifées ,  leur  ibné' 
prefque  inconnus.  La  morale  ,  les  loljc^ 
les  éçhafauds ,  les  fupplicesr  font  doua 
inutiles  à  des  hommes  qui  ne  fuivene 
que  k  nature  ^  &  à  qui  nos  crimes  fouE 
horreur. 

On  ne  trouve  prefque  plus  aujouiw- 
d'hui  dans  les  ifles  ,  que  les  débris  de  Id 
iïaiioa  Caraïbe  foit  qu'elle  aie  été  dc^' 
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truite  par  nos  guerrres  avec  elle ,  foie 
que  le  plus  grand  nombre,  dégoûcé  du 
voifînage  des  Européens  ,  fe  foie  ^-eciré 
dans  le  continent  de  TAmérique.  Quel- 
ques-uns, dic-on  ,  vivent  encorje  dif- 
perfes  à  la  Guadaloope  ;  mais  ce  n'eft 
qu'à  la  Dominique  &  à  Saint- Vincent,t' 
qu'ils  font  aiTez  nombreu;il  pour  formejr 
ixn  peuple. 

La  première  de  ces  dçjnx  ifles  ^  ^  la«* 
Quelle  on  ne  donne  pas  moins  de  treizç 
Ûeues  de  long  ,  iur  iieuf  dans  plus 
grande  largeur  ,   a  pour  centre 
hautes  montagpes ,  qui  palTent  pour 
pacceffibles.  On  y  voit  les  plus  beauic 
arbres  de  Tunivers  ;  &  il  en  croît  de 
toutes  les  eipeces.  Le  manioc  y  vienne 
facilement  ^  ainfi  que  les  maïs  ^  les  pa^ 
tates  ^  le  cocon.  Les  habic^^ncs  laillenc 
leurs  volailles  en  ^bertç  autour  ^s  ca-- 
banes  ,  où  elles  pondent  &  couyenc 
SàtkS  autres  foins,  &  amènent  leurs 
pouflîns  au  logis  pour  chercher  à  vivre. 
|u.e  pays  eft  ^rjofé  dç  .quantité  de  ri- 
yiêres  :  les  eaux  y  font  bonnes ,  &  le 
poiflon  excellent.  On  aiFujre  que  prè? 
4e  la  Soufrière  ,  montagne  de  Tille  , 
ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  donne 

^^aucpup  ^ç.fQuire.  il  y  a  )xnç  tQiM 
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'd'or  ,  dont  les  Caraïbes  ne  permettent 
point  l'accès.  Ceft  appaxemnjent  pour 
-en  éloigner  tes  étrangers ,  qu'ils  font 
reffrayant  récit  d'un  monllre  qui  veilte 
il  la  garde  de  ce  tréfor. 

La  crainte  qu'ont  ces  fauvages  d^être 
iurpris. des  Européens^  leur  a  fart  poller 
fur  leurs  côtes  de  petits  corps-de-gaf- 
xies ,  pour  découvrir  les  barques  qui 
:en  approchent.  Ils  fe  hâternt  de  )es  faire 
xecgnnoitre  par  quelques  cânors  ;  ôc 
is'ils  les  croient  ennemies,  ils's'aflem- 
Ment  auflî-tôt  pour  défendre  leurs  pof- 
ieilions  ;  mais  ce  n'eit  jamais  à  force 
ouverte  ;  ils  dreflent  des  émbufcades  , 
-d'où  ils  s'élancent  avec  fureur ,  en  fai- 
faw  pleuvoir  une  gr-êle  de  fleciies  :  etf- 
fuite  ils  emploient  leurs  maflues  ;  &  s'ils 
^cauveoc  de  la  réiiiiaiice  ,  ils  pr<^nneni: 
la  fuite  &  fe  retirent  dans'  les  bois?. 
Itsiie  iè  rallient  qu  après  avoir  doublé 
leur  nombre ,  pour  ne  rieii  doniief  au 
hazard. 

11  y  a  parmi  ces  peuples ,  une  autre 
nation  qui  a  adopté  leurs  ufages  ,  vit 
confondue  avec  eux ,  &  leur  elt  çepen- 
<!ant  très-étrangere.  Ce  font  dés  nègres , 
dont  l'origine ,  quoique  récente  ,  n'eil 

pas  mieux  connup  que  celle  dès  gens 

m 


"Digitizèd 


Suite  des  Antilles. 
an^quels  ils  fe  font  aflbciés*  Les  uns  di- 
l'eut  qu'un  navire  chargé  de  noirs  pour 
l'Amérique,  échoua  lu r  les  côtes  de 
Saint- Vifîcenc  ,  &  que  ceux  qui  purent 
iç,  fauver  furent  accueillis  par  les  Ca** 
raïbes.  D'autres  prétendent  que  ce  font 
des  nègres  échappés  de  nos  iiles,  x)u  en^ 
itvés  aiix  Efpagnols  dans  les  premières 
guerres  de  ces  mêmes  Caraïbes  avec  les 
Caftillans.  Quoi  qu'il  en  foît,  ces  noirs 
introduits  à  S.  Vincent  ,  prirent  les 
mœurs  &^les  coutumes  de  leurs  hôtes» 
Ils  applatirent ,  conime  eux ,  la  tête  de 
leurs  enfants  ,  en  la  çomprimant  entre 
^eux  planches  ;  &  cette  difformité  qui 
empêche  que  les  Européens  ne  les  cou- 
{fondent  avec  les  autres  nègres  de  nos 
colonies ,  eft  le  figùe  de  leur  liberté! 
Ils  font  hauts  de  taiile ,  bien  faits ,  forts , 
robuftes  ,  ôc  d'une  phyfîonomie  qui  n'a 
.  ïien  de  barbare,  lis  ont  les  cheveux 
comme  de  la  laine  ,  les  yeux  bien-  fenTt 
dus,  le  nez  long,  la  bouche  grande, 
les  lèvres  épaiffes ,  &  les  dents  d'unj^ 
extrême  blancheur.  On  les  appelle  les 
Caraïbes  noirs  ;  6c  ils  font  fans  cefl^^  eq. 
inéfifEteiligence  avec  ceux,  qui  les  ont 
f  dapcés,  Pçyenus  plps  ^niflanps  jpar 
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pppula.tiaii ,  ils  V€.ulenc  dominer  fur 
les  naturels  du  pays.  Ceux-ci  oppri^ 
lués  par  le  Jiojiibre,  font  quelquefois 
obligés  il'iinplorer  le  fecpurs  du  gou- . 
verneur  de  la  Martinique  ;  mais  les 
negr£5  ont  fur  eux  iavar^tag^  des  ufm^ 
pateurs ,  Taudace  &  la  bravoure.  lU 
font  en  même  temps  plus  inéuilrieux 
&  plus  aâifs.  Mais  ce  qui  chagrine  le 
plus  les  véritables  Caraïbes ,  c'ell  l'en- 
lévement  fréquent  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  filles,  dont  les  noirs  fe  faifif- 
f^nc  lorfqu'ils  en  ont  befoin  /  &  qju'i|$ 
tie  rendent  que  quand  elles  ne  leur 
conviennent  plus, 

La  petite  ifle  de  Saint- Vtncçnt ,  qui 
peut  être  regardée  comme  le  centre  de 
cette  république ,  n  a  rien  de  défagria- 
ble  ni  de  fauvage.  De  hautes  montagnes, 
couvertes  de  Jbois,  laifient  par-iouj:  de 
petits  v^lbns  défrichés  autour  des 
vieres.  On  y  trouve  beaucoup  de  fa- 
milles. Angloifes  (&  françoifes  ,  qui  pré* 
ferent  la  vie  libre  de  ces  barbares  ;iux 
commoditi^s  qu'on  leur  o^re  d.^.ns  leurs 
propres  colonies.  L*ifle  peut  avoir  huit 
,îjeues  de  long  ,  fur  fept  de  large.  Elle 
pro(^uic  rexççl|cnt  tabac  da  S^inf- Vin- 
cent , 
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cent ,  un  des  plus  eltimés  de  l'Aîné-  ^ 
rique.  On  n'en  voie  guère  de  pur  en 
France ,  q^uoiqu'on  faife  paiTer  fous  foa 
nom  celui  qui  fe  fabrique  dans  les 
pays-bas  ,  où  on  le  dénature.  Ces  infu- 
laires  croient*  que  le  tabac  étoit  le  fruit 
défendu  du  paradis  terreltre ,  &  que  , 
fes  feuilles  ^  lervirent  ^  couvrir  la  nu- 
•  dicé  de  nos  premiers  pères ,  lorfqu'ils 
en  eurent  fak  Teirai.  Mais  pour  ne 
pointintervertir  Tordre  de  mon  voyage , 
je  dois  d'abord  vous  parier  de  la  Mar- 
tinique. 

.  D'Enambuc,  gentilhomme  Normand, 
en  prit  polTelFion  en  i6^H  ,  Se  layanc 
peuplée  à  fes  propres  frais,  en  acquit 
la  propriété.  Il  mourut  peu  de  temps 
après ,  &  laifla  tous  fes  biens ,  avec 
fes  droits  fur  cette  ifle,  à  fon  neveu 
du  Parqugt.  Depuis  que  les  François 
s'en  font  rendus  maîtres  ,  ils  en  ont 
toujours  été  les  feuls  habitants.  Les 
premiers  qui  Toccuperent  venoient 
de  Saiiu-Chriftophe ,  qui ,  comme  je 
lai  dit .p  à  été  la  mere ou  le  berceau  de 
toutes  nos  colonies  dans  les  Antilles. 

On  donne  à  la  Martinique  dix-huic 
lieues  de  long,  &  quaragite-cinq  de 

Tome  XU,,  '  M 
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circonférence,  £lle  eil  entrecoupée  pajr* 
tout  de  collines ,  ou  ,  comme  on  dit  en 
Amérique,  de  morrmi  fort  élevés*  Mais 
-elle  n'a  que  trois  montagnes  remar- 
quables: la  principale,  vers  rextrêmicé 
Occidentale ,  porte  tous  les  caraâeres 
d'un  ancien  volcan  ;  les  terres  des  en^ 
virons^  à.plulieurs  lieues  à. la  ronde  , 
me  font  compofées  que  de  pierres  pon- 
ces y  &  de.  débris  pulvériiés.  Sa  plus 
grande  partie  eil  encore  couverte  de 
*  bois  ;  les  nuages  s'y  arrêtent  fans  cefle; 
ce  qui  rend  Tes  environs  très- mal  fains. 
On  l'appelle  la  montagne  Pblée  ;  fon 
fommet  cft  une  efpece  de  plate-forme 
d'une  médiocre  étendue*  Il  eft  rare  de 
trouver  des  terreins  unis  au  haut  des 
montagnes  de  cette  ifle  ;  leur  cime  eit  . 
prefque  toujours  tranchante  ou  pointue. 

La  féconde  ,  dans  la  partie  orien- 
tale 9  fe  nomme  l^auclin  ^  de  la  paroi  fie 
où  elle  ell  fituée.  Elle  efl  moins  haute  p 
plus  acceûible  que  la  précédente  ^  & 
prefque  toute  cultivée  en  café.  La 
troifieme  ,  moins  élevée  que  les  deux 
autres ,  efl  un  peloton  de  monticules 
faits  en  forme  de  pains  de  fucre«  Elle 

n'eAi  éloignée  de  la  première,  que 
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d'une  lieue  &  demie  ,  &  a  pris ,  com'^ 
me  la  féconde ,  le  nom  d'une  paroifle  : 
on  l'appelle  les  pitons^  du  Cariet.  Quoi- 
que droite  &  rapide,  on  commence  • 
auiil  à  y  planter  du  café*  On  ne  peut 
pas  douter  que  toutes  ces  montagnes 
n'aient  été  couvertes  d'eau ,  puifqu'oa 
y  trouve  des  coquillages  pétrifiés  juf-. 

*  qu'à  leur  fommet. 

Les  rivier ès  de  la  Martinique  ne  fontp , 
à  proprement  parler ,  que  des  ruif- 
ieaux  qui  9  dans  les  temps  ordinaires  ^ 
n'ont  environ  *  que  (eipc  à  huit  pouces 
de  profondeur.  ;  une  pluie  de  quelques 
heures  en  fait  au(fi-tôt  des  torrents; 
Le  plus  grand  nombre  découlent  de 
ia  montagne  Pelée ,  &  fe  répandent 

• .  dans  la  cabeftere  :  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  illes,  aux  lieux  les  plus . 
immédiatement  expofés  aux  vents  ali* 
fés.  Les  eaux  les  plus  claires^  lesplu$ 
légères^  les  plus  faines  font  celles  qui. 
paflent  fur  les  terres  ponceufes.  Celle 
4e  la  i:iviere  du.  fort  Saint- Pierre  fait  p 
fur  les  étrangers- le  même  effet,  que; 
Teau  de  la  Seine  à  Paris ,  fur  ceux  qui 
n^y  font  pas  habitués. 

La  ville  ou  le  bourg  de  Saint-Pierre^  • 
^ui  prend  fon  jaom  de  celui  du  fort  ^ 

M  ij 
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eft  fitué  à  rOueft.  Une  moitié  eft  bâné 
le  long  de  la  mer ,  fur  le  rivage  même. 
e*ëft  là  que  les  vailTeaux  vont  mouil- 
ler &  dépofer  leurs  marchandiles  dans 
des  magafins.  L'autre  moitié  occupe 
une  colline  peu  élevée  ,  fur  laquelle  eft 
confirait  le  fore  qui  défend  la  rade.  Ces 
deux  parties  du  bourg  font  féparées 
par  la  rivière  dont  je  viens  de  parler. 
La  première  eft  adolTée  à  un  côteau 
coupé  à  pic  ,  qui  ,  Tentouranc  de  pref- 
îjue  toùs  les  cotés ,  intercepte  Tair  ^ 
&  renvoie  fur  la  ville  la  chaleur  qui 
lui  eft  communiquée,  le  long  du  jour^; 
par  le  foleil.  Ses  rayons  réfléchis ,  tané 
par  la  mer  que  par  le  fable  du  rivage  , 
font  encore  des  circonftahces  qui  cau- 
fent ,  dans  ce  féjour ,  une  ardeur  in^ 
fup portable.  Elle  y  rend  l'air  mal-fain 
&  dangereux  ;  &  c  eft-là  néanmoins  , 
que  logent  les  marins  j  &  prefque  tous 
les  étrangers  qui  viennent  à  la  Mar- 
tinique. Le  gouverneur  particulier  & 
rintcndant  font  dans  cette  ville  leur 
réfulence  ordinaire.  Les  '  Dominicains 
&  les  Jéfuites  delTervent  les  paroilfcs  ; 
on  y  volt  aiiffi  des  religiéufes  &  des 
fî-eres  de  la  Charité  :  ces  denuerj  onç 
^în  de  r  hôpital  '   •        v  -  - 
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Les  autres  places  de  TiHe  font  le  fort 
Royal  ^  le  fort  de  la  Trinité  ,  le  fort 
Marigot  &  celui  de  la  Rivière  Salée.  Le 
premier  eft  le  mieux  ficué  ;  &  Ibn  port 
paflè  pour  un  des  meilleurs  du  pays.  La 
ville  eft  le  léjour  du  gouverneur  géné- 
ral ,  &  le  iiege  du  confeil  fupérieur. 
Les  aflemblées  de  cette  cour  de  juflice 
fe  tiennent  tous  les  deux  mois,  jugent: 
en  dernier  reffort ,  &  font  compofées 
des  deux  gouverneurs,  de  l'intendant  ^ 
de  douze  confeillers  ,  &  â?un  procur 
reur  du  roi.  Le  gouverneur  général  y 
préfide  ;  mais  c'eft  Tintendant,.  &  en 
Ibn  abfence  ,  le  plus  ancien  confeiller , 

.  qui  recueille  les  voix  &  prononce  les 
arrêts.  Les  charges  de  confeillers  ne 
s'achètent  point  ;  elles  ne  doivent  être 
données  qu'au  mérite  :  mais  la  plu- 
part s'accordent  encore  plus  fouvenc 

.  aux  recommandations  &  à  la  faveur, 
C'eft  le  miniftre  de  la  marine  qui  en 
expédie  les  brevets.  Ces  oiîîciers  n'ont 
point  de  gages  ;  leurs  profits  fe  ré- 
duifent  à  l'exemption  du  droit  de  ca- 
pitation  pour  douze  nègres,  ayec  quel-* 
ques  légers  émoluments  pour  leurs  va- 
cations. La  juftice  eft  accordée  gra- 
tttitemem  à  ceux  qui  la  réclamenci 
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&  cependant ,  ici  comme  ailleurs  ,  lef 
procès  exigent  de  très-grands  frais.  Je 
n'ofe  alTurer  que  ces  charges  ,  quoi- 
qu'elles ne  foxent  recherchées  que  pour 
rfaonneur,  procurent  la  noblefTe^  corn-- 
me  celles  de  nos  parlements. 

Le  fort  de  la  Trinité  eil  le  chef-lieu 
de  la  partie  feptentrionale  ;  celui  de  la 
Kiviere  Salée  occupe  celle  du  midi. 
Dans  prefque  toutes  ces  petites  places , 
la  garnifon  eil  compafée  de  quelques 
compagnie!^  Françoifès  ,  ou  de  milice 
Créole.  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  y 
envoyoit  des  détachements  d'un  ré« 
giment  Suifle ,  en  garnifon  à  Roche- 
fore.  Chaque  ville  a  fon  état  major  p 
plus  ou  moins  nombreux^  fuivant  Tim^ 
portance  de  la  place. 

L'adminiflration  fpirituelle  de  toute 
rifle  n'eft  confiée  qu'aux  Jacobins,  aux 
Capucins  &  aux  Jéfuites.  Ces  derniers 
font  les  plus  riches  ,  &  y  font  un  com- 
merce fi  coniidérable  ,  qu'il  pourra 
peut-êtrje  ilti  jour  caufer  la  perte  &  la 
deilrudion  de  leur  ordre.  On  parle  ici 
d'un  pere  de  la  Valette ,  qui  fe  charge 
de  plus  d'affaires ,  6c  pafle  pour  les 
mieux  entendre  que  tous  les  négo- 
ciants des  Antilles.  Ses  lettres  de  change 


fur  Lisbonne  ,  fur  Cadix  ,  fur  Londres, 
fur  Hambourg  ,  fur  Âmilerdam  ,  fur 
Warfeille  ,  fur  Nantes  ,  fur  Bordeaux  , 
fur  Paris ,  lui  doxinent  des  relations 
avec  tous  •les  banquiers  de  TEuiropet 
mais ,  s'ill  eft  permis  de  lire  dans  l'a- 
i^enir ,  je  crains  ^n^en  étendant  ainfi  les 
bornes  de  fon  commerce  ,  il  tie  reflerre 
prodigieufemenc  celles  de  fa  fociété.  . 

Le  roi  entretient  tous  les  curés  de  la 
Mapôiiique  ;  &  leurs  penfions  ,  qui  fe 
prennent  fur  le  domaine  ,  ne  fe  paient 
qu'en  fucre  brut.  Les  cures  nouvelles  en 
ont  par  an ,  chacune  neuf  mille  livres  , 
&  les  anciennes  ,  douze  mille.  Je  ne 
parle  point  du  cafuel ,  qui  varie  ici, 
comme  ailleurs,  fuivant  la  différence 
des  lieux  ^  &  le  nombre  des  paroif* 
fiens.  , 

Le  gouvernement  civil  &  militaire 
eft  le  même  qu'à  Saint-Domingue  Se 
dans  toutes  les  Antilles  Françoifes  ; 
ce  font  auifi  les  mêmes  ufages  ,  les 
mêmes  loix ,  les  mêmes  mœurs  des 
habitants  nègres  &  créoles.On  y  exerce 
également^  envers  les  étrangers ,  cette 
tendre  &  généreufe  hofpitalité,  donc 
rhiftoire  ne  noiis  offre  plus  que  les 
aïKiennes  traditions  des  premiers  âges 
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du  monde.  Elle  procure  à  la  colonie 

ce  double  avantage,  qu'ojg  n'y  voie  ni 
mendiants ,  ni  voleurs. 

On  accule  les  hommes  de  ce  pays  ' 
d'être  prompts  ,  impatients»,  décidés  ^ 
attachés  à  leurs  volontés  ;  &  Ton  at- 
tribue ces  défauts  à  la  foibleâe  des 
parents ,  ji  Thabitude  de  commander 
dès  Tenfance  à  des  efclaves ,  ôc  à  la 
la  liberté  qu'infpirent  les  mœurs  du- 
pays.  A  régard  des  femmes,  leur  cœur 
s'eflamme  aifément ,  &  s'attache  for- 
tement à  celui  avec  lequel  elles  font 
unies.  Cependant  dès  que  ce  der- 
nier cefie  de  vivre ,  fa  mort  décide  bien 
vite  du  bonheur  d  ^ii  autre.  Il  n'efl: 
prefque  point  de-  veuve,  qui ,  malgré 
îa  tendrefle  pour  fes-enfants  ,  &  fou 
amour  pour  fon  épçux,  n'efface  auflî- 
tôt ,  par  Utt  fecond  mariage  ,  le  nom 
&  le  fouvenir  d'un  homme  dont  elle 
paroiiToic  épcrduement  éprife..  Toutes 
entières  à  ce  qu'elles  pofledent ,  elles 
font  rarement  iniidelles  à  leurs  maris  ; 
mais  cette  pureté  de  mœurs  éft  moins 
foutenue  par  leur  vertu ,  que  par  Tinda- 
lence  de  leur  caraftere  ,  le  défaut  d'at«. 
taques,  &  le  goût  dépravé  des  hom-, 
mes  pour  les  négreÛes. 
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Ces  mçmes  femmes  écoutent  froide- 
mène  le  récit  qu'on  leur  fait ,  à  tout 
inilant ,  des  agréments  de  la  France. 
Rien  ne  peut  émouvoir  leur  curiofité  , 
ni  leurs  delîrs ,  pour  les  déterminer  à 
venir  y  fixer  leur  féjour.  Attachées  a 
leur  climat ,  elles  n'ont  pas  la  force  de 
rompre  leurs  habitudes.  La  plupart 
préfèrent  de  laifler  venir  leurs  maris 
ieuls  en  Europe.  Ce  fait ,  dont  on  a 
des  exemples  fréquents  ,  &  qui  femble 
contredire  leur  attachement  6l  leur  ja-, 
]ou(ie  ,  a  peut-être  fon  ^principe  dan$ 
leur  fierté  :  elles  craignent  fans  doute 
la  comparaifon  qu^on  ne  manqueroit 
pas  de  faire ,  de  l'éJucation  qu'elles 
ont  reçue  .  avec  celle  des  femmes  de 
Paris. 

Les  hommes  au  contraire  n'afpireni; 
qu'après  le  féjour  de  la  France^  &  fonc 
prefque  tous  dégoûtes  de  leur  patrie. 
Ce  penchant  fi  naturel,  li  général , 
pour  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  ; 
ce  fentimenc  gravé  dans  prefque  tous 
les  cœurs  ^  n'a  nul  attrait  pouries  Amé«. 
ricains  de  nos  colonies  ;  &  leur  pays 
efl  prefque  le  feul  dans  le  monde  qu'ils 
veuillent  fuir.  Ce  dégoût  fe  conçoit  d'au-  ^ 

.tant  moins  ;  que  leur  ille  eA  toujours  f^^ 
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vorifee  d'un  beau  ciel ,  la  campagne 
toujours  ornée  de  verdure ,  les  laifons 
toujours  uniformes  ;&  la  terre  ^  à  peine 
cultivée,  femble  offrir  d'elle-même,  en 
tout  temps  y  de  riches  produâions  à  la 
main  qui  les  lui  demande. 

Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  xnala* 
dies  en  Europe, dont  on  eft  exempt  ï  la 
Martinique.  La  goutte,  la  gravelle  ,  la 
pierre ,  les  apoplexies ,  les  pleuréfies  ^ 
les  fluxions  de  poitrine ,  &  toutes  celles 
qu'entraîne  ordinairement  un  long 
hiver ,  font  à  peiae  connues  dans  cette 
contrée  ;  mais  il  y  eu  a  d'autres  qui  font 
propres  du  climat  :  les  unes  attaquent 
particulièrement  les  blancs, d'autres  les 
noirs ,  &  quelques-unes  les  nègres  &  les 
créoles.  Une  de  celles  qui  ne  font  com- 
iTîunes  qu'aux  blancs ,  fe  nomme  la  ma^ 
ladie  matelotte ,  parce  qu'elle  enlevé  tous 
les  ans  un  gr^nd  nombre  de  matelots  ^ 
qui  ne  peuvent  fe  faire  à  Tair  du  pays* 
On  l'appelle  aufli  mal  de  Siam  ,  d'oii 
Ton  prétend  qu'élle  fut  apportée  par  un 
vaifleau  des  Indes ,  qui  relâchoit  à  la 
Martinique.  Elle  confifle  dans  une 
fièvre  opiniâtre  &  brûlante  ,  dont  Tef- 
pece  eil  marquée  par  des  hémorrhagies 

(^ui  font  fortir  le  iang  par  le  nez  y  pac 
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les  yeux  &  quelquefois  par  tous,  les 
pores.  Le  fdng  tranquille  &  doux, que 
les  Européens  apportent  dans  ce  clinac 
brûlant ,  éprouve  le  même  effet ,  que 
le  lait  fur  le  feu  :  il  bout  dans  l'inAanc  ; 
&  rien  ne  peut  Tènipêcher  de  s'extra- 
vafer.  Quand  on  s'embarque  pour  aller 
refpirer  l'air  de  la  zone  torride ,  ne  fe-* 
foit-il  pas  à  propos  que  ceux  qui  n'y 
font  pas  accoutumés  ,  fe  fiffent  faigner 
&  purger  dans  la  route ,  lorfqu 'ils  com- 
mencent à  fenrir  dans  l'air  une  tem- 
pérature chaude  >  &  qu'ils  renouvel-' 
lafTent  les  mcmes  précautions  en  ar- 
rivant aux  i/les  f  Ce  feroit^  je  crois  ^ 
Tunique  moyen  de  fe  gar^tir  de  cette 
maladie  ;  encore  ne  feroit-il  pas  tour 
jours  fuflifant. 

'  Malgré  Texceflive  chaleur  du  climat^ 
la  population  a  toujours  été  très- nom- 
breufe  à  la  Martinique  ;  5c  il  en  cffc 
forti  des  eiîains  qui  ont  fervi  à  peu- 
pler d'autres  colonies.  Il  eft  auflî  ordi- 
naire de  voir  dix  à  douze  enfants  dans 
une  maifon  :il  eft  même  étonnant  que 
les  femmes ,  qui  font  mères  de  meilleure 
heure  qu'yen  France ,  ceifent  quelquefois 
plus  tafd  de  l'être.  On  raconte ,  à  ce 
iujet ,  des  faits  iacroyables  :  on  a  vu  j 
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dic-on^une  Indienne^  âgée  de  cent  ans; 
avoir  une  fille  qui  n'en  avoir  que  cinq. 

A  l'exception  du  café ,  qu'on  vante 
fort ici  depuis  qu^lquetemps,  Thiftoire 
naturelle  du  pays  n'offre  prefque  riea 
qui  difière  de  celle  des  autres  Antilles. 
C^eft  dans  le  quartier  appelle  les  anfcs 
d^ArUt  qu'il- vient  le  mieux,  comme 
c'eft  au  Macouba  que  croît  le  tabac  Iç 
plus  recherché  de  TAmérique,  11  a  na- 
turellement une  légère  odeur  de  rofe , 
quelquefois  celle  de  violette  ,  &  eft 
connu  en  Europe  fous  le  nom  du  can- 
ton où  on  le  cueille. 

Le  grand  débit  du  café  a  prefque  fait . 
renoncer  à  toute  autre  production.  La 
plupart  des  habitants  ont  abandonné  Le 
coton  9'  le  cacaô  ;  plufieurs  même  ont 
arraché  les  cannes  à  fucre ,  pour  y  plan- 
ter cet  arbuile  ,  qui  a  été  apporté  de 
.  France  à  la  JMartinique.  Je  tiens  cette 
anecdote  d'un  honame  qui  a  fait  d'ex- 
cellentes remarques  fur  les  produâions 
de  cette  ifle.  "  11  fut  un  temps ,  m'a-* 

t-il  dit  ,où  l'on  aofoit  efpérer  de  cul- 
jf,  tiver  le  café  dans  nos  colonies.  Parce 

que  les  graines  que  nous  recevions 
„  ne  pouvoient  pas  germer  ,  on  imagî- 

noie  que  les  Hollandois  qui  nousles 
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^,  enVoyoient>  les  paiToient  au  four  pour 
,,en  détruire  le  germe.  Ils  en  a  voient 
»  des  plantations  à  Surinam  ;  &  nous 
admirions  leur  bonheur,  fans  fonger 
,y  à  le  partager..  Le  jardin  du  Hoi  nous 
„  a  procuré  cet  avantage,  devenu  une 
„  fource  de  richeiîes  pour  le  royaume. 
f,  L'état  y  le  commerce  &  les  Amérr«^ 

,,'cains  en  ont  l'obligation  à  un  AL 
Déclieux ,  de  qui  on  raconte  le  trait 
„  fuivant.  La  provifion  d^.eau  devint  fi 
rare  dans  le  vaifleau  qui  le  portoic 
en  Amérique ,  qu!elle  n'étoit  plus  dif« 
tribuée  à  chacun  qu'avec  melure.  il 
9^  fut  obligé  de  partager  avec  Jes  plan- 
„  tes  de  café  qu'il  avoit  avec  lui,  la 
,^  portion  qu'on.. lui  donnoit  pour  fa 
„  boifTon ,  afin  de  confôrver  le  précieux 
p,  dépôt  dont  il  écoit  chargé.  11  les  en* 
trétinc  y  en  effet ,  dans  leur  fraîcheur 
jufqu'à  la  Martinique  ,  ou  elles  fruc-. 


9> 


tiâ^rent  nxerveilleuiement 


Je  fois,  &c. 

ASurinam, itt  i  j  Uoymhre  z ^^oi 
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LETTRE  CXXX. 

Suite  des  An  tille  s, 

LA  petite  ifle  de  Sainte- Lucie  ,  ou 
oainte-  Al  ouzie^  eA,  Madame,  le 
fujet  d'un  différenr  qui  exifte ,  depuis 

long-temps  ,  entre  les  François  &  les 
Anglois.  Ceux-ci  ont  fait  plusieurs  ten- 
tatives pour  s'en  rendre  maîtres ,  &  ont 
pris  pour  un  droic  légitime  fur  cette 
ifle  f  le  defir  qu'ils  avoient  de  la  pofle- 
der.  Us  ont  expofé  plufieurs  fois  leurs 
prétentions  ;  mais  la  décifion  de  cette 
affaire  a  toujours  été  remife  ;  &  enfin  , 
depuis  la  dernière  paix  en  1748,  le  roi 
a  bien  voulu  confentir  à  nommer  des 
commilîaircs ,  non  pour  examiner  les 
droits  refpedifs  des^  deux  couronnes  , 
car  on  n'en  fuppofe  aucun  à  l'Angle- 
terre y  mais  pour  mettre  en  évidence  la 
légitimité  de  ceux  des  François.- 

Depuis  que  les  Efpagnols  ont  fait  la 
iiécott verte  de  Sainte- Lucie ^  on  ne 
trouve  pas  qu'aucune  nation  de  TEu- 

i:ope  y  ait  établi  des  colonies ,  jufqu' à 
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Tannée  \6^^  ,  que  les  Anglois  en  pri- 
rent poiTeâion.  Il  efl  vrai  que  de  temps 
en  temps  quelques  Européens  y  abor- 
daient i  mais  les  courles  paJOTageres  p 
ou  même  les  débarquements  de  divers 
particuliers  qui  ont  difparu  ,  ne  faUf 
roient  être  regardés  comme  des  éta-- 
bliflTements.  Cétoient  pour  la  plu- 
part des  gens  fans  aveu^  qui  vivoienc 
comme  les  fauvages  de  Tifle ,  fans 
nulle  forme  de  gouvernement ,  &  fans 
reconnoître  ni  la  Grande  -  Bretagne  p 
ni  la  France ,  ni  aucune  autre  demi* 
tion.  Il  eft  vrai  encore  que ,  vers  la 
fin  du  feizieme  fîecley  crois  vaiflfeaux 
partis  .d'Angleterre  ,  firent  voile  vers 
les  Antilles  ^  &  vinrent  fe  rafraîchir  à 
Sainte-Lucie  ;  mais  cet  armement  n'a- 
voit  pour  objet  que  la  courfe  contre 
les  Efpagnols ,  &  le  pillage  de  leurs 
colonies. 

.  Dix  ou  douze  ans  après  un  autre 

vailTeau  Anglois ,  dont  la  deftination 
étoit  pour  la  Guiane  »  fuc  obligé  de 
lailTer  une  partie  de  fon  équipage  dans 
cette  même  iile,  n'ayant  pas  aifez  de 
'  vivres  pour  retourner  en  Europe  avec 
tout  fon  monde.  Soixante-fept  hommes 
y  defçendirent  ^  &  y  trouvèrent  des 
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ikuvages  qui  parloient  François  &  E£^ 
pagnol ,  mais  aucun  qui  entendît  l'an- 
glois.  Ils  n'y  relièrent  que  quelques 
jours;  &  dans  ce  coure  intervalle,  ils 
furent  réduits  à  dix  -  neuf  qui  fe  fau- 
verent  pendant  la  nuit ,  les  quarante* 
huit  autres  ayant  été  tués  par  les  Ca- 
raïbes. 

Si  des  aventures  particulières  d'ar- 
mateurs ou  de  commerçants  pouvoienc 
être  prifes  pour  des  titres  d  etablilTe- 
ment ,  chacune  des  Antilles  appartiens 
droit  en  même  temps  à  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe»,  puifque  toutes  les 
ont  continuellement  fréquentées  ,  foie 
pour  la  courfe  ou  pour  la  traite.  De 
plus,  fi  les  foixante-fept  Jiommcs  qui 
dépendirent  à  Sainte-Lucie ,  ne  purent 
fe  faire  entendre  des  habitants  que  par 
le  moyen  de  la  langue  françoife,  les 
François  Tavoient  donc  fréquentée 
avant  les  fujets  de  fa  Majefl-é  Britan- 
nique, &  auroient  par  conféquent  plus 
de  droit  qu'eux  de.  s'en  regarder  com-; 
me  les  premiers  poiTeiTeurs. 

Depuis  cette  époque  jufqu'à  Tan 
>  on  ne  lit  pas  qu  il  ait  éré  fait  au- 
CTune  tentative  fur  cette  petite  ifle.  On 
~  ^t  feulement  que  les  Angioii  s'yit^At 
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établis  cette  même  année ,  ne  purent 
s'y  fautenir  contre  les  fauvages  naturels 
du  pays.  Ces  Indiens  attaquèrent  la 
nouvelle  colonie ,  &  la  ruinèrent  entiè- 
rement ,  après  un  féjour  de  huit  moi?. 
Cette  irruption  jeta  une  telle.frayeur 
dans  Tame  des  Anglois^  qu'ils  ne  fon*- 
gèrent  plus  à  y  revenir. 

Dix  années  fe  paiTerent  fans  qu'au- 
cune autre  nation  entreprit  d'y  fonder 
des  établiffements.  Du  Parquet ,  neveu 
de  d'Enambuc  ,  &  lieutenant- général 
pour  le  roi  au  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique, voyant  le  pays  abandonné 
le  conquit  par  la  force  des  armes , 
non  fur  les  fujets  de  la  Grande-Breta- 
gne qui  y  avoient  renoncé ,  mais  fur 
lés  Caraïbes  qui  en  étoient  feulspof- 
felfeurs  ,  &  qui  journellement  nous 
faifoicnt  la  guerre.  Les  François  en  s'en 
rendant  maîtres ,  fe  fondèrent  fur  ce 
principe  de  droit  public,  qu'une  terre 
„  quoique  découverte  &  poilédée  par 
quelque  nation  ,  ii  elle  a  été  aban* 
donnée  par  la  fuite  ,  devient  au  rang 
des  terres  vacantes  ;  &  comme  teUe  ^ 
„  elle  eft  le  partage  de  celui  qui  vient 
„  l'occuper.  L'abandonnement  eftpré- 
^,  fumé  p  lorfque  rancien  poifeflèur  {s; 
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trouvant  forcé  de  quiccer  le  pays ,  ne 
fait  aucune  tentative  pour  y  rentrer  , 
&  qu'il  ne  réclame  point  contre  un 
9^  tiers  ^  qui  préfumant  mieux  de  lui- 
même  s*en  empare  publiquement ,  & 
s'y  maintient Voilà  précifément  le 
cas  où  fe  trouvent  les  François. 

Cependant  les  Caraïbes  ne  ceflbient 
de  traverfer  les  colonies  Européennes  p 
qui  venoient  s'établir  dans  leurs  ifles. 
On  fentit  combien  il  étoic  important  de 
fe  réunir  contre  ces  ennemis  communs  ; 
&  ce  fut  le  fujet  d'un  traité  entre  la 
France  &  l'Angleterre  ,  dans  lequel  il 
fut  convenu  qu'on  agiroit  de  concert 
*  contre  ces  fauvages  en  cas  de  guerre;  & 
que  fi  au  contraire  ces  peuples  vouloient 
vivre  en  paix  ,  on  leur  lailTeroit  à  eux 
feuls ,  S.  Vincent  &  la  Dominique.  Les 
Caraïbes  fentant  bien  qu'ils  ne  feroient 
pas  les  plus  forts  ^  accédèrent  au  traité» 
par  lequel  ils  reconnurent  les  droits  des 
deux  nations  Européennes ,  fur  les  i/les 
qu  elles  poflfédoient  en  Amérique.  Elles 
fe  garantiffoient  auffi  mutuellement  la 
Jouiffance  tranquille  des  pays  qu'elles 
occupoient  :  or  nous  étions  alors  maî- 
tres de  Saintt^Lucie  $  &  l'on  ne  £t  au* 
cune  exception  à  cet  égard. 
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Malgré  un  afte  fi  authentique ,  les 
anglois  ont  formée  en  différents  temps  ^ 
diverfes  entreprifes  contre  cette  ifle.  En 
l66j  ,  ils  y  firent  une .defcente,  &- nous: 
obligèrent  d'en  fortir  ;  mais  ils  ne  tar* 
derent  pas  à  être  moleftés  par  les  fauva- 
ges  ;  Se  eurent  d'ailleurs  tant  de  mala- 
dies ,  &  une  fi  grande  difette  à  effii- 
yer,  qu'ils  l'abandonnèrent  une  féconde 
fois.  Nous  y  renttâiliès  immédiatement 
après  i  &  il  s'écoula  un  efpaçe  de  plus 
dé  vingt  ans ,  fans  que  perfonhe  entre* 
prît  de  nous  inquiéter. 

En  1686 ,  le  gouverneur  de  la  Bar- 
bade  fit  de  nouveau  attaquer  la  colo- 
nie,  on  pilla  les  habitants  ;  on  en  chaiTa 
Une  partie  :  on  mit  le  feu  à  leurs  mai*» 
fons  ;  &ron  commit  toutes  les  hoftilités 
que  la' guerre  feule  autorife.  On  étoi€ 
cependant  en  pleine  paix ,  &  précifé- 
ment  dans  le  temps  que  l'Angleterre 
renouvelloit  à  Louis  XIV,  par  un  traité 
folemnel,  les  aflurances  de  ne  caufer  k 
fes  fujets  aucun  dommage  en  Améri- 
que. Ce  prince  en  fit  porter  des  plaintes 
à  la  cour  de  Londres  t  on  nommia  des 
commiflTaires  de  part  &  d'autre ,  pour 
terminer  le  différent  :  en  attendant  les 
François  rentrèrent  dans  leur  ancien 
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Domaine,  qu'ils  n'avoient  pas  même 

'   entièrement  abandonné. 

Les  divifions  intcrienres  qui  furvin^- 
lenc  en  Angleterre ,  &  la  guerre  qui 
embrafa  une  grande  partie  de  rEuro- 
pe,  interrompirent  la  négociation,  mais 
ne  troublèrent:  point  la  paix  de  Sainte- 
•Liiicie  ;  car  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
dccifion  ,  cette  ifle  a  toujours  continué 
d'être  habitée- par  des  François ,  fans 
•que  les  Anglois  fiflent  aucun  mouve- 
'  inent  pour  s'en  reiidre  maures. 

En  1722,  on  vit  leurs  prétentions 
fe  ranimer  :  ils  publièrent  une  procla- 
mation qui  enjoignoît  à  tous  les  ha- 
.  bitants  ,  pu  de  Te  foumettre  au  gou- 
vernement Britannique 9  ou  de  fe  re- 
tirer promptement*  Vous  jugez  bien 
que  cette  ihvafîon  ne  pbuvoit  point  être 
tolérée  par  la  cour  de  France  ;  auflî  le 
chevalier  de  Feuquieres,  gouverneur 
général  de  nos  ifles  ,  eut  ordre  de  fom- 

.  mer  les  fujets  du  Roi  d'Angleterre  de 
fortir  dans  la  quinzaine  ^  &  s'ils  ne  le 
faifoicnc  pas,  de  les  y  contraindre  par 
la  force  desjarmes.  Ils  n'obéirent  qu'à 
la  dernière  extrémité  ;  &  fur  de  hou- 
.veaux  dififérents  furyenus  entxe  les  deux  * 
couronnés^  on  prit  le  ^^parti  de  faife 
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évacuer  Sainte -Lucie  par  les  deux 

nations  en  accendanc  une  déciiion  dér 
finitive. 

'  Les  chofes  reflerent  dans  cet  état 
jufqu'à  la  guerre  de  1741  ,  que  fa 
xnajefté  y  fie  paflTer  une  garnifon  pour 
s'en  conferver  la  pofleffion  ,  &  y  fou- 
tenir  les  établiilèments  de  ies  fujets. 
A  la  fin  de  la  guerre  ,  le  roi  d'An-» 
gleterre  en  a.  d*  nouveau  demandé 
l'évacuation.  Louis  XV  y  a  confenti , 
en  déclarant  néanmoins  ,  qu'il  n'en- 
tendoit  porter  aucun  préjudice  à  fon 
droit  ;  &  qu'en  nomniant  des  commif- 
faires ,  il  n'avoit  d'autre  objèt  que  de 
mieux  faire  connoicre  la  droiture  de 
fes  intentions ,  &  le  deiir  iincere  d'en- 
tretenir l'union  entre  les  deux  puilr 
fan  ces. 

Il  reflète  de Ve  détail  hiftorique  ,  qui 
a  pu ,  Madame  ,  vous  paroitrc  un  peu 
long ,  que  Ste.  Lucie  appartient  incon- 

leftablement  à  la  France  ;  &  cette  légi- 
timité ell  fondée  ,  comme  vous  voyez, 
fur  dix  années  d'intervalle,  entre  le 
'  moment  où  les  Anglois  fe  font  retirés  ^ 
&  celui  où  nous  nous  y  :ibmmes  éta- 
blis ;  fur  vingt-trois  ans  de  filence  du 

(ôté  4$  i' Angletei^iç  i  fut  ^un  traité  de 

.1 
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paix  conclu  avec  les  Caraïbes^  auquel 
elle  a  accédé ,  iSc  dans  lequel  elle  n'a 
point  réclamé  contre  notre  écabliiTé^ 
ment  ;  fur  un  fécond  abandon  de  fa 
part ,  &  uné  jouiiTance  paîfible  de  la 
nôtre  ,  pendant  Tefpace  de  vingt  au- 
tres années.  Si  tout  cela  ne  fuifit  pas  , 
comment  judifiera-t -on  la  plupart 
des  poireffions  aâuelles  de  TAméri- 
que  ?  L'hiftoire  des4iÀ.npilles  fourmille 
d'exemples  d'ifles  abandonnées  par  une 
nation,  &  occupées  Icgitimemcnt  par- 
une  autre.  Antigoa  &  Mont-Serrat  Ta- 
voient  été, par  les  François,  avant  que 
lesAnglois  y  fiflent  des  établiflTements* 
JJide  de  Saint-Euftache  n'a  appartenu 
aux  Hollandois,  que  par  l'abandon  que 
nous  en  fimes  ;  &  elle  eft ,  par  rap- 
port à  la  Hollande  ,  dans  le  même 
cas  que  Sainte- Lucie  à  l'égard  de  la 
France.  On  peut  joindre  à  cet  exemple 
celui  de  Sainte*Croix>  que  nous  occu* 
pons  après  les  Efpagnols ,  les  HoUan- 
doib  &  les  Anglois.  ËnÊn^  le  récabliffe- 
ment  même  de  tés  derniers  dans  Tifle 
jde  Saint' Criilophe ,  eft  une  nouvelle 
preuve  du  droit  de  pofleder  ce  que  les 
autres  abandonnent.  Si  leurs  préten- 
tions fur  Sainte  -  Lucie  avoient  iieu  j 
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/tlîes  boutéverferoient  tous  les  princi- 
pes de  propriété ,  détruiroienc  toutes 
les  notions  du  droit  des  gens ,  attaque- 
toîent  tes  fondements  de  coures  les  pof- 
fellionsdes  pui (Tan ces  Européennes,  & 
fur- tout  des  pofleffions  Angloifes  dans 
l'Amérique.  ' 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'une  ifle  favo- 
TÎfée  de  la  nature  comme  celle  -  ci  , 
ait  caufé  tant  de  jalouiie.  L'air  y  eit 
pur  &  fain  ,  parce  qu'ayant  peu  de. 
largeur ,  &  les  montagnes  n'étant  pas 
aflTez  élevées  pour  arrêter  les  vents 
d'efl,  qui  y  foufflent  continuellement, 
la  chaleur  n'y  eft  prefque  jamais  excef- 
five.  On  lui  donne  fept  à  huit  lieues 
de  longueur  9  fur  vingt  ou  vingt-deux 
de  circonférence.  Quoique  montagneu- 
fe  en  divers  endroits  ,  fa  plus  grande 
partie  e(t  une  fort  bonne  terre  ^  arro-* 
îee  de  plufieurs  rivières  &  d'autres 
eaux.  On  y  vpit  de  très-grands  arbres, 
la  plupart  d'un  bois  propre  aux  édifi- 
ces. Ses  baies  &  fes  ports  font  vantés 
pour  le  mouillage  des  vaiffeaux.  Ce 
qu'on  nomme  le  petit  carénage,  paiTe 
pour  le  plus  commode  de  toutes  les 
Antilles ,  &  tire  Ion  nom  de  la  facilité 

^ue  ks.  bâtinxems  trouvent  a  s'y  caré- 
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ner.  Les  Anglois  y  a  voient  conflrùit 
un  fort  ,  que  M,  de  Feuquieres  les 
obligea  d'abandonner. 

La  Barbade  eft  fkuée  à  Tofient  dft 
Sainte-Luae ,  dont  elle  n'eft  éloignée 
que  de  vingt-cinq  lieues.  Les  Portu- 
gais riiabiterent  les  premiers  ,  fa  fitua- 
tion  leur  offrant  un  lieu  de  rafraichif- 
fement  commode,  dans  leurs  voyages 
au  BrefiL  Les  Anglois  la  leur  enlevé- 
rent  ;  &  le  comte  de  Carlifle  en»  obtint 
la  propriété  fous  Jacques  L  11  en  ven- 
dit les  terres  à  tous  ceux  qu'il  trouva 
difpofés  à  s'y  tranfporter  ;  &  l'agré- 
fnent  du  pays  y  attira  taat  de  monde  ^ 
qu'on  n'a  point  d'exemple  d'une  colo- 
nie »  dont  la  formation  ait  jamais  été 
ii  prompte.  C'eft^  après  la  Jamaïque^  fa 
plus  puiifante  de  toutes  celles  que  TAiiit 
gleterre  poflede  dans  les  Antilles. 

Les  habitants  ne  s'appliquèrent  d'a- 
bord qu'à  la  culture  du  gingembre,  du 
coton,  de  Tindigo  &  du  tabac.  Les 
cannes  à  fucre  leur  furent  long-temps 
inconnues  ;  mais  quelques  colons  ayant 
trouvé  moyen  d'en  faire  venir  du  Bre- 
fil ,  elles  multiplièrent  heureufement^ 
Cependant ,  comme  ils  ne  favoient,  ni. 
le  xemps  de  leur  maturité^  ni  la  manière 

de 
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ide  les  travailler ,  ils  eflfayerenc  inutile^ 
ment  de  fabriquer  du  fucre  ;  à  peine 
purent-ils  faire  de  la  mauvaife  caiTo* 
nade.  Ce  ne  fut  qu'après  plufieurs  ten- 
tatives ,  .&  diftérents  voyages  entrepris 
par  des  particuliers ,  pour  s'inftruire 
dans  cette  manufadure ,  qu'ils  parvin- 
rent à  perfeâionner  leurs  fucreries.  ■ 

Cette  connoinance  fit  profpérer  en-  ' 
core  plus  promptement  la  colonie. 
Des  familles  nobles  d'Angleterre ,  qui , 
avoient  été  ruinées  pendant  les.  trou- 
bles des  guerres  civiles  ^  attirées  par 
refpérance  de  s'enrichir ,  quittèrent 
leur  pays  pour  s'établir  à  la  Barbade* 
Ils  y  trouvèrent  tant  de  facilité,  qu'un 
nommé  Drax ,  foUicité  par  fes  parents 
retourner  à  Londres  /  promit  de  les 
Êitîsfaire^  lorfquil  auroit  acquis  dix 
mille  livres  iterling  de  revenu.^  &  tint 
parole  fur  ces  deux  points. 

.  De  pareili  exemples  attirèrent  tant  de  ^ 
gens  ,  que  peu  d'années  après  ,  on  pré- 
lumoic  que  dans  Tifle  il  n'y  avpit  pas 
moins  de  cinquante  mille  blancs ,  dont 
plufieurs ,  en  rccompenfe  de  l'induftrie  . 
'qu'âfs.  oi>£  mootrce  dans  U  conduite  de 
leurs  travaux  &  de  leur  commerce,  ont 

mnaq  le  titçc.dô.çlieyëiki's  bawûeK»- 
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On  y  voyoic  des  habitations  divifées  ea 
placeurs  grandes  rues ,  dont  la  plupart 
écoifiof  boxdéfis  de  belles  mailons,  & 
poavoienc  porter  le  nom  de  villes.  Oa 
auroic  pris  même  l'ifle  entière  pour 
une  vaile  cité  ,  t;ant.  les  édiiices  étoienfi 
près  les  uns  des  autres  ;  &  dans  la  ma-* 
niere  de  bâtir  ^  comme  dans  les  uiages>. 
oa*afïeâoit  de  fe  conformer  aux  mo« 
des  de  Londres*  Il  y  avoir  des  foires > 
&  des  marches ,  dont  les  boutiques 
étoient  remplies  de  tour  ce  qui  peut 
fatisfaiie  la  cuiioiité ,  ie  plaifir  ^  les  be-' 
foins  &  le  luxe  ;  &  rien  ne  caizfe  auta»t^ 
d'admiration  que  lés  progrès  d^. cette 
colonie  dans,  refpace  de  vingt  atm^f  s« 


blifiemen;  commie  de  ceuic^  dont  on; 

doit  Torigine  à  l'indigence ,  au  chagrin 
il  ijL  qaifere  de  leurs  premiers,  ha  bi* 
tants  :  pour  fot^mér  une  planraison  à  la: 
Barbade  ,  il  /alloic  un  ibuds  confidéra- 
He  >  'Vn  n'y  alloit  pas.  pour  TOinmen'^ 
C0X  fa  fortjUAie ,  mais  jpouf  açhever  de 
s^e^rîchir»    ^  -  -  •  - 

r  Comme  cette  ifle  etoit  alors  fans 
déj^nfe  >  on  le  lata  d'élever  quelques 
x^do^es  dans  tes' lieux  oii  ks  Goticà- 
h'ilsSSàAïit  j>d9S  AMUJ^eUeiueiit  ibrciiiéf Si. 
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Des  écueils  Tenvironnenc  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  circonférence  :  il 
eft  peu  d'endroits  par  oii  ïon  puilfe 
y  aborder  ;  &  dans  ces  endroits  là 
même,  on  a  tiré  des  lignes  défendues, 
de  diUance  en  diUance  »  par  des  forts 
garnis  d'un  non^bre  fuffifanc  de  pièces 
de  canonw 

Tout  le  pays  eft  divifé  «n  onze  pa^ 
roiffes ,  dont  plufieurs  prennent  le  titre 
de  vdles  ou  de  bourgs.  La  capitale» 
fîtuée  au  midi  de  Tifle ,  eft  Bridge- 
Xown ,  qu'on  appelle  auili  Saint^Mi-» 
chel ,  du  nom  de  Tarchange ,  auquel 
l'oglife  paroilTiale  eil  dédiée.  Ella 
occupe  le  fonds  delà  baie  de  Carliilç  ; 
&  il  femble  que  dans  le  choix  du  ter- 
rein  9  oû  a  eu  moins  d'égard  à  la  fanté 
qu'à  la  commodité  des  habitants.  Sa 
diijpoiltiony  qui  la  rend  un  peu  plus 
baUe  que  le  rivage,  l'expofe  à  des 
inondations  d'où  il  s'élève  des  va^ 
peurs  très  •  nui/ibles.  Il  eft  vrai  qu'à 
force  de  travailler ,  on  eft  venu  à  bout 
de  delfécher  les  parties  marécageufes  ^ 
&  même  de  fermer  le  palfage  aux  eaux 
de  la  mer.  S'il  refte  un  marais  bour-» 
beux  à  Teft  de  la  ville ,  il  vient  des 
jdéboxdements  e2i;craoxdinaires ,  co|iu$ 
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lefquels  on  n*a  pas  encore  pu  trouver 
de  défenfe.  Cette  capitale  eft  grande  , 
riche ,  bien  bâtie  &  bien  peuplée.  La 
maifon  de  ville  ell  très-belle  ;  &  le  port 
e/l  défendu  par  des^forcs  ii  bien  conf- 
truîts ,  ^que  la  place  n'auroit  rien  à 
craindre ,  s'ils  étoient  mieux  entrète- 
lîus ,  &  munis  avec  plus  de  foin.  L*é- 
glife  çft  de  la  grandeur  de  nos  cathé- 
drales ordinaires.  Le  clocher  en  eft 
içajeftueux  ;  on  ne  vance  pas  moins 
ané  orgue  admirable ,  &  fur- tout  un 
carillon  de  fept  cloches ,  qu'on  donne 
pQur  un  ouvrage  moderne.  Bridge- 
Town  eft  la  rçfidence  du  gouverhettr  ; 
le  fiege  du  confeil  &  de  i'aflemblée 
générale ,  &  le  centre  de  toutes  le$ 
fifiaifes  de  Tifle.  Les  autres  villes  ont 
j^refque  toutes  le  nom  d'un  faint ,  &  le 
plus  fou  vent  d'un  apôtre-,  tels  que 
laint  -  Pierre  ,  faint  -  Jacques  ,  faint- 
Thomas  à  Toueft  r  faint- André  dans  la 
partie  fçptentrionaie  ;  &  à  Toiient , 
faint- Jean  &  faint-Philippe. 
'  Cette  colonie  entretient ,  pour  fa 
défenfe  p  près  de  huit  mille  hommes. 
A  régard  de  l'adminiftràtlon  politique  , 
civile  &  eccléfiaitique ,  elle  eft  mode- 
lée fur  k  gouvernement  de  la  Grande- 
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Bretagne ,  de  même  que  celui  des  au-* 
très  illes ,  &  en  particulier  de  la  Ja-^ 
maïque  ,  dont  vous  pouvez  vous  rap- 
peller  les  détails.  Le  commerce  ell  auili 
à>>peu-près  le  même  :  mais  ce  que  ce 
pays- ci  offre  de  particulier,  c'eft  cette 
liqueur  délicieufe ,  connue  en  Europe 
fous  le  nom  d'eau  de  Barbade ,  extraite 
de  récorce  de  citron.  On  fait  auffi^ 
avec  cette  écorce ,  d'excellentes  coil- 
fîtures  feches,  dont  on  vend  une  allez 
grande  quantité.  A  Tégard  du  fruit 
même  ,  il  s'en  tranfporte  en  nature  k 
Londres  plufxeurs  milliers  de  caifles 
tous  les  ans ,  depuis  que  le  ponche  y 
ell  devenu  à  la  mode^ 

_  « 

Le  fucre  raffiné  dans  cette  ifle ,  e& 

infiniment  plus  blanc  que  celui  qui 
je. travaille  en  Angleterre:  p^ut-étre 
doit-on  aptribuer  cet  avantage  à  la  fa- 
cilité qu'on  a  ici  de  le  faire  blanchir 
au  foleil.  On  fe  fert  pour  cela  d'une 
machine  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
Jiaut^  qui  aplulieurs  tiroirs ,  danslef- 
quels  on  ferre  le  fucre.  Quand  le  foleil 
eit  dans  fa  force,  on  tire  les  tiroirs; 
&  à  la  moindre  apparence  de  mauvais 
temps,  on  les  referme.  On  n'apporte  pas 

beaucoup  d^  ce  fucre  dans  la  Grandetrr; 

:  '  JS  iij- 
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Bretagne  y  à  caufe  d'un  droïc  d'entrée 
fort  confidérable  qu'on  y  fait  payer 
à  cette  marchandiîe.  Le  peu  qu'il  en 
vient,  ne  vend  pas  même  dans 
toute  fi  pureté ,  ou  du  moins  ,  il  eft 
difficile  d'en  trouver  qui  ne  Ibit  pas 
altérée-  Les  raffineurs  Anglois  fophif- 
tiquent  cette  denrée ,  comme  les  ca- 
baretiers  de  Paris  faliiiîenc  le  vin  de 
Bourgogne.  Le  lucre  fin  de  la  Barbade 
eft  d'un  blanc  bleuâtre,  qui  a  quelque 
choÉ'e  d'éblouiflant  au  premier  coup 
d^oeil  ;  mais  il  perd  de  Ion  prix  à  l'exa- 
men. 

Les  richelTes  que  cette  petite  i/Ie  a 
produites  aux  Anglois ,  dans  le  temps 
le  plus  fiorifTant  de  fan  commerce^,  . 
leur  ont  valu  la  mine  d'or  la  plus  aboi^ 
dante.  Elle  a  nourri  une  infinité  de, 
bouches^  occupé  de  grandes  iiottes^ 
formé  un  nombre  prodigieux  de  mate* 
lots,  &  augmenté  conlidérablement  la 
mafle  du  fonds  national  des  iiles  Bri- 
tanniques. Sous  le  règne  de  Charles  II, 
la  Barbade  entrëcenoic  quatre  cents  na** 
vires ,  ce  qui  faifoit  un  embarquement 
'  de  plus  de  foixante  mille  tonneaux» 
L'article  feul  du  fucre  montoit  alors 
à  trente  mille  bariques.  La  moitié  i^'eA 
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confommoic  en  Angleterre ,  le  refle 
écoit  réexporté.  Le  prix  de  ces  fucres 
pouvoît  aller  à  cinq  millions ,  celui  des 
autres  denrées  de  i'iile  à  plus  du  tiers  ^ 
&  ces  deux  fommes  étoient  prefqué 
toutes  payées  en  produâions  natu- 
relles du  royautne,  ou  en  marchandiiès 
forties  de  fes  manufactures.  • 

On,  peut  aiTurer ,  fans  exagération  ^ 
que  ce  commerce  a  fait  fubfifter  ,  pen-j 
danc  bien  du  temps ,  foixante  mille  péri 
foiines  dans  la  Grande-Bretagne ,  5c 
cinquante  autres  mille  à  la  Barbades 
ians  compter  un  plus  grand  nombre  de 
nègres.  Par  des  fupputations  très-exac- 
xeSf  faites  pour  connoître  le  bénéfice 
<jue  cette  colonie  a  procuré  à  la  mé* 
tropole^il  réfulte  que,  dans  Tefpace 
de  cent  ans,  elle  a  ajouté  plus  de  deitx 
cents  quarante  millions  à  la  malTe  dc$ 
iricheifes  de  la  nation  Angloife. 

Cecre  i/Ie  a  deux  agents  à  Londres  , 
auxquels  elle  donne  des  honoraires^ 
pour  fuivre ,  auprès  de  la  cour  &  du 
parlement,  les  «tffaires  de  la  colonicà 
On  leur  reproche  quelquefois  de  la 
négligence;  mais  quelquefois  auffi,  ils 
fe  font  un  parti  fi  puiâfant ,  parmi  lec 
négociants  &  la  chambre  des  commi^ 
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nés  ,  qu'ils  viennent  à  bout  de  forcer 
le  miniitere  de  doDner  à  cet  établilTe* 
ment  toute  Tatrention  qu'il  mérite.  On 
•  en  a  vu  des  effets  en  1721 ,  &  dans 
les  années  fuivantes,  à  roccafion  du 
commerce  du  lucre,  qu'on  laiflbit  dé- 
périr. Ib  éveillèrent  les  légi/laceurs 
de  leur  nation,  les  inftruifirent ,  & 
.vainquirent  les  préjugés  qui  leur  fai- 
Ibient  dédaigner  ce  négoce,  dans  la 
faufle  fuppofition  que  les  terres,  des 
ifles  étant  lafles  de  produire ,  les  foiitt 
devenoient  inutiles. 

Cette  opinion ,  que  ces  terres  font 
•nfées ,  ell  fort  ancienne  :  on  s'en  plai- 
gnou  déjà  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Ces 
plaintes  étoient  d  autant  plus  mal  fon^ 
cées ,  que  les  récoltes  y  font  aujour- 
d'hui plus  abondantes  qu'elles  ne  Té- 
toient  au  commencement  de  ce  /îecle , 
&  qu'elles  pourroient  Tétre  encore 
davantage,  il  les  colons  avoient  un 
plus  grand  nombre  de^bra^  à  employer. 
Si  l'on  vouloit  fe  donner  la  peine  de 
confidérer  les  exportations  de  lucre  de- 
puis la  même  époque,  on  trouveroit^ 
dans  les  degrés  de  leur  accroiflement , 
de  fortes  raifons  contre  le  fentimenc 
de  ceux  qui  foutiennent  cet  épuifci 
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Ihenc  prétendu.    Il  efl:  vrai  que  ces 
exportations  ont  diminué  efifuite  d'an- 
nées en  années  ;  niais  c'eft  moins  leffee 
de  l'aicération  dans  la  fécondité  des 
terres ,  que  du  «découragement  du 
cultivateur.  Les  droits  exceffifs ,  ini- 
pofés  fuccefTivement  fur  le  fucre,  en 
ont  arrêté  la  confommatiôn ,  &  la  co-. 
lonie  n'en  a  plus  trouvé  le  même  dé- 
bit. Ajoutez  à  cela  le  commerce  clan- 
deflin  que  Icis  Anglois  du  contii^ent 
de  l'Amérique  entretenoient  avec  .les 
ifles^Françoiles,  La  nouvelle  Angleterre 
feule  tiroit  de  nous,  chaque  année, 
plus  de  vingt  mille  bariques  de  melaife / 
pour  faire  chez  elle  cette  efpece  de 
rum  ou  de  taiffia ,  que  Ton  appelle  dii  ^ 
tue- diable.  Les  règlements  qui  défen- 
dent l'entrée  de  cette  liqueur  en  Pran*» 
ce  9  &  le  grand  accroiflement  de  nos 
plantations^  la  faifoient  donner  à  iî; 
grand  marché ,  que  les  Anglois,  ne 
pouvant  s'en  fournir  dans  leurs  i/les 
au  même  prix,  prenoient  chez  nous 
Hon-feàlément  le  rum  &  les  melafles, 
mais  encore  le  fucre  dont  ils  avoient 
.  befoin.  * 
Notre  delTein ,  en  quittant  l'ifle  de 
ia.  Barbade  ^  écoic  de  nous  jrendrç  en  ; 
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droiture  à  Surinam  ;  mais  une  tempéttf 
nous  obligaa  de  relâcher  à  Tabaco ,  8c 
cnluite  à  la  Grenade ,  qui ,  de  toutes 
les  Antilles ,  eft  la  plus  voifine  du  coa'* 
tinent.  La  première  de  ces  deux  ifles^ 
autrefois  habitée,  eit  aujourd'hui  pref^ 
ique  déferte»  Les  François  &  les 
Anglois  y  ont  des  prétentions,  Sc  elle 
eû  encore  un  fujec  de  difpuce  éntre  les 
deux  puiflances. 

La  Grenade  nous  appartient  depuis 
raiinée  1650,  que  nous  l'avons  achetée 
des  Caraïbes..  Ce  fut  encore  du  Par** 
quet>  alors  propriétaire  de  la  Marci* 
riique  ,  qui  fit  cette  acquifition ,  &  elle 
sie  coûta,  qu'une  certaine  quantité  de 
merceries  &  d*eau-de-vie;  En  échange^ 
les  fauvages  ^ui  cédèrent  leurs  droits 
fur  cette  ifle ,  &  ne  «'y  réferverent  qae 
leurs  habitations»  Il  y  envoya  d'abord 
Qpexoiooie  de  deux  cents  hommes ,  ôq 
le  premier  établiflement  fe  fit  dans  lae 
partie  occidentale  ,  où  efl  le  pqrt.  Om 
y  bâtit  une  eipece*  de  formreflè  pour 
contenir  les  Caraïbes^  qui  ne  tardèrent 
pas  à  iè  ciepcntir  de  leur  matché.  Ile 
.n'oferent  cependant  pas  attaquer  le 
fort  ouvertement  ;  mais  s'étant  répan- 
due daa^  les  b^s^  ils  tuèrent  U)i,^le4 
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François  qui  s'éloignoient  à  la  chaffej 
Du  Farquet  fie  palier  dans  1  jlle  trois- 
cents  hommes  bien  armés ,  qui  détmi* 
iirent  une  partie  de  ces  barbares,  &  . 
.obligèrent  les  autres  à  la  fuite.  On  ra- 
conte qu'une  troupe  de  ces  fauvages^ 
ayant  été  pouflee  par  les  François  îur 
une  roche  fore  efcarpée ,  aima  mieux 
fe  précipiter  de  cette  hauteur,  que  de- 
ie  foumettre  à  leurs  vainqueurs.  Ce 
lieu  a  pris  le  nom  de  morne  des  Sau- 
teurs, qu'il  conferve  encore  aujourd'huît. 

Du  Parquet  vendit  la  nouvelle  co^ 
lonie  au  comte  de  Cerillac.  Ce  der-^ 
nier  en  £t  prendre  pofiei&on  par  utt 
officier  d'un  caradere  fi  dur,  que  Ist 
plupart  des»habicants  ,  révoltes  contre 
ia  tyrannie ,  abandonnèrent  leuts  ^ta-« 
biiflemençs.  pour  fe  retirer  à  la  Marti-^ 
^  siîque*  Ceux  qui  reilerent»  fe  faifirene* 
de  fa  perlb«ne ,  lui  firent  fon  procès» 
4an&  les  formes^  &  le  condamnerenc 
au  gibet;  tnais  comme  il  repréfentac 
qi^'iL  étoic  gentilhomme^  ils  fe  contenu- 
terent  de  lui  faire  couper  la  tête.  De 
toute  cette  cour  de  juilice,  un  feulf 
liomme  favoit  tire  &  écrire^  &  ce 
fut  lui  que  Tan  chargea  de  rédiger  les 

i^iecQis  d9  J^rocès.  Cdkû  qiû  fit  ieSr^À^ 

N  vî 
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formations ,  écoic  un  maréchal  fer-  " 
rant.  Il  prit  pour  marque  un  fer  à 
cheval ,  qui  fe  garde  encore  au  greffe 
de  la  Grenade^  6c  fur  lequel  font  écrits 
ces  mots  :    marque  de  M.  de  la  Brie^ 
confeiller  rapporteur  „.   La  cour  de 
France  voulut  venger  lattentat  com- 
mis par  cette  troupe  de  brigands , 
contre  un  officier  dont  >  à  la  vérité, 
elle  défapproavoit  les  violences ,  mais 
qui  tenoit  d'elle  fon  autorité.  Elle  en- 
voya un  vaifleau  de  guerre'  avec  des 
troupes  pour  en  prendre  connoiflfance  ; 
mais  quand  on  fe  fut  aiTuré  que  les  au* 
teurs  du  crime  n*étoient  quedesmifé^ 
rables ,  dont  la  plupart  avoient  déjà 
pris  la  fuite ,  les  recherches  ne  furene 
■pas  pouflees  plus  loin  ,  &  perfonne  ne 
fut  puni.  Le  greffier  lui- même ,  qui 
avoit  dreffé  par  écrit  toute  la  procé-  ' 
dure ,  en  fut  quitte  poui^  être  cbalfé  . 
4e  rifle.  ILfe  retira  à  Marie-Galante^ 
où  ayant  voulu  trahir  les  François^ 
un  général  Anglois ,  honnête  homme> 
&  indigné  de  cette  perfidie ,  le  fit  pen- 
dre à  la  porte  de  Véglitù,  avec  deux 
4e  fes  fils. 

^Jufqu'à  préfent,  nous  n'avons  paSs,. 
0ê  de  grands  avantages  de  Ig,  ^temâe^ 
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L*ifle  eft  pauvre ,  peu  habitée ,  &  ne' 

fait  qu'un  très  -  petic  commerce.  Les 
maifohs  y  font  mal  bâties ,  encore  plus*'  ' 
mal  meublées,  &  prelque  au  même 
état  où  elles  écoienc  au  commence-^' 
ment  de  ce  fiecle*  Les  habitants^  quoi-1 
qu'aifés ,  ont  Tair  rullique  ,  &  ne  pa-- 
rôifllehc  pas  vouloir  fe  civililèr  ;  cé  qùi^ 
rend  ce  pays  peu  agréable  ,  5c  n'invite- 
poinc  à  s'y  établir.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  foie  excellent ,  &  ne  produisît  beau-* 
coup,  s'il  écoic  affez  peuplé  pour  re- 
cevoir une  meilleure  culture*  La  terre 
efe  ell  bonne,  arrofée  de  plufieurs  ri-  • 
vieres ,  &  plus  belle  à  mefure  quon 
s^éloigne  du  fort  :  avec  un  peu  de  tra- 
vail ^  on  rendroic  les  chemins  commo- 
des pour  toutes  fortes  de  voitures.  Les  > 
eaux  &  \^,  nourriture  y  font  faines ,  la  • 
Volaille  ^raflfe  ,  tendre  &  délicate  ;  le  « 
gibier ,  les  tortues ,  les  lamentins  ,  & 
généralement  toutes  fortes  de  poiiTons  . 
s'y  trouvent  en  abondance.  Il  y  à  de 
très  -  beaux  arbres ,  propres  aux  ébé- 
niAes  &  aux  teimurierSn 

.  L'entrée  du  porc  cH;  dans  une  grande 
bayCf  qui  donne  à  cette  iile  la  for- 
i*ie  d'un  croiffant  irréguliér ,  dont  l'a 
jpoincç ,  du.  coté  du  nprd  ,  ell  ^luÂ  *. 
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épailTe  que  celle  du  lud.  Ce-  port  e^' 
d'un  bon  fond  ,  fans  aucune  roche  ,  ôc 
capable  de  contenir  un  grand  nom-- 
bre  de  navires^  avec  cet  avantage  ^  que 
pouvant  y  être  arrêtés  par  les,  feuls 
grapinSy  ils  n'ont  pas  befoin  d^  mouil^ 
1er  Tancre.  A  peu  de  diflance  eft  uii 
ét^ng  qui  n'en  elt  féparé  que  par  U£)e 
langue  de  fable  t  on  pourroit  la  couper 
avec  peu  de  travail  ;  6c  elle  foimeroic 
un  fécond  port  de  la  grandeur  du  pre* 
înier.  Celui-ci  eft  environné  de  morne* 
peu  élevés  9  mais  fi  P^és  les  uns  des^ 
autres ,  qu'ils  ne  laiflent  entr  eux  que. 
de  très  -  petiçs  vallons. 

La  Grenade  n'eit  éloignée  du  con-^ 
tinenc  que  d'environ  trente  lieues.  Sat 
longueur  ^  du  nord     midi ,  en  a  neuf 

ou  dix  ,  fa  largeur,  quatre  ou  cinq  ,  & 
ion  circuit,  vingt  ou  vingt-deux.  Elle 
eft  entourée  de  quantité  de  petites  ifles^^ 
^  appellées  les  Grenadins ,  où  Ton  eilfûr 
de  trouver  une  infinité  de  chofes  qui 
manquent  dans  la  grande.  On  donna 
à  la  plus  apparente ,  le  nom  de  petiier 
Martinique ,  parce  qu'elle   nourrit ,  - 
comme  cette  iiie  ,  beaucoup  de  vipe-^. 
r^s,  &  que  ce  font  pr^^fque  les  feul$^ 
epdfpiss  dsms  içs  4.ntiUe$  >  £  Ton  ^ 
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excepte  encore  Sainte-Lucie ,  qui  pro^ 
duilenc  de  c^pantnfaux.  Entre  cea  ifles  ^ 
il  y  en  a  cinq  ou  fix  ,  dont  les  plus» 
grandes  n'ont  tout  plus  qu'une  on 
deux  lieues.  Quelques  -  unes  manquens 
de  bois.j&  font  couvertes d'kerbe fem:; 
'  blable  à  nos  joncs  matins.  • 

Je  fuis 
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LETTRE  CXXXL 
Suite  des  Antilles,* 

JE  crois ,  Madame ,  vous  avoir  parlé 
de  la  plupart  des  produ^iôns  pro* 
près  des  différents  pays  que  j'ai  parcou- 
ros.  Il  y  en  a  de  communes  à  toutes  les 
Antilles ,  telles  que  le  fucre  ,  le  café^ 
rindigo  ^  le  tabac ,  le  cocon  ,  le  Tel  ^ 
le  piment^  le  cacao,  le  rocou,  le 
maïs  ,  les  patates,  le  manioc,  le  gin- 
gembre ,  &c.  qui  ont  déjà  fait  le  lujec 
de  plufieurs  articles  de  mes  lettres.  Je 
me  i\JÎi$  moins  étendu  fur  le  tabac,  qui 
eft  peut-être  la  plante  de  TAmérique 
la  plus  généralement  cultivée  dans  ces 
ifles.  On  en  diftingue  trois  efpeces 
principales ,  la  grande  ,  la  moyenne 
&  la  petite,  que  Ton  reconnoît  par 
la  qualité  &  la  £gure  de  leurs  feuilles. 

La  première  ,  qui  eil  le  vrai  ta- 
bac mâle ,  a  la  racine  btancheâtre  ^ 
fibreufe ,  &  d'un  g(  ût  fort  acre.  Elle 
pouffe  une  tige  à  la  hauteur  de  cinq 
a  fix  pieds ,  plus  grofîe  que  le  doigt  ^ 


■  • 


ronde  y  velue ,  remplie  de  moelle  blan^» 
che.  Ses  feuilles  font  amples ,  alternes^ 
-cotonées  ,  nerveufes  ,  maniables  ,  d'un 
verd  pâle^  un  peu  [albâtres  ^  gluti- 
fXieufes  au  toucher ,  fans  queue ,  & 
d'une  odeur  très  -  pénétrante.  Le  haut 
de  la  plante  fe  divifè  en  plufîeurs  re« 
jetons ,  qui  foutiennent  des  fleurs  fai- 
tes  en  godets^  découpées  en  cinq  par« 
ties,  &  de  couleur  purpurine.  Les  fruits 
qui  fuccedent  font  oblongs. membra;* 
.«leux ,  partagés  en  deux  loges ,  &  con- 
«tenant  une  grande  quantité  de  graine^ 
petite  &  rougeâtre  ,  qui  peut  fe  con^ 
îerver  huit  ou  dix  ans  dans  fa.  fccon- 
4ité,:&  les  feuilles ^ . cinq  ou  fix  ans 
tlans  toute  leur  force.  Le  tabac  eft  une 
.produdion  d'été  en  Europe  ;  cepen- 
dant il  réfifle  quelquefois  à  un  hiver 
modéré  dans  nos  jardins  :  mais  elle  n^ 
eft  ordinairement  qu'annuelle  ;  au  lieu 
que  dans  lés  pays  chauds ,  comme  au 
Brefîl  f  aux  AntUles ,  &c.  elle  fleurie 
continuellement;  &'la  même  plante 
vit  au  moins  dix  ou  douze  années. 
.  On  nomme  la  première  efpece  / 

le  petun  verd ,  ou  autrement  le  grand 

fstun  s  &  elle  ne  dxâére  de  la  fecondç 
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^ue  gar  fes  feuilles  :  celle-ci  les  a  plin 
étroites  y  plus  poinraeSj  &  attachées 
à  leur  tige  par  des  queues  affez  lon- 
gues. On  lapjpelle  tabac  à  langue ^  par 
la  refTemblance  qu'elles  ont  avec  une 
langue  de  boeuf.  Elles  font  moins  rem- 
plies de  fuc  que  le  grand  petun  ;  d'oà 
il  arrive  qu'elles  dimiiiuent  moins  à  la 
pente,  c'eil-à*diri0 ,  lorfqu'oailes.fuf'* 
pend  à  des  perches  pour  le|  expofer  à 
l'air  &  les  faire  fécber^ 

Le  tabac,  de  la  petite  êfpece 
fouvent  qu'une  racine  fimple  comme 
une  carotte  ;  quelquefois  elle  eit  diviiee 
jen  plufieurs  fibres  tendres ,  blancheâ- 
très  6ç  rampantes.  La  tige  qui  en  fort^' 
&  qui  ne  s'élere  guère  qu'à  la  hauteur 
-de deux  pieds,  eft  ronde^  rude,  velue^ 
rameufe  &  gluante.  Ses  feuilles  font 
efpacées  ,  oblongues  ,  graffes  &  d'ua 
verd  foncé.  Cette  plante ,  qui  vient 
originairement  de  TAmérique ,  s*eft 
comme  naturalifée  dans  prefqup  toute 
l'Europe.  Dès  qu'une  fois  elle  a  été 
tranfplantée  dans  un  jâïdin ,  elle  y 
pullule  tous  les  ans  avec  abondance«r 
En  Portugal  &  en  Efpagne  ,  elle  de^- 
faeui€  toujours  yeite  comtua  le  citron^ 
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mer  ;  mais  dans  les  pays  froids ,  elle 
périt  à  la  première  gelée  ;  Se  pendanC 
l'hiver,  on  ne  peut  la  conferver  que 
€rès*diâicilemenc  dans  les  ferres. 

On  emploie  indifféremment  les  feuil- 
les de  toutes  les  trois  efpeces  pour 
faire  du  tabac  en  corde ,  à  mâcher 
ou  en  poudre.  Cefl  moins  par  leur  di» 
verfité  y  que  par  la  préparation  qu'on 
leur  fait  fubir ,  qu'on  parvient  à  pro- 
duire de  la  diâférence  dans  les  diverfes 
fortes  de  tabac.  Tantôt  on  y  mêle  du 
lîrop  de  fucre  ou  de  pruneaux ,  tantôt 
étf  l'eau  de  bois  de  violette  ou  de  boit 
de  rofe.  La  nature  du  climat,  le  temps 
de  la  récolte  ,  l'efpece  de  leffive  donc 
on  Parrofs  ,  le  mélange  du  tabac  d'ua 
pays  avec  celui  d'un  autre  p  tout  con- 
tribue à  lui  donner  une  certaine  cou- 
leur ,  une  certaine  ôdeur,  une  certaine 
faveur.  Celui  de  la  Havanne  &  de  Sé- 
ville  ,  vulgairement  appelle  rabac  d'Ef- 
pagne ,  efl  préparé  fans  aucune  drogue 
odoriférante.  Celui  de  Vérine ,  qui  tire 
fon  nom  d'un  petit  village  iitué  près 
de  Cumana  dans  la  terre-ferme ,  d'oit 
Ton  prétend  que  fa  graine  efl  venue 

.aux  iiles^  paiTô  pour  le  meilleur  qu'il 
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ait  dans  le  monde.  Son  odeur  eft  douce, 
aromatique  f  tirant  fur  celle  de  mufc^ 
qu'il  a  naturellement^  qu'il  conferve 
en  fumée  comme. en  poudre,  &  qu'il 
communique  il  facilement  aux  autres 
efpeces  ,  qu'un  tiers  ou  un  quart  delà  . 
iîenne ,  mêlé  avec  une  autre ,  fuflit  pour 
tranformer  le  tout  en  tabac  de  Vérine. 

La  culture  de  cette  plante  varie  fui- 
vaut  les  pays.  En  général,  elle  demande 
une  terre  grafle ,  médiocrement  forte  ^  ' 
qui  ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  feche, 
ni  trop  expofée  au  grand  vent  &  au 
grand  foleii.  Le  froid  lui  cil  encore  pUis 
nuiffble  ,  mais  il  n'eft  connu  aux  ides 
que  fur  quelques  hautes  montagnes. 
C'eft  ordinairement  en  automne  qu'on, 
y  feme  le  tabac.  On  mcle  la  graine  avec 
. £x  fois  autant  de  cendre  ou  de  fable, 
parce  qu'autrement,  fa  petitefle  la  fe- 
roit  lever  d'une  épailfeur  qui  rétoutTe-  • 
roit.  Dès  qu'elle  fort  de  terre ,  on  la 
couvre  de  feuillage  pour  la  garantir 
de  la  trop  forte  chaleur*  Pendant 
qu'elle  croît  on  prépare  le  terrein  où 
elle  doit  être  tranfplantée.  On  le  par- 
tage en  allées  parallèles ,  éloignées 
d'environ  trois  pieds  le»  unes  àa  au-: 
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très,  &  fur  lefquellcs  on  dreH'e  des  pi- 
quets de  diAance  en  diftance.  On  faic 
jen  trou  en  terre  à  coté  de  chaque  pi-< 
quet  ;  on  y  mec  une  planre  bien  droite, 
les  racines  étendues  ;  on  Tenfonce  juf- 
qu'à  la  naifTance  des  plus  bafles  feuil- 
les ;  &  l'on  preiTe  mollemenc  la  terre 
tout  autour  pour  la  foutenir  fans  la 
comprimer.  £ile  reprend  dans  i'elpace 
de  vingt  -  quatre  heures  f  fans  que  les 
feuilles  même,  quoique  très  -  tendre^t- 
aient  foufièrt  aucune  altération. 

Lorfque  les  tiges  font  hautes  d'en- 
viron deux  ou  trois  pieds ,  on  en 
coupe  le  fommet  afin  qu'elles  fe  for- 
tifient ;  &  l'on  arracbç  celles  qui  fonc 
piquées  de  vers  ou  qui  veulent  pour- 
rir. On  connoit  que  les  feuilles  font 
mûres  quand  elles  fe  détachent  faci- 
lement de  la  plante  ,  qu'elles  fe  caJTent, 
.  &  que  froiflces ,  elles  exhalent  une 
forte  odeur.  On  doit  alors  cueillir  les 
plus  belles ,  les  enfiler  par  la  tête  ,  &  . 
les  fair«*fécher.  On  laiûe  toujours  la 
plante  en  terre  pour  donner  le  temps 
aux  autres  de  mûrir.  • 

11  y  a  plufieurs  manières  de  façon^' 
net  le  tabac.  On  le  mec  en  anduuUies  « 
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en  torquectes  &  en  paquets.  Ce  qu'on 
nomme  andouilles,  eft  une  efpece  de 
fufeaa  tronqué  par  les  boucs.. U  fe  fait, 
en  étendant  les  feuilles  les  unes  fur  les 
autres  ^  en  les  roulant  enfuice  ,  &  en 
les  couvrant  d'un  morceau  de  toile 
imbibée  d'eau  de  la  mer ,  liée  forte- 
ment avec  une  corde.  On.  les  lailFe  dans  . 
cet  état  jurqu'^à  ce  qu'elles  ne  faffenc 
plus  qu'un  feul  corps  ;  &  cette  méthode 
eft  fort  ufitée  à  Saint  -  Domingue.  Les 
torqueues  le  font  à*peu-près  de  même  ^ 
avec  cette  difierence ,  qu'elles  font 
moins  preÛTées  &,  plus  longues.  Ce 
qu'on  appelle  des  paquets  ^  ce  font 
vingt-cinq  ou  trentre  feuilles  de  tabac, 
atuchées  enfemble  par  la  oueue  pour 
être  tranfportées  &  travaillées  en  Eu- 
rope. Elle  ne. font  alors  fufceptibles 
d'auçine  frauda  ;  car  comme  on  les 
.voit  fous  toutes  leurs  faces ,  on  ell  fur 
qu'on  n'y  en  a  pas  mêlé  de  fufpeâes. 

Le  tabac  eft  une  produ<3;ion  fi  pro- 
pre de  l'Amérique  y  .  qu'avec  quelque 
loin  qu'on  Tait  .cultivé  dans  les  autres 
pays  ,  on  n'a  jamais  pu  en  avoir  d'auill 
bon.  En  France,  on  lui  donna  d'à- 
)>ord  le  nom  de  Nicociane  j  parce  quf 
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M.  Nicoc  9  notre  ambafiadeur  à  LiA>oii-» 
ne ,  eft  le  premier  qui  nous  Tait  faic 
coonoîcre.  Le  cardinal  de  Saime^Ooix^ 
aonce  en  Portugal ,  Ta  introduit  en  Ita- 
lie ^.  &  le  capitaine  Drack  ^  en  Angle- 
terre* Mais  on  nes*ac€Ofde  point  fur  le 
lieu  ou  les  £fpagnols  en  virent  la  prer- 
miere  fois  y  ni  fur  rétymologie  du  nom. 
qu'il  porte  aujourd'hui  d^as  coûte  l'Eu^- 
lope.  Les  uns  le  fi>|ic  dériver  de  TabaP* 
co ,  province  du  Mexique  ou  les  Callil- 
laos  en  trouvèrent  Tufage  établi  ;  lea 
autres  de  la  petité  i(le  de  Tabacéir;  & 
.d'autres  enfin  ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs y.  de  rinilrument  dont  fe^fervoient 
pour  fumer  les  anciens  habitants  de 
ViileEfpagnolë* 

;  Jamais  la  nature  n'a  produit  de  vé- 
gétaux.^ dont  Tufage  fe  foit  étendu  il 
rapidement ,  &  (î  univerfeUemenc  que> 
le  tabac  :  mais  il  a  eu  Tes  adverfaires  , 
asnfi.  queXes  partifans.  Un  empereur 
Turc,  un  czar  de  Ruffie,  un  roi  de 
Per&^le.defendiisat  à  leurs  fûjets^  (bus 
peine  de  perdre  le  nez,  ou  même  la  vie» 
Udbain  VilLexcommunia  par  une  buUe 
ceux  qui  en  prenoienr  à  Téglife.  Jac^ 
iqu^  I  y  roi  d'Angleterre^  jTe  contentai 

de  compo&r  ^m^rosiivre  pour  m  Êtixa 
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connoîcre  les  dangers  ;  &  la  faculté  de 
médecine  fi»foutenir  une  thefe  à  Paris , 
fur  les  mauvais  effets  de  cerce  plante 
prife  en  poudre  ou  en  fumée.  On  raconte 
comme  quelque  chofe  d'aflez  plailant  ^ 
que  le  doâeur  qui  y  préfidoit  eut  fk  ta-- 
batiere  à  la  main  ,  &  ne  ccfla  de  pren-*. 
dre  du  tabac  pendant  toute  la  iéance. 
-  En  Europe ,  en  Turquie  ,  eft  Perfe , 
&  même  à  la  Chine  ,  on  fe  iërc  de  pipet 
pour  fumer;  mais  les  Caraïbes  des  An^« 
tilles,  &  quelquefois  les  nègres -&  les 
créoUs  enveloppent  le  tabac  dans  de 
récorce  d'arbre,  mince  &  flexible  com- 
me du  papier  ,  en  forment  un  roukau 
rallument ,  en  attirent  la  fumée  dans 
ieur  bouche ,  ferrent  les  lèvres ,  &  d'un, 
mouvement  de  langue  contre  le  palais, 
la  font  palTer  par  les  narines.  En  Italie, 
on  fe  fert  de  la  graine  de  tabac  pouD 
appaifer  le  priapifme  ;  &  c'efl  de- là  , 
die  *  on  ,  qu'on  a  donné  à  cette  plante 
Je  nom  de  Priapéer. 

La  vigne,  apportée  de  France  dans 
les  ifles ,  ne  s'eft  pas  naruralifée  au  fit 
facilement  au  climat  de  l'Amérique^ 
que  le  tabac  à.  celui  de.  TEuràpe.  Les 
faifins  y  arrivent  rarement  à  leur  par-» 

£ute  mattfntç.  Ce.  n^çft|«ni  faute  de 

çhaleijr  ^ 
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chaleur  ,  ni  inahque  de  nourriture  ; 
piais  leur  accroiflement  eft  fi  inégal , 
ique  dans  une  même  grappe ,  il  fe  trou-* 
Ve  des  grains  qui  font  mûrs  ,  d'autres 
verds  ,  d'autres  exi  fleurs.  Le  mufcat  , 
venu  de  Madère  ou  des  Canaries  ,  ef^ 
exempt  de  ce  défaut  ;  &  l'on  obferve 
que  les  feps  s'améliorent  en  vieillif- 
fant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua-»- 
ble ,  c'eft  qu'ils  portent  du  fruit  deux 
fois  l'an. 

Il  eil  défendu  aux  habitants  des  illes 
de  Cuba  ,  de  Saint  -  Domingue  ^  de 
Portoric  ,  &  autres  lieux  voiiins  ,  fou- 
rnis à  la  domination  fifpagnole  ,  de 
culciver  la  vigne  &  les  oliviers  :  au- 
vtrement  l'huile  &  le  vin  /qui  font  ft 
abondants  en  Efpagne  ,  y  demeure- 
xoient  inutiles  ;  &  les  galions  n'auroient 
pas  de  quoi  faire  leur  cargaifon.  Sans 
.qu'il  foie  befoin  d'une  pareille  défenfe 
dans  les  iiles  Françoifes ,  la  petite iïe  du 
terrein  y  rend  cette  culture  comme 
impoifible  :  il  efi  occupé  beaucoup 
plus  utilement  en  fucre,cn  café,.ea 
"  indigo  ,  &c.  Le  même  efpace  qu'on 
déftîneroità  faire  du  vin  pour  la  fub-. 
fiHance  de  dix  hommes ,  fulîit  pour  en 
nourrir  cinquante,  s'il  eil  employé  en 
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marchandifes  du  pays.  D'ailleurs  %  quô 
vîendroient  faire  ici  les  vaifleaux  d'Eu-^ 
rope  ^  fi  les  infulaires  tiroient  de  leur 
fonds  toutes  nos  dearées  f 
; .  Parmi  les  légumes  apportés  de  FraiH 
€0  aux  Antilles,  les  uns  y  ont  pro{^ 
péré  9  &  d'autres  fe.font  atibiblis  juf- 
qu'a  changer  prefque  entièrement  de 
nature»  Lt^  oignons  qu'on  y  mange 
arrivent  d'Europe  ;  &  il  n'eil  pas  pof- . 
iible  d'en  avoir  de  ceux  qu'on  feme  , 
ou  qu'on  pilante  dans  le  pays  :  ils  n'y 
fleurifîent  point ,  &  ne  produifent  que 
des  dbouUs  qui  viennent  en  touffes. 

On  ne  s'occupe  point  ici  à  perfec- 
tionner le  goût  des  fruits  :  la  plupart 
né  (bnt  que  des  fauvageons ,  qui  ,  fans 
doute  pourroient  devenir  meilleurs 
en  y  employant  une  culture  plus  re- 
cherchée. On  néglige  encore  plus  le 
foin  des  fleurs.  Èn  général  »  elles  ne 
fixent  point  l'attention  ,  parce  qu'elles 
manquent  d  odeur  &  que  leurs  cou- 
léurs  y  fimples  &  communes  ^  ne  fonc: 
nuancées  par  aucun  mélange. 

Les  bois  de  haore-futaie  fotot  plus 
^épais  &  plus  foœbres  que  ceux  de 
Franck.  Lâk  multiplicité  des  arbres 
jçs  rend  prefc^ue  .iipfraciicabks.  D'aile 
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leurs  ,  à  chaque  pas  ,  on  eft  arrêté 
|)arune  prodigieufe  quantité  de  planâ- 
tes farmenceufes  &  grimpantes  ,  qui 
fe  traverfent  &  fe  croi&m  d  arbre 
en  arbre.  Elles  font  connues  ici  fous 
le  nom  4e  laines^  ^  reflemblent  à  des 
cordages  qa^on  aiirôic  fafpendus  dans 
les  bois.  / 

Les  moindres  bruits  réibnnent  datir 
ces  épaiifes  forées,  comme  fous  une 
Toucerre^e  ;  mais  il  y  regne  o^^ 

dinairement  un  profond  filer.ce.  Les 
^ifeaux  n'habitent  que  iur  les  bords  & 
&,  comme  je  orôis  You*  TàMorr  dîr, 
le  plus  grand  nombre  n'a  point  de 
<^hant  :  les  fraiâ  que  la  nature  a  faits 
pour  eu^  ,  femblent  avoir  été  employés 
«miquément  à  leur  parure.  Tout  infpire 
donc  une  fecrece  horreur  dans  ces  dé- 
fères :  leur  folicude ,  leur  obfcurité^ 
leur  filence ,  &  rinquiétudecôntinuelle 
que  caufent  les.repciles  venimeux. 
-  Les  Antilles  iplroduifent  diflerentef 
fortes  de  ferpents  i  6c  dans  quelques- 
iilEie&  de  ces  illes ,  leurs  piquures  paflTeric 
pour  ^morcelles  ;  dans  d'autres ,  elles 
font  moins  nuifibles.  On  diftingue  des 
vipères  jaunes  ,  grifes&  rouffes ,  dont 
venin  ell  contenu  dans  de  petites 

Oij 
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velîîes ,  de  la  grolTeur  d'un  pois ,  qui 
environnenc  les  dents.  Les  premières' 
l'ont  jaune  ,  un  peu  épais  ;  &  c'eftle 
4noins  dangereux  ;  les  grifes  l'ont  com- 
me de  l'eau  un  peu  trouble  ;  les  troi- 
fiemes ,  clair  con?.me  de  l'eau  de  rochei 
&  c'eft  le  plus  fubtil. 

Les  unes  &  les  autres  font  attirées 
dans  les  habicacions  ,  &  autour  des  ca« 
fes ,  par  les  rats  &  la  volaille.  Rencori- 
•  trent-elies  une  poule  qui  couve?  Elles, 
fe  mettent  fur  les  œufs ,  reftent  fous  la 
poule ,  jufqu'à  ce  que  les  pouffins  foient 
éclos  f  Us  avalent  tout  entiers  y  &  mor--' 
dent  la  mère,  qui  meurt  aufli-tQt  de  fa 
blelfure. 

Oefl  dans  la  faifon  de  leurs  amours  , 
que  ces  animaux  font  plus  redouta- 
bles. Mais  quelles  amours  !  Elles  font 
affreufes  ;  &  vous  ne  lirez  pas  fans  fré- 
mir ^  ce  qu'on  m'a  raconté  de  leurs 
effroyables  accouplements.  Ils  fouf- 
ilent  ;  ils  s'appellent  y  fe  répondent ,  Sa 
s'approchent.  Bientôt  vous  les  voyez 
cordés  enfemble  ;  &  ils  parciiTent  com- 
me les  tourillons  d'un  gros  cable. 

;Ils  fe  fou  tiennent  droits  »  fur  les  deux 
tiers  de  leur  longueùr  y  fe  regardent 

,  la  gueijle  ouverte^  commQ  s'ilj  \Q\)r. 
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ïoient  fe  dévorer  :  puis  avançant  la 
tête  ,  VvLXï  vers  l'autre ,  ils  iitîlenr  » 
bavent ,  écumenc  de  la  manière  la  plus 

jbideufe^v 

On  ne  conndît  guère  de  quadfu- 

edes  dans  ces  iiles ,  que  ceux  que  les. 
efoins  &  la  nourriture  des  hommes  ^ 
ou  la  culture  des  terres  y  ont  fait  ame- 
ner d'Europe  ;  tels  que  les  chiens  ,  les 
chats  ,  les  bœufs  ,  les  ânes ,  les  mu- 
lets ,  les  chevaux  ,  les  brebis ,  les  porcs 
êc  les  lapins.  Les  rats  &  les  fouris  y  ont 
auiTi  été  apportés  de  nos  climats  par  ie&. 
vaiflTeaux  ;  &  Ton  n'imagineroit  jamais 
le  dégât  qu'ils  font  dans  ce  pays.  Ils 
mangent  le  café  quand  la  pulpe  ^  qui 
environnent  cette  graine  ,  efl:  encore 
tendre.  Ils  rongent  les  cannes  à  lucre  ; 
&  il  y  a  des  habitations  dont  ils  détnii** 
foit'  le  tiers  du  revenu. 

Les  grenouilles  font  fi  grofles ,  dans 
certaines  i/les ,  qu'on  les  prépare  en 
iricaiTée  comme  des  poulets  ;  &  fott- 
vent  les  étrangers  s'y  méprennent. 
Toutes  fortes  de  poiiTons  ne  font  pas 
également  bons  à  manger  ;  quelques- 
uns  incommodent  il  fort ,  qu'on  les 
croit  une  efpece  de  poifon.  La  na«> 
iure  a  peint  ceux  de  l'Amérique^ 
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comme  les  oifeaiix  du  pays ,  de  cou-- 
leurs  brillantes  ;  mais ,  comme  nour-* 
ritnre^  ils  n'approchent  pas  de  ceux 
d'Europe.  Quelques  -  uns  font  bons  ôc 
^licats  ;  tous  tes  autres  en  géné* 
ral,  ont  à-peu-près  le  même  goût.  Il 
n'en  elt  poim  de  plus  abondants  aux 
Antilies  ^  que  ce  qu'on  appelle  les  ti- 
iiris  ,ou  ,  pour  abréger^  les  tritris.  lls^ 
font  fi  petits ,  qu'on  en  mange  un  très- 
grstnd  nombre  à  la  fois,  avec  lacuii- 
lien  Aux  pleines  &  aux  nouveilet 
lunes  ,  ils  entrent  en  foule  dans  les 
livieres ,  ou  Ton  va  les  pêcher  par  mil- 
lions. 

Un  aliment  que  la  nature  fournit 
encore  libéralément  à  ces  ifles ,  &  qui 
iait  la  reiTource  ordinaire  des  nègres. 
à  qui  des  maîtres^  avares  &  cruels  ne 
donnent  qu'une  partie  de  leur  fubfif- 
tance  ;  font  les  crabes  de  terre ,  de  mer 
ou  de  rivière ,  connus  ici  fous  les 
noms  de  cériques  &  -  de  tourlouroux» 
Les  caraïbes  n'ont  prefque  point  d'au- 
tre nourriture  ;  &  les  créoles  mémç  ne 
font  pas  iridifférems  pour  ce  mets,  qui 
.£q  ferc  fur  toutes  les  tabler. 

Les  tourlouroux  font  des  ePpec^ 
de  cancres  ou  d'écrevilTcs  4m|)Qy^s  ^ 


I 
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'doDt  récaille  unie  &  mince ,  eft  fut 

le  dos  &  fur  le  ventre,  d'un  rouge 
fins  ou  nioîns  foncé  ^  fuivaçt  les  lieux 
où  ils  fe  trouvent.  Les  cériques  font 
ime  autre  efpece  donc  Içs  unes  fe 
prennent  dans  Teau  douce ,  les  autres 
dans  la  mer*  Elles  fqnc  commuuémeat 
grofles  comme  le  poing ,  ont  quatre 
jambes  de  chaque  coté ,  donc  elles  fe 
fervent  pour  marcher  &  pour  gratter 

la  terre.  Elles  ont  d'ailleurs  deux  te- 
naille! ,  ferres ,  ou  mordants  qui  pin- 
cent vivement  à  leurs  extrémités  ,  & 
coupent  les  rfiçines  ou  les  feuilles, 
dont  ces  animaux  fe  nourriflent.  Lors- 
qu'on les  prend  par  une  jambe ,  ou 
par  un  de  ces  mordants ,  ils  laiffent 
ce  membre  dans  la  main  de  celui  qui 
le  tient  y  &  s'enfuient.  Ces  parties 
<e  détachent  fi  facilement ,  qu*on  croir 
roic  qu  elles  ne  fonc  que  collées  :  il 
leur  en  revient  d'autres  l'année  fui:* 
.Vante. 

Les  crabes  fojot  ,  tous  les  ans /un 

voyage  à  la  mer  ,  pour  changer  d'é- 
caiiie  &  dépofer  leurs  œufs.  C'elt 
un  fpeôacle  admirable  ,  me  difoït 
un  naturalifte  qui  les  avoit  obrervccs 

plulieurs  fois  jp  de  les  voir  defcendi^ 

,  O  iy 
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les  montagnes  aux  premières  pluies, 
Elles  quittent  les  creux  d'arbres ,  les 
fouches  pourries  ,  le  deflbus  des*  ro« 
chers,  &  les  trous  quelles  avoienc 
faits  elles-mêmes  en  terre.  Les  champs 
font  alors  tellement  couverts  de  ces 
animaux,  qu'il  faut  les  chafTer  de* 
Tant  foi ,  pour  fe  faire  place  ,  &  po- 
fer  le  pied  fans  les  écraièr.  La  plu- 
part fe  rangent  le  long  des  rivières 
&  des  ravines  les  plus  humides,  pour 
fe  mettre  à  l'abri  des  chaleurs.  ÊUes 
emploient  environ  fix  femaines  à  ce 
voyage ,  &  fe  divifent  ordinairement 
en  trois  bandes.  La  première  ,  com- 
me Tavant-garde  n  elt  compofée  que 
des  mâles ,  plus  gros  &  plus  robufles 
que  les  femelles,  lis  font  fouvent  ar*  • 
fêtés  par  le  défaut  d'eau ,  &  con* 
craints  de  f«iire  hake  ^  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  de  nouveaux  changements 
dans  Tair.  Cependant  le  gros  de  l'ar- 
mée fe  tient  clos  dans  les  montagnes 
^  |ufqu'aux  grandes  pluies.  Il  part  alors 
&  forme  des  baxailloas.  d'une  lieue 
&  demie  de  longueur ,  larges  de  qua- 
rante ou  cinquante  pas,  &  fi  ferrés, 
qu'on  apperçoità  peine  la  terre.  Ti^ois 
ou  q^uaue  jours  après,  on  voit  fuivra 
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Tarriere  -  garde  en  même  ordre  ,  & 
en  audi  grand  nombre ,  que  les  trou- 
pes précédentes.  Indépendamment  de 
ces  bataillons  réglés  ^  qui  <*fui vent  le 
cours  des  rivières  &  des  ravines  ,  les 
bois  font  encore  remplis  de  craîaeurs. 

,y  Ces  animaux  marchent  lentement» 
&  choifîffent  prefque  toujours  le  temps 
de  la  nuit  y  ou  les  jours  de  pluie, 
pour  ne  point  s'expofer  au  foleil.  Dès 
qu'ils  voient  que  le  ciel  s'éclaircit  » 
ils  s'arrêtent  à  la  lifiere  d'un  bois , 
&  attendent  que  la  nuit  foie  venue  ^ 
pour  pafler  outre.  Si  quelqu'un  s'ap- 
proche du  gros  de  Tarmée  ^  &  leur 
donne  Tépouvante  ,  ils  font  une  re- 
traite çonfufe  à  reculons  ,  en  préfen- 
tant  toujours  les  armes  en  avant  y  je 
veux  dire  ces  redoutables  mordants, 
qui  ferrent  lufqu'à  emporter  la  pièce» 
Ils  les  frappent  de  temps  en  temps  , 
i'un  contre  Tautre,  comme  pour  , me- 
nacer leur  entlemi ,  fic  fontun  fi  grand- 
cliquetis  avec  leurs  écailles  ,  qu  on 
croit  entendre  le  bruit  d'un  régiment 
qui  fait  l'exercice. 

Si  la  pluie  ceife  tout- à-fait  peu*- 
da^it  cette  marche^^  ils  font  une  halte 
i       y  P  y  ^ 
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générale  ;  &  chacun  prend  Ton  logis 
oà  il  peut;  les  uns  fous  des  racines, 
.les  autres  dans^d^s  creux  d'arbres  , 
&  ceux  qui  ne  trouvent  point  de  gîte 
tout  pvép'Aîéf  k  donnent  la  pdnede 
creurer  la  terre  ,  &  de  faire  eux-mê* 
sncs  un  logement.  Il  y  a  des  années , 
où  ,  par  Tinterruption  des  pluies  ,  ils 
Ibnt  deux  ou  trois  uiois  à  ce  voyage; 
mais  it  i\e  faut  quelquefois^  que iiuit 
ou  dix  jours  d'eau,  pour  leur  faue 
jruider  leurs  œufs. 

,,(>ette  opération  efl  d'autant  moins 
difficile^  que  ces  œn&  plus  petits  que 
cejx  d'ure  carpe,  étant  légèrement  at- 
tachés à  la  queue  comme  des  œuià 
cl'écrevifle ,  ils  n'ont  qu'à  la  fecouer 
pour  les  faire  tomber  dans  la  mer- 
Auili*tôt  que  les  petits  font  éclos ,  ils 
s'approchent  des  rochers  ;.  &  bieiuot 
après  ils  fortent  de  l'eau  ,  le  retirent 
fous  les  premières  herbes  qu  ils  ren- 
comrent,  &  fe  difpofenp  à  parâr.ave^ 
lettrs  mères  pour  {a  montagne  ,  ea 
jûbfervant  le  même  ordre  q^i'ea  de;£^ 
tendant»  11  ne  faut  pas  croire  que 
celles-ci  les  conduifent,  comme  une 

^ttle  mené  fts  pouj&^  -,  ^Ue»  li:e 
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jpoiflenc  pas  même  les  connoicre, 

,y  Les  combats  de  ces  animaux 
font  cruels,  fur -tout  dans  le  temps 
de  rameur.  Us  s'entrebatcenc,  fe  heur- 
tent de  front  à  di  ver  les  reprifes  ,  à 
la  manière  des  béliers  ;  &  lorfqu'il 
s'agit  de  Taccouplement  ,  le  mâle 
renverfe  la  femeile  fur  le  dos.  Ils  s'em* 
boitent  ,  fe  lient  enfemble  ,  ventre  à 
ventre,  queue  contre  queue  ;  &  après 
ropération  amourëufe  ,  le  mâle  aide 
fa  compagne  à  fe  remettre  fur  fes  jam- 
bes. 

„  Les  crabes  ,  ainlî  que  tous  les 
crullacés  &  les  ferpents  ,  ont  la  pro- 
^iété  iinguliere  de  fe  dépouiller  au 
printemps  de  leur  vieille  robe  ;  & 
alors  elles  iè  tiennent  cachées  dans  le 
fable  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  recoi^- 
vré  un  habit ,  qni ,  en  les  préferyanc 
des  injures  de  l*air  ,  leur  permette 
de  reprendre  des  fprceç ,  &  leur  ca- 
•faâece  4xnirageux.  .On^  voit  qui*ibnt 
toujours  en  vedette  au  bord  de  la 
mer  ,  &  ont  Tinduili^ie  d'épier  les 
huîtres,  ou  autres  coquillages  bival- 
ves  ^  que  la  marée  y  amené.  La  crabe 
auejdd  qu'elles  ouvrent  leurs  coquilles  j 
"     -  O  vj 

«• 
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&  y  jette  un  petit  caillou  qu'elle  te** 
Xïoit  entre  fes  pattes ,  &  qui  les  em- 
pêche de  fe  refermer  :  par  ce  moyen  , 
elle  les  attrape  faciiement ,  6c  en  faic 
l'on  repas,,.  '  " 

Les  crabes  font  une  vraie  manne  pour 
les  ifles  ;  &  la  manière  de  les  prendre, - 
èfl  d'aller  la  tiuit  autour  des  cannes  où 
dans  les  bois ,  avec  un  flambeau.  Cell 
alors  qu'elles  fortent  de  leurs  trous  , 
pour  chercher  à  vivre  ;  &  la  lumière 
ou  flambeau  les  fait  découvrir  aifé- 
tnent.  Au  moment  où  l'on  veut  met- 
tre la  main  delfus^  elles  fe  renverfent . 
&  préfentent  leurs  ferres  pour  leur  dé- 
fenfe.  Mais  alors  on  les  retourne  fur  le 
ventre  ,  pour  les  prendre  par-deflus  le 
-  dos.  Il  faut  être  prompt  à  les  faifir  ; 
car  elles  s'écartent  peu  de  leurs  trous  , 
&  fe  retirent  fort  vite  dans  les  premiers 
quelles  rencontrent.  On  doit  ,  avant 
que  de  les  emporter ,  leur  lier  étroite- 
ment les  bras  dans  un  fac  ;  fans  cette 
précaution  ,  elles  fe  coupèroient  les 
jambes,  &  s'entre-tueroient.  *  " 

Il  cil  certaines  façons  de  les  accom- 
moder ,  qui  en  Font  une  aflez  bonne 
.ipourriture  ;  mais  leur  chair,  q^uoi^ue 
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d'un  goût  agréable ,  ell  difficile  à  di- 
gérer. Les  œufs  font  plus  délicats^ 
ainfi  que  le  caumalin^  lubilance  ver- 
dâtre  &  grainue ,  qui  fe  trouve  fous 
récaille  du  dos ,  &  dont  on  fait  leur 
afiaifonnemenc  ^  en  y  mêlant  de  Peau 
&  du*  jus  de  citron ,  délayés  avec  un 
peu  de  fel  &  de  piment.  Les  œufs  de 
crabes  tiennent  les  uns  aux  autres,  com- 
me des  grappes  de  raiiins  ,  6c  lougif* 
fent  en  cuifant. 

'   Je  fuis  ,  &c. 

^ Surinam^ ce  ijf  J^oytmire  ij^o^ 
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LETTRE  CXXXII. 
La  g  u  I  a  V 

ê 

SU R  des  récits  ampoulés  de  quel-* 
ques  Erpagnols  vifionnaires  &  en- 
thouiiaiteSy  on  s'étoit  fait  en  Europe^ 
les  plus  fuperbes  idées  de  ce  vafte  pays. 
On  parloit  d'un  lac  dont  le  lable  étoic 
d'or  ,  d'une  ville  dont  les  toits  étoient 
couverts  du  même  métal  ^  &  où.  ré- 
gnoit  la  magnificence  la  plus  éclatante» 
On  ajoutoit  que  la  poudre  d'or  y  étoic 
fi  commune,  que  les  habitants  dans 
certaines  fêtes  folcmnelles,  s'en  cou- 
vroient  tout  Le  corps  3  après  l'avoir 
frotté  d'un  baume  gluant ,  auquel  s'at- 
tacboit  cette  riche  ppuiliere  ;  &  qu^^  • 
dans  le  palais  de  r«empereur ,  la  vaif*. 
felle ,  les  meubles  ,  tables ,  les  fie- 
ges  y  les  lits  »  lesuimoires  étoient  corn*- 
pofés  des  matières  les  plus  précieufcs. 
Ces  idées  ^  quelque  chimériques  qu'el* 
les  duflTent  paroître,  éveillèrent  toutes 
les  puiflances.  La  reine  Ëlifabeth  tv^\ 

iro]ra  en  i  ^^6  >  une  ûoue  fous  le  com^ 
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mandement  du  favant  &  malheureux 

Raleigh  ,  pour  difpiicer  aux  Efpagriols 
ces  nouvelles  dépouilles.  Vous  ne  ferez 
pas  lâchée,  Madame,  de  connoicre 
ce  célèbre  navigateur ,  qui ,  comme 
vous  l'imaginez  fans  doute,  ne  trouva 
ni  le  lac ,  ni  la  ville  ,  ni  le  palais  où, 
tant  de  >icheâes  dévoient  être  railem-*-. 
blées. 

Walter  Rateigh ,  fameux  amiral  de 

la  Grande-Bretagne  ,  naquit  en  I^i2  , 
d'une  famille  noble.»  dans  .  le  comté 
de  Devonshire  en  Angleterre.  Au  for- 
tir  du  collège  d'Oxfort,  il  leivit  conti:e 
ia  France  dans  Tarmée  des  hmguenotf  ^ 
fou5  lamiral  de  Coligni.  On  le  v^ir  en- 
iiiite  en  qualité  de  volontaire ,  dans  les 
guerres  de  i^landres  ,  Ibus  le  prince 
4'Orange  9  d'où  étant  allé  à  Londres 
le  haTard  le  fit  connoitrc  de  la  reine. 
Un  )our  qu'il  rencontra  cette  priocelfe 
dans  un  pafl^ge  étroit  &  malpropre^ 
ii  lôta  Ion  habit ,  Si  letendit  fur  i'eiv- 
.  droit  fale ,  où  la  reine  alloit  mettre  les 
pieds^  Eliiabcth  lui  i'ut  gré  de  cette  i 
galanterij^y  &  parut  ne  Tavoir  jamais 
oubliée.  Il  écrivit  un  autre  jour  l'ur  un 
carreau  de  vitre  ^  4ans  le  palais  ^,^v#q 
un  4iamanc  ;   Je  voudrois  m'ékv^j;» 

I 
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mais  je  crains  de  tomber  „.  La  reine 
elle-même  mit  au-deflbus  :  Si  le  cœur 
„  te  manque  ,  il  ne  fauc  pas  entrepren- 

dre  de  monter 

Raleig,  fait  pour  s'avancer  à  la  cour^ 
par  une  figure  noble,  une  phyfionomie 
heureufe,  une  adrdTe  infînuance^  tourna 
néanmoins  fes  vues  du  côté  de  la  mer. 
11  y  fut  encouragé  par  refpoir  qui  ani* 
moit  prefque  tous  les  navigateurs  de 
{on  iiecle,  celui  de  faire  des  décou- 
vertes. Je  paffe  fous  filence  fes  preniie- 
res  expéditions  maritimes,  &  fon  voya- 
gé dans  la  partie  feptentrionale  de 
l'Amérique,  où  j'ai  dit  ailleurs,  qu'il 
avoit  fondé  un  établiiTement  en  Vir- 
ginie. A  fon  retour ,  il  fut  fait  capi- 
taine de  la  garde  dé  la  reine ,  &  con- 
tracta une  Haifon  des  plus  intimes  avec 
une  des  filles  d'honneur  de  Sa  Majeilé. 
Leur  amour  eut  des  fuites  tlrop  vifiblest; 
Elifabeth  irritée  le  fit  mettre  en  prifon. 
*£lle  lui  rendit  la  liberté,  mais  avec 
ordre  de  quitter  la  cour,  quoiqu'il  eut 
fait  toutes  ies  réparations  nécefTaireSi^ 
*  en  épbufant  fa  mattrefle.' 
'  Pendant  que  ce  nuage  obfcurcifloic 
fa  fortune  ^  il  pàrtit  pour  la  Guiahe^^ 
jugeant  par  les  rapports  merveilleuii 
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qu^on  en  faifoit  alors,  que  l'établifle- 
ment  d'une  colonie  Angloiie  dans  cet 
excellent  pays,  feroit  un  contre-poids 
àTaugmentation  de  puîflance  ,  qu  ap- 
portoit  à  l'Ëfpagne  la  conquête  du  Me- 
xique &  du  Pérou.  Après  fix  femaines 
ide  navigation ,  il  vint  débarquer  dans 
Pifle  de  la  Trinité ,  pofledée  par  les 
•  CailiUans.  Le  gouverneur  écoit  un  hom** 
me  courageux  ,  mais  cruel,  qui,  depuis 
plus  de  dix  ans  qu'il  occupoit  cecce 
place,  avoit  attiré  la  haine  des  Indiens 
contre  toute  fa  nation.  Raleigh  efpéra 
qu'en  fe  faiiant  connoître  pour  Ten- 
nemi  des  Efpagnols ,  il  gagneroic  la 
confiance  des  infulaires  ,  6c  aiTureroit 
fes  progrès  dans  le  pays.  Il  attaqua  le 
gouverneur  lui-même  dans  fon  fort ,  le 
£t  prifonnier ,  &  donna  la  liberté  à 
plufieurs  captifs  ,  que  les  Cailillans  re- 
tenoient  dans  les  fers.  Parmi  eux  fe 
trouvèrent  cinq  caciques ,  attachés  à 
la  même  chaîne,  &  renfermés  dans 
un  lieu  ,  où ,  après  les  avoir  arrofés 
avec  du  lard  enflammé,  on  les  laif- 
foit  mourir  de  faim.  Si  on  en  croie 
la  tradition,  on  pendoit  ces  malheu- 

reux  douze  à  douze ,  en  Thonneur  des 

iainçs  apôtres.  •  .  • 
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Pour  S  attacher  de  plus  ea  plus  ctil. 
fauvages,RaIeigh  aflTembla  leurs  chefs, 
&  particulièrement  ceux  qui  étoienc 
ennemis  des  Efpagnols  Ç  c  etoit  le  plus 
grand  nombre  ^  ,  &  leur  dit  qu'il  éçoic 
fujec  d'une  reine  vierge  &  très-  puif* 
fante,  qui  avoit  plus  de  caciques  fous 
fa  dotpiawon,  qu'on  ne  voyoj^c  .d'ar» 
bres  dans  leur  ifle  ;  que  cette  princef- 
ie  haiiToic  les  Caltillaas  à  caufe  de  leur 

*       -  •         _  • , 

tyrantue  ;  qu'elle  en  avoir  délivré  tous 
les  pays  voiiîns  de  fes  états,  &  les  par* 
ries  feptentrionales  du  monde  ;  qu'i} 
étoit  envoyé  par  elle ,  dans  leur  ille 
pour  les  aôranchir  de  là  fervitude,  & 
défendre  leur  patrie  contre  ces  cruels* 
ufurpareurs.  Enfuice ,  il  leur  fit  yoir  la 
portrait  de  la  reine^^^  qu'ils  regardërenc 
avec  admiration  ;  &  Xofi  eut  beaucoup, 
de  peine  à  les  empêcher  de  lui  rendre 
les  honneurs  divins. ' 

Ces  difcouTS ,  Se  d'autres  fembU* 
blcs ,  que  Raleigh  tint  dans  plus  d  une 
pccàiion>  accQUt Ulcèrent  les  habitants 

nom  &  aux  vertus  d'Ëlifabeth  ,  Sq 
tes  attachèrent  aux  Anglois  par  les  liens 
d^une  forie  aiiiitié,  11  s'avança  vers 
l'embouchure  de  rOrénoque  ;  mais 

n'ayant  pu  isthorder  à  U  Guiaue^  il  i:é? 
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duifit  en  cendres  la  ville  de  Cumana  9 

qui  lui  avoic  refufé  des  vivres  ,  &  re- 
vint en  Angleterre  ^  où  il  fut  en  grande 
eilime  auprès  de  la  reine. 

La  marc  de  cette  princeiTej  qui  arri- 
va quelque  temps  après  ^  le  priva  d'une 
.puiflante  procednce.  Le  comte  d'Ef- 
fex  Tavoic  repréfenté  fous  des  couleurs 
peu  flivorables  au  roi  d'EcoflTe ,  avec 
lequel  il  entretenoic  des  correfpon- 
dances.  Ce  prince,  qui  parvint  enfuite 
à  la  couronne  d'Angleterre,  fous  le 
nom  de  Jacques  I ,  prit  de  fâcheufes 
impreiîions  contre  Raleigh ,  &  le  facri- 
fia  enfin  à  la  vengeance  des  Erpagnols» 
Il  fiic  condamné  à  perdre  la  tcce ,  fur 
des  accuiations  mal  prouvées  ;  mais  le 
roi  fe  contenta  de  le  faire  mettre  en 
prifon,  où  il  demeura  treize  ans,  profit 
taat  de  fa  retraite  ,  pour  compbfer  une 
hifloire  du  mondi^.  11  fut  renus  en  li- 
berté, à  condition  qu'il  retourneroit  fur 
les  cotes  delà  Guiane  ;  mais  fon  expédi- 
tion n'ayant  pas  été  lieureufe  ^  fon  pro 
cès  fut  inftruit  de  nouveau ,  fa  première 
ientence  confirmée  ;  &  il  eue  la  tcte 
tranchée ,  à  la  foUicitation  de  Tam^baf* 
fadeur  d'Eipagne.  Ce  n'ell  pas  une  des 
moindres  tachçs  du  règne  de  Jacc^ucs 
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Les  Angloisne  furent  pas  lesfeuk  p 
qui,  éblouis  par  les  magnifiques  récits 
desEfpagnols ,  cherchere&tà  pénétrer 
dans  la  Guiane.  Itpmédijatement  après 
la  découverte  du  nouveau  monde ,  le$ 

François  y  avoient  déjà  fait  quelques 
voyages;.  Villegagnoa ,  chevalier  de 
Malthe  ,  &  vice-amiral  de  Bretagne, 
livré  aux  opinions  de  Calvin  ,  &  piqué 
de  quelques  chagrins  qu^il  avoit  eifuyés 
dans  l'exercice  de  fa  charge  ,  conçut  le 
projet  d'y  former  *ane  colonie  de  pro:-  • 
teftants.  Ses  deflTeins  furent  déguifés  à 
la  cour,  fous  la  fimple  vue  de  faire ,  à 
l'exemple  des  Efpagnols  &  des  Por- 
tugais, un  établilTement  François  en 
Amérique.  Sous  ce  prétexte,  il  obtint 
de  Henri  H,  deux  ou  trois  vaiffeaux* 
bien  équipés  ,  qu*il  remplit  de  caîvi- 
niiles,  &  arriva  fur  les  côtes  du  Brefil. 

L'^iràl  de  Gpligoi,  qui  deiiroit  d'y 
établir  fa  fe^le  ,  prit  à  cœur  cette  en- 
treprife  ;  &  Calvin  faifit  avidement 
Toccafidn  d'étendre  fa  doârine  dans 
un  pays  ,  où  touces  les  app^irences  lui 
prdmèttoient  j)bur  fés  pàrtifans  une 
pleine  liberté.  Malheureufement  il  en- 
voya plus  de  pcédic^nts, .  que .  de  fujei;;» 
fauinis  ;  ôc  cqs  minières ,  qui  vouloient 
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dominer,  comme c*éft  Tufage,  eurent 
avec  le  commandcinc  de  violences  que- 
relles..  Us  excitèrent  des  fédirions  qui 
diviferent  la  colonie  ;  les  Portugais  en 
profitèrent  pour  la  détruire.  Villega«- 
gnon  renonça  à  Calvin,  traita  fes  mi- 
nières de  pertLirbatëurs  ;  ceux  -  ci  le 
traitèrent  d'athée  ;  &  tous  ces  beaux 
projets  s'évanouirent. 

Forcés  de  quitter  le  Brefîl ,  ceux  des 
François  qui  renoncèrent  à  leur  patrie^ 
fe  retirèrent  dans  la  Guiane  ;  mai$  ce 
ne  fut  que  bien  des  années  après ,  qu'on 
y  fonda  des  établi (Tements  avoués  par 
le  gouvernement.  Des  marchands  de 
Rouen  y  envoyèrent  une  cçlonie  de- 
vîngt-fix  hommes ,  qui  vinrent  habiter 
les  bords  du  Sinamary  ;  d'autres  le  fixe* 
s^nc  fur  la  rivière  de  Conamarac  ;  & 
ces  deux  troupes  s'accrurent  par  de 
nouveaux  renforts  d'hoiamcs  &  de 
munitions.  Enfin ,  il  fe  forma  une  com- 
pagnie, avec  des  lettres- patentes  qui 
Fautorifoient  à  feire  feule  le  commerce 
de  la  Guiane  ^  dont  elles  marquoient 
les  bornes  entre  les  rivières  .des  Ama*« 
zones  &  de  TOrénoque. 

Cette*  compagnie  devint  fameuie  p 
p^r  rincérêi;  que  la  cour  permit  à'y. 
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prendre  à  diverfes  perfonnes  de  qua* 
lité ,  en  leur  accordant  de  nouveaux 
privilèges.  Elle  eue  le  titre  de  compa- 
gnie de  la  France  équinoxrale^  nom 
qu'on  donnoic  alors  à  la  Guiane  ,  que 
les  François  appellent  Cayenne.  L'abbé 
de  MariyaiJx  ^  doreur  de  Sorbonne  ^  . 
Roiville,  gentilhomme  de  Normandie, 
&  Laboulaîe,  intendant  dè  la  marine, 
quoique  pouffés  par  des  motifs  diffé- 
rents f  fe  réunirent  pour  la  même  en- 
treprife.  Le  zele  de  la  converfion  des 
Américains ,  animoit  feul  l'abbé  de 
Marivaux  :  Rorville  avoit  envie  ,  dît- 
on,  de  fe  créer  urîe  efpece  de  fouve^ 
rainetà  :  Labouiaie  ne  penfoit  qu'à  faire 
fleurir  le  commerce  ôc  la  marine  de 
France ,  dont  il  avoit  la  direâioii  fous 
M.  de  Vendôme.  • 

Ce$  trois  hommes ,  à  la  tête  de  fix 
cents  aurrbs  ,  engages  au  fervice-de  ta 
compagnie  ,  s'embarquèrent  à  Pans, 
devant  le  jardin  des  Thuitleries^  pour 
defcendre  la  Seine  dans  de  grands  ba- 
teaux ,  jufqu'à  Honfleun  Mais  le  fuc- 
ces  fut  malheureux  dès  l'embarque- 
mettt  :  Marivaux ,  qui  avoit  été  Tame 
de  Tentreprife ,  &  qui  devoit  fe  rendre 
i^Cayenne,  en  qualité  de  directeur  gé« 
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Keral ,  tomba  dans  la  rivière  en  don- 
nant fes  ordres ,  &  fe  noya  devant  là 
porte  de  la  Conférence.  KoiviHe  fut 
poignardé  dans  une  fédition  qui  s'éleva 
lur  la  route  ;  &  de  tout  ce  monde  , 
il  ne  reftoit  plins  iix  mois  après ,  que- 
les  cadavres  de  cinq  ou  fix  cents  hom- 
mes morts  de  maladie ,  ou  par  les 
anrmes  des  fauvages.  Une  autre  coih- 
pagnie  fous  le  même  titre ,  &  fous 
la  dtreâioh  de  la  Barre ,  itiaicre  des 
requêtes ,  rétablit  la  nation  dans  cette 
partie  de  rAcnérique,  dont  les  HoUan* 
dois  s'étoient  déjàemparés  ;  &  cette  nou- 
velle colonie  devint  bientôt  tioriilante. 

Ces  mêmes  Hotlandois,  qui  nous 
avoient  fuccédé  dans  la  Guiane  ,  ve^ 
noient  d*y  former  un  magnifique  éta- 
bliflement.  Forcés ,  conjme ,  nous  par 
les  Portugais ,  d'abard  le  Brefil  p  où 
ils  avoient  fait  d'abandonner  des  con- 

Suêtes  brillantes ,  ils  fongerent  ^  fe  dé^ 
ommager  de  leurs  pertes,  en  fondant 
une  colonie  fur  la  rivière  de  Surinam* 
Dès  Tannée  1640,  les  François  s'étoienc 
tendu  maîtres  de  cette  contrée;  mais  les 
terrâs  y  étant-marécageufes  &  mal-fai- 
nes ,  ils  la  quittèrent  bientôt  ;  &  lei 

4aglois  ^ui  s'eu  &iiireat^  u!en  £fent 
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nzm  ;  mais  ces  derniers  écablilTeiQencs^ 
moins  encouragés ,  ne  faifoient  aucun 
progrès^  tandis  que  les  premiers  ea-- 
voyoient  en  Europe  une  très-grande 
quantité  de  fucre.  Depuis  peu  de  temps, 
ils  ont  auffi  «flayé  de  planter  du  café 
qui  a  très  -  bien  réufll  :  il  deviendra 
encore  meilleur  ^  en  perfeâionnant  la 
manière  de  le  cultiver, 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire^" 
vous  concevez  ,  Madame ,  que  la 
Guiane  peut  fe  divifer  en  deux  par- 
ties, la  Françoife,  appeliée  la  Cayenne^ 
Si  la  Hollandoife  ,  autrement  dite  la 
province  de  Surinam^  oh  je  compte 
demeurer  encore  quelque  temps.  M, 
Mauritius  ^  qui  en  eft  le  gouverneur  , 
^  &  chez  qui  je  loge ,  me  procurera 
des  facilités  que  je  ne  trouverois  pas 
ailleurs ,  pour  entreprendre  différentes 
courfes  ^  que  je  dois  faire  encore  fur 
les  cotes  de  Terre-Ferme.  En  atten<« 
dant ,  Je  vais  vous  parler  de  ces  deux 
parties  de  la  Guiane  ^  même  de  trois  ^ 
même  de  quatre ,  car  les  Portugais  & 
les  £ijpagnols  y  ont  auili  des  poUeilionSc 
Je  commence  par  Surinam. 

Les  premiers  établiUements  Hollan-? 
dois  y  turent  fondés  pas  quelques  habi| 
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tants  de  Zéelande ,  fous  la  protedion 
des  états  de  cette  province.  Ces  états 
les  cédèrent  à  la  compagnie  des  Indes 
occidentales^  qui  ne  fe  trouvant  pas 
«n  état  d'y  envoyer  les  fecours  nécef- 
faires ,  en  accorda  un  tiers  aux  i^a* 
gifhrats  d'Amilerdam  y  un  autre  tiers 
à  un  particulier,  &  fe  réferva  le  refte. 
Ce  partage  a  fait  appeller  cette  colo- 
iiie,  la  fociété  de  Surinam  ;  &  elle  a 
toujours  été  depjuis  ious  Tadminiitrar 
tion  de  ces  trois  propriétaires. 
•  La  rivière  dent  elle  a  pris  le  nom^ 
cft  une  des  principales  de  cette  contrée. 
A  deux  lieues  de  fon  embouchure ,  il 
y  a  de  chaque  côté  une  redoute ,  oh 
jbnt  plufieurs  pièces  de  canon  ,  &  au- 
tant d'hommes  qu'il  en  faut  pour  dé-  - 
fendre  ce  paflage  en  temps  de  guerre. 
Ces  redoutes  font  face  aux  vaifTeaux 
qui  voudroient  monter  le  fleuve ,  Se 
avertilfent  la  fortereife  ,  placée  à  une 
lieue  au-deÛus ,  de  fe  tenir  fur  fes  gar« 
des.  On  l'appelle  le  fort  d'Amfterdam  ; 
elle  efl  Atuée  au  confluent  de  deux 
bras  de  la  rivière ,  &  en  face  des  deux 
redoutes.  Elle  ne  manque  d'aucuns  des 
inagafins  néceflaires ,  pour  toutes  fortes 
4e  munûivAS.  On  y  a  conitruip  juii^u'à 


des  moulins  à  vent,  pour  moudre  le 
çrain  de  la  gatmfon.  En  temps  de  paix, 
on  n'y  entretient  guère  que  cent  lioni- 
mes ,  Tous  les  ordres  d'un  capitaine 
d'artillerie  .,  qui  a  le  titre  de  comman- 
dant. •  ' 

"  Ponr  peu  <ïu'on  voulut  faire  de  vie*' 
I^ce,  après  avoir  pailé  les  redoutes^ 
pour  arriver  ^  ce  fort ,  on  pourroic 
courir  de  très-grands  rifques  au  milieu 
de  ces  trois  feux*  Lorsqu'un  vaifTeait 
entre  dans  la  rivière,  il  doit  envoyer 
fcn  paiTeport,  &  faire  demander  la 
piermiffion  de  pourfuivre  fa  route.  S'il 
manque  à  ce  cérémonial ,  on  lui  tire 
4ïn  boulet ,  pour  lequel  il  eâ  obligé  de 
Jfâyer  quinze  florins.  S'il  perliile,  il  en 
Reçoit  un  fécond ,  dont  le  prix  double  ; 
&  il  triple  au  troilieme ,  s'il  s'obflinc. 
Un  plus  long  entêtement  le  feroit  cou^ 
Ter  à  fond.  S'il  obtient  le  palTage,  il 
doit ,  dès  qu'il  peut  le  faire  entendre  , 
faluer  la  forterelfe  par  neuf  coups  de 
canon  ;  6c  elle ,  à  fon  tour,  lui  en  rend 
.  trois  autres  pour  le  rtemefcier. 

Une  des  branches  de  la  rivière,  oît 
ëft  conftruite  cette  citadelle,  a  d'un 
•côté  des  plantations  de  café  ;  de  l'au-. 

tire  des  forets  julqu  a  ia  ville  de  Par^;; 
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maribo  ,  près  du  fort  de  Zélandia.  En 
concinuaoc  de  moiuer ,  on  trouve  une 
infinité  de  canaux ,  dont  les  bords ,  à  la 
diitance  de  plufieurs  lieues^  font  ornés 
d'arbres  qui  forment  une  perfpeâive. 
de  verdure  perpétuelle.  Dans  les  in- 
tervalles on  réiptre  uir  air  frais ,  & 
embaumé  des  plus  délicieufes  odeurs. 
Plus  banc  on  découvre  un  petit  bourg , 
&  au-defTus  un  village ,  qui  ne  font  • 
occupés  que  par  des  juifs.  Enfin,  à 
lieues  plus  loin  eft  une  grande  monta-, 
gne,  où  des  foldats  ,  toujours  armés  ^ 
veillent  fur  la  conduite  des  Indiens.  Je. 
n'ai  pas  fuivi  le  cours  des  autres  rivie-. 
res ,  telles  que  la  Copemane  ,  la  Sara-, 
ineca  ,  la  Comowine  ,  la  Corica  ,  la. 
Marawine,  &c  mais,  je  fais  que  par^. 
tout  ce  font  des  terreins  cultivés  ,  des^ 
plantations  fertiles  ,  de  riches  habita-* 
lions ,  &  les  plus  çha^mahts  poiiits  de^ 
vue. 

La  ville  de  Paramaribo ,  capitale  de 

tout  ce  pays,  étoic  anciennement  un 
village  hgbité  paf  les  Indiens.  £lle  eft  ' 
ficuée,  ainfi  que  le  fort,  fur  la  rivière  de 
Sui^inam  ^  &  éloignée  d  environ  douze.  • 
milles  de  la  mer.  FUe  rte  contient  guère 
^e  huic  ceiu»  maiibns  ^  ayant  chacune 
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un  jardin.  A  Texception  de  celles  du 
gouvernetir  &  do  commandant ,  elles 
font  toutes  bâties  de  bois ,  mais  aveo 
beaucoup  de  régularité ,  quoique  ians 
fenêtres ,  par  rapport  à  la  grande  char 
leur.  Elles  coûtent  depuis  cinq  julqu'à 
ving-cinq  mille  florins  ,  tant  à  cauf^ 
de  rénorme  cherté  du  iDois ,  que  par 
la  néceffité  de  tranfporter.  d'Europe  loi 
matériaux  néceffaires.  La  pierre  cil  en- 
core plus  rare  &  plus  chère  ;  &  la  chaux; 
manque  totalement. 

Le  gouvernement  occupe  un  de4 
côtés  de  la  place  d'armes ,  près  de  Ten- 
droit  où  débarquent  les  étrangers.  Il 
a  derrière  un  fort  beau  jardin,  par 
où  le  gouverneur  peut  fe  rendre  au 
£>rt  de  Zélandia  ,  qui ,  comme  je  Vai 
dit ,  n'eft  pas  loin  de  la  ville.  On  voit  , 
dans  prefque  toutes  les  rues^  des  allées 
d'orangers  qui  fleuriflent  cj^ux  fois 
Tan^  éc  répandent  en  tout  temps  une 
odeur  des  plus  fuaves.  La  rade  eft  une 
des  plus  belles  de  l'Amérique  :  on  y* 
compte  aâuellement  près  de  foixame 
vaifleaux ,  outre  une  infinité  de  bar- 
ques >  qui  donnent  à  ce  lieu  un  air 
très-animé. 

'  On*|ie  peut  difconvenir  que.  Surin 

Pii; 
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nam  ne  foie  un  féjour  redoutable  pour 
la  famé.  On  y  éprouve  faccefiiv^xnent 
quatre  faifons,  qui  en  rendent  la  tem- 
pérature fore  mal'faine,  deux  de;£ecbe-* 
reffè  ,  &  deux  de  pluie.  Il  y  tcgnt  un 
équinoxe  perpétuel;  &  les  nuits  £ont 
erès^funeftes  à  ceux  qui  s'expofi»e«  att 
icrein  après  les  grandes  chaleurs  du 
)Our.  Lorfque  le  foleil  eft  à  foa  plus 
haut  degré. ,  l'athmofphere  embrafée 
produit ,  dans,  les  humeura  ,  uiifi  £1  forte 
diflblution ,  &  dans  le  corps  une  traaP^ 
piration  li continue,  fi  abondante,  que 
toute  leau  qu'on  boir  paife dans  Vinù- 
tant  au  travers  des.  pores  >  comme  ii 
elle  fortoit  d'une  éponge  comprimée» 
Les  matelots  refpircnt  un  air  encore 
moins  pur  lur  les.  vaiiTeaux  ;  la  chaleiic 
y  eft  étoufiânte ,  fur- tout  lorfqu'on  y 
a  chargé  du  fucre,  dont  les  .  vapeurs 
prefque  enflammées,  interceptent  la 
refpiration.  Joignez  à  cela  rmconilance. 
du  climat,  qui  eft  telle ,  que  les  quatre 
i'aifoiis  fe  fuccedent  quelquefois  toutes 
dans  le  même  jour.  Les  vents  y  font; 
fréquents  ôc  impétueux ,  les  tonnerres 
des  plus  violents  ;  &  fouvent  ,  au  mi- 
lieu de  la  plus  grande  férénité ,  tous  les 
luécéores  réunis  i^mblent  coiiipice^  à  . 
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la  deftrudion  totale  de  la  cdlonie. 

Ici  p  comme  aux  Antilles ,  &  dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  TAmé- 
rique  méridionale  ,  on  compte  trois 
fortes  d'habitants  :  les  blancs  p  les  noirs 
&  les  naturels  du  pays.  Ces  derniers 
difierenc  peu  des  autres  fauvages^  & 
principalement  des  Caraïbes  ,  dont  ils 
portent  le  nom  ^  &  pai^oiûent.  avoir 
la  même  origine*  Ce  font  les  mêmes 
traits  p  U  même  couleur  p  la  mémQ 
taille  p  les  mêmes  ornements ,  la  mêmc! 
parure.  A  rég4rd  des  moeurs  p  ce  font 
les  mêmes  vices  &  les  mêmes  vertus  ; 
même  refped  pour  les  vieillards,  même 
fimplicité>  même  indolence ,  mèma 
cruauté  envers  leurs  prifonniers ,  même 
amour  pour  la  liberté,  même  éloigne- 
ment  pour  le  chrifiianirme.  Ils  ont  autlt 
les  mêmes  ufages,  les  mêmes  amufe- 
ments,  les  mêmes  cérémonies  ,  les 
mêmes  armes ,  la  même  nourriture  p 
mémeslogements,  mêmes  occupations  ^ 
en  un  mot ,  ce  que  j'ai  dit  des  fauva- 
ges  de3  Antilles,  convient  également 
à  ceux  de  la  Guiane.  Us  vivent  en  pai?c 
avec  les  HoUandois  ,  par  le  loin  qu'où 
a  de  leur  fiire  rendre  juilice  p  &  d'em- 
pêcher  q^u'ils  ne  foient  muleflés,  lii 

'    r  iv. 
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font  d'ailleurs  d'un  très-grand  fecour^,' 

&  même  abfolument  néceflaires  dans 
une  iniînicé  d'occaftons. 

Les  nègres  forment  la  partie  la  plus 
nambreufe  des  habicancs  de  Surinam. 
Comme  ils  font  tirés  des  mêmes  ré- 
;ions  que  ceux  de  nos  illes  ^  il  n'y  a 
fe  différence  entr'eux,  que  celle  qui 
peut  provenir  du  gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent.  Ici,  par  exemple,  fi  un 
maître  veut  affranchir  fon  efcl€ve,outre 
la  perte  qu'il  fait  du  prix  de  fon  nègre, 
ît  eft  encore  obligé  d'acheter  fort  cher 
des  lettres  de  franchife  ,  fans  Icfquelles 
aucun  noir  ne  peut  être  inftruit  dans 
la  religion  chrétienne,  ni  baptifé.  Il  faut 
de  plus ,  que  Tefclave  ait  appris  une 
profeflîon,  5c  qu'il  foit  en  état,  de  gagner 
fa  vie  :  fans  quoi ,  c'efi;  encore  au  maître 
à  l'entretenir  ,  de  peur  qu'il  ne  foit  à 
charge  à  la  colonie.  De*là  vous  jugez 
bien  ,  que  peu  de  nègres  font  ici  pro- 
leflion  du  ciiriftianifme.  Leur  religion 
confifte  à  crohre  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  m^is 
ils  ne  peuvent  s'empêcher  en  même 
temps,  de  fe  livrer  à  des  fuperitidons 
idolâtres.  Ils  font  choix  d^un  animal 
qu'ils  adorent  ;  &  chaque  famille  a  le 

^en  i  car  le  fils  n*en  connoit  pas  d*au^ 
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tre  que  celui  de  fon  pere.«  Ce  culce 
abfurde  ne  s'éteint  que  dans  ceux  qui , 
écfairés  des  lumières  de  la  foi ,  ont  de- 
sfiandé  &  reçu  le  baptême.  Le  nombre 
en  eft  petit ,  par  les  difficultés  qu'ils* 
rencontrent  ^  comme  vous  venez  de  le 
Hpir  f  à  obtenir  leur  liberté. 

Lorfqu'un  nègre  devient  père  d'un 
garçon ,  il  va  prier  fon  maître  de  lui 
donner  un  nom  ;  li  c'efl  d'une  fille  ,  il 
s'adreiTeà  fa  maicrelTe.  Les  premiers 
mots  qu'il  leur  apprend  à  prononcer  ^ 
font ,  bon  jour  j  maître,  s  le  premier, 
devoir  qu'il  leur  infpire ,  c'eft  de  ref- 
peder  leurs  fupérieurs.  Ce  refped  va; 
û  loin,  que  quoique  très- jaloux  de 
leurs  femmes  ,  les  nègres  fe  font  gloire- 
d'en  être  trahis ,  fi  c  eft  avec .  leurs: 
maîtres  qu'elles  ont  à  faire  ;  au  lieu, 
qu'ils  les  emppifonneroient  >  elles  &. 
leurs  amants  ,  s'ils  s'appercevoient  de 
quelque  liaifon^  foit  avec  un  Indien^ 
ibit  avec  un  noir. 

En  vous  parlant  autrefois  des  né- 
greffes ,  vous  ai-je  dit ,  Madame^  avec: 
quelle  facilité  celles  qui  deviennent 
mères  ^  fe  débarraiTent  d'un  fardeaift 
qui  caufe  de  fi  mortelles  alarmes ,  Se 
dOL^QUielq^uçfois  fi  iuneilc  aux  autres: 
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feannes  ?  Quoiqu'on  les  applique  à  des. 
ouvrages  três-rudes,  julqu'au  moment 
de  leur  délivrance ^  elles  ne  font  jamais- 
incommodées  ;  &  ii  ne  leur  arrive  aucua 
des  accidents  fi  communs  à  nos  fem- 
mes d^Europe.  J'ai  vu  une  de  ces  eicla- 
ves ,  o  ui ,  pour  avoir  commis  une  faute 
grave  ,  reçue ,  cinq  ou  fix  heures  avanc 

que  d'accoucher  r  p'^^  de  cinquante: 
coups  de  fouet  fur  les  fefles,  &  n'en  mit 
pas  fon  enfant  au  monde  moins  heu- 
reufement. 

11  réfulte  ,  des  calculs  faits  fur  le 
nombre  des  habitants  de  Surinam ,  que 
celui  des  noirs  fe  monte  à  plus  de  .qua- 
tre-vingt-dix mille,  fans  y  comprendre 
les  nègres  marons.  Ces  derniers  for- 
ment un  peuple  redoutable^ qui  a  fou^ 
vent  molefté  la  colonie.  Le  gouverne-: 
ment  a  fait  les  plus  grands  efforts , 
pour  les  ramener  à  robéi:flance  r  il  ai 
mis  leur  cêce  à  prix.  Ils  s'en  font  ven- 
gés, en  faccageant  les  plantations  pen-* 
dant  la  nuit  ^  en^  engageant  les  autres 
efclaves  à  égorger  leurs  maîtres  y  &  k 
les  venir  joindre.  Ils  ont  barré  les  che- 
mins à  ceux  qui  ont  voulu  les  atta- 
quer ;  ils  ont  profité  de  tous  les  avan» 
tages  du  terijein^  j^our  multiplier  les. 
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otflacles  ,  &  augmenter  la  dilîîculcé 
de  les  pourfuivre.  On  eil  aâuellemenc 
occupé  à  négocier  avec  eux  un  traité 
de  paix;  &  Ton  parle  déjà  de  leur  en-* 
voyer  ,  par  un  détachement  de  la  gar-* 
nifon  de  Paramaribo  ,  les  préfencs  con- 
venables. Voici ,  m'a-t-on  dit ,  quels 
doivent  être  les  préliminaires  &  les 
conditions  de  ce  traité. 

*'Slx  confeillers  &  un  fècretaire  fe- 
^  ront  députés  par  la  régence  ;  &  du 
côté  des  Marons  ,  il  y  aura  feize 
chefs ,  dont  fix  viendront  habiter  la 
capitale ,  pour  (èrvir  d'otages  ,  avec  - 
^1  leurs  femmes  &  leurs  enfauts.On  pro* 
mettca  à  leur  nation  de  ne  plus  Tin-^ 
♦  j,  quiéter  ;  &  il  fera  permis  à  chacua 
f,  d'eux  de  s'établir  où  il  voudra*  Mais 
„  ils  s'engageront  à  ne  pas  augmenter 
leur  nombre  j  à  rendre  les  délerteurs 
qui  voudroient  fe  joindre  à  eux ,  &  k 
fournir  du  fecours  à  la  colonie  eu 
pp  temps  de  guerre.  On  leur  permettra 
auflî  de  commercer  avec  les  blancs  9 
^     &  ils  feront  regardés  comme  une  na- 
p,  tion  voifine  &  libre  ,  avec  laquelle 
on  deûre  de  vivre  en  bonne  intelli-. 
„  gence  „.  On  compte  vingt-cinq  mille 
de  ces  nègres  marons  ;  ils  peuvent  dc-^ 
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venir  plus  nombreux  ;  car  ils  ont  pf ef-' 
que  cous  des  femmes  ;  6c  au  défauc  des 
négrefles ,  les  Indiennes  ne  les  rebutenc; 
pas. 

Les  Européens  établis  à  Surinam  ; 

ou  ceux  qui  font  nés  de  pères  Euro- 
péens j  forment  la  croideme  claire  des 
nabitants.  Il  règne  entr'eux  une  libertéj» 
que  nous  ne  connoiiTons  point  dans 
iios  pays..  A  la  ville  comme  à  la  cam- 
pagne j  en  compagnie  comme  dans? 
Ion  particulier ,  chez  autrui  comme 
chez  foi ,  rien  n'eft  plus  fimple ,  nr 
moins  recherché  que  la  manière  gé- 
nérale de  fe  vêtir.  L'habillement  ordi* 
Baire ,  à  moins  qu^on  ne  fafle  des  viiî- 
tes  de  cérémonies ,  dk  une  veile'  blan^ 
che  ji  un  bonnet  de  coton  &  un  cha- 
peau par-deâïis.  Il  eft  pourtant  de9 
occa{îons  où  l'on  étale  ,  comme  ail- 
leurs ,  té  iuxe  &  la  fomptuoiité  dans 
les  habits.  Nos  modes  fe  répandent 
dans  ces  contrées  ,^  peu  de  temps  aprè$ 
qu'elles  ont  été  inventées  en  Europe  ; 
&  les  femmes  ^  à  qui  le  de(ic  de  plaire 
se  permet  pas  de  fe  négliger  ^  ne  font 
m  les  feules,  ni  même  toujours  les  pre- 
mi  ères  à  les  fuivre.  Auifi  y  a-D-il  ^  dans 
k  TÎife  un  grand  nombre  de  bçj^ti^ueà 
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très  -  bien  fournies  en  rous  genres  de 
marchaiidiies.  Le  drap  ,  Je  velours  p  les 
écoflés ,  les  galons  d'or  &  d'argent ,  tout 
y  abonde  ;  mais  couc  y  efl  à  un  prix 
exceliîf  9  parce  que  tout  y  vient  de  de- 
hors, &  qu'on  n'a  point  ici  de  manu- 
^faâures.  Vous  admireciez  fur--cout  la 
blancheur  éblouiflanre  du  linge  de  ta- 
ble ^  &  du  linge  de  corps  ;  ce  font  les 
négrefles  qui  le  lavent  &  te  ^epaiTenr» 
On  vante,  en  Amérique,  les  cordon- 
niers de  Saba ,  les  tanneurs  de  la  Jamaw 
que ,  &  les  blanchifleufes  de  Surinam* 
*  Les  tables  y  font  fervies  abondam-» 
ment ,  quoique  les  vivres  y  foienr  très-^ 
chers.  La  viande  de  boucherie  fe  vend 
dix  fols  y  cinq  fols  la  livre  de  pain  ;  la 
.  volaille  n  eil  pas  ce  qui  coûte  le  plus*. 
Xes  riches  ont ,  dans  leurs  plantations, 
des  nègres  pêcheurs  &  chafleurs ,  qui 
ne  leur  laiifent  manquer  ni  de  poifibn  , 
ni  de  gibier;  &  quoiqu'on  ne  recueille 
point  de  vin  dans  le  pays  ,  oa  n'y  en 
conibmme  pas  moirfs ,  ni  de  moins 
bon  que  dans  toute  autre  colonie.  La 
délicatefle  &  Fabondance  de  ces  tables 
font  encore  relevées  par  un  nombre 
d'efctaves ,  qui  donnent  à  ces  gros  Hol-« 
la^dois  lair  d'opulence  &  de  fail^;| 
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qu'ion  ne  pardonne  qu'aux  grands  fei* 
gneurs. 

Voulez- vous  favoir  en  détail ,  la  vie 
que  mené  un  SurinamoisF  11  fe  levé 
avec  le  foleil ,  c'eft- à-dire,  à  fix  heures. 
A  peine  iieil  debout^  qu'il  prend  ion 
thé  ou  Ton  café  ,  pendant  que  fes  ne*» 
gres  couvrent  la  table  pour  fervir  le 
déjeûné  ^  qui  fe  fait  dans  toutes  les 
maifons  avec  du  jambon  ou  autres 
viandes  falées^  accompagnés  de  beurre, 
de  fromage  ,  de  bierre  forte  ,  &  de  vin 
de  Madère.  Cette  table  reile  ainii  dref- 
fée  jufqu'à  neuf  heures ,  pour  tous  les 
amis  qui  Te  préfentent.  Après  ce  fécond 
déjeûné ,  il  s'occupe  de  diverses  affai- 
res dans  fa  maifon  jufqu'à  onze  heures  p 
^  fe  rend  à  la  bourfe.  C'eil  une  efpece 
de  cabaret ,  oîi  il  boit  du  ponche  ,  dut  * 
vin  ou  de  la  bierre ,  jufqu'à  une  heure  , 
qu'il  fe  retire  chez  lui  pour  dîner.  Ce  re- 
pas eft  bientôt  fuivi  de  la  méridienne. 
A  quatre  heures  ,  on  fert  le  thé  ;  &  à 
cinq  ,  il  retourne  à  la  bourle,  s'amufe 
à  différents  jeux ,  ou  fe  promeme  jof- 
qu'au  fouper.  Il  va  rarement  en  car- 
rofle  ;  les  voitures  font  peu  communes 
à  Surinam  ;  il  faut  les  hirc  venir  d'Eu- 
rope »  Si  ies  fxai$  I  axaii  que  Tachât  êi 
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r^ncretien  des  chevaux  lonc  crès  çoû^ 
tçux.  Je  necdnnois  que  le  gouverneur ,  , 
&  cinq  ou  ftx  des  priqppaux  de  la 
ville  ,  qui  aient  équipage.  Quelques 
autres  onc  une  chaife  ^  uniquement 
pour  la  campagne  ;  mais  perfonne  ne* 
marche  dans  les  rues  fans  avoir  un  ne^ 
gre  qui  lui  porte  un  parafoL  Les  £em« 
mes  ont  de  plus  quelques  fuivantes 
qui  les  accompagnent.  En  parlant  au- 
trefois des  dames  de  Batavia  ,  j'ai  preJf- 
que  fait  le  portrait  de  celles-ci  ;  c'eil  le 
même  faile ,  le  même  orgueil,  ta  même 
ignorance,  \x  même  dureté  pour  leis^ 
eiclaves ,       '  '    ,  ^ 

Il  n'eft  permis  qu'aux  Anglois ,  ou  à 
ceux  qui  dépendent  uniquement  de  la 
fbciété  de  Surinam ,  de  faire  le  com- 
merce dans  la  province.  Aucun  vailTeau^ 
de  quelque  nation  qu'il  foie ,  pas  même 
ceux  des  autres  états  de  Hollande  ,  ne 
peuvent  entrer  dans  le  porc  pour  y  • 
négocier»  Les  Anglois  apportent  de  la 
viande ,  du  poiiTun  falé  ^  du  tabac  ea 
feuilles  ,  des  planches  de  fapins  ,  de  la 
farine,  des  chandelles ,  &c.  ils  reçoivent. 

échange  de  la  mélaiTe  pour  fanre  leur 
xum  :  c'eil  la  feule  marchandife  qu'ils» 
])ui(reat  emporter;  fans  cette  Gondirio^i^ 
rentrée  du  port  leur  feroic  interdite,^ 


Google 


L  A     G  U  I  A  N  B. 

Les  Hollandois ,  dépendants  de  fa 

fociécé.,  fouriuflenc  le  pays  de  vin  ,  de 
bierre  ^  de  liqueurs  fortes ,  de  beurre  ^ 
de  fromage  ,  d'épiceries ,  de  bas ,  de 
fouliers^  de  chapeaux ,  de  toile  &  d'ha- 
bits ,  toutes  chofes  d'autant  plus  nécef- 
faires ,  qu'on  n'a  ici  que  deux  cordon- 
niers, deux  tailleurs  y  deux  boulangers  ^ 
deux  charpentiers ,  un  maçon  ,  &  un 
maréchal  ;  mais  en  récompenfe ,  on  y 
voit  beaucoup  de  médecins ,  de  chirur- 
giens &  d'apothicaires.  II  eft  vrai  qu'on 
forme  les  efclaves  à  toutes  fortes  de  mé- 
tiers ;  mais  comme  ils  ne  peuvent  fervir 
que  leurs  maîtres ,  les  autres  font  obli- 
gés d'avoir  recours  à  ce  peu  d'ouvriers 
qui  font  dans  la  capitale.  11  cH  facile 
de  juger  que  ce  petit  nombre  ne  peut 
fuifire  à  l'entretien  de  plus  de  quatre 
mille  habitants ,  Européens  ou  Créoles^ 
tant  de  la  ville  que  des  plantations  , 
^  fans  y  comprendre  on^e  ou  douze  cents: 
hommes  de  troupes  réglées  >  qui  font 
au  fervxce  de  la  colonie. 

Ces  troupes ,  fous  les  ordres  du  gou- 
verneur, nommé  colonel  en  chef  par 
la  fociété ,  &  breveté  par  leurs  Hau- 
res-Puiflances ,  font  divifées  en  deux 
bataillons»  I1&  ont  chacun  à  leur  tête^ 
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deux  lieutenants  colonels  ,  quatre  ca-- 
pitaines,  autant  de  lieutenants,  &  * 
d'autres  officiers  fubalternes  ,  le  tout  à 
la  foldede  la  Hollande  &  de  la  fociété' 
de  Surinam.  Indépendamment  de  ces 
troupes  régulières  ,  les  habitants  de  la 
ville  forment  eiur'eux  trois  compa-^ 
gnies  de  milice^  qui  ^  dans  un  befoin  » 
doivent  fe  trouver  prêtes  à  combattre  > 
étant  toujours  mumés  d'armes  ,  de 
plomb  &  de  poudre ,  pour  la  défenfe 
jde  la  province.  Ceil  à  quoi  les  capi- 
taines doivent  veiller  par  une  vifîte  gé* 
nérale  ,  qui  fe  fait  d«ux  fois  Tan  fui- 
vant  les  ordres  du  gouvernement.  It 
eft  de  même  des  rivières  ou  il  y  a 
des  plantations  :  chacune  d'elles  a  plu-^ 
fleurs  divifions ,  qui  forment  de  pe^ 
tits  corps  détachés.  Us  doivent  fe  ren* 
dre  à  leurs  départements ,  au  premier 
coup  de  canon  qu'on  tire  en  figne  d'a- 
larme. 

'  Dans  les  commencements  de  la 
colonie^  le  gouverneur  6c  quelques 
membres  du  confeil  jugeoieht  de  tous 
les  différents  ,  en  dernier  reffort  & 
iàns  appel.  Mais  le  nombre  des  colons 
.  ayant  augmenté  ^  les  procès  lonc  deve- 
joas  plus  importants  I  les  afiaires  plos^^ 
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multipliées ,  les  conteïlatioiis  plus  fre-» 
quences«  Les  nouveaux  venus  ,  en  para- 
fant la  mer,  apportèrent  avec  eux  Tef- 
pric  de  chicane  ,  qui  obligea  d'établir 
divers  cribunaux/où  ils  puflent  appeller 
d'un  premier  jugement  à  une  cour  fu-« 
périeure.  Ce  n'eil:  pas  que  tes  membres, 
de  ces  différent*  confeils  foient  fort  ver- 
fés  dans  Tétude  des  loix.  Ce  font  dej| 
hommes  fagcs,  honnêtes  &  intègres  ^ 
qui  y  comme  nos  confuLs  ou  nos  baïUis^ 
jugent  fuivanr  la  droiture  de  leur  cœur^ 
&  les  lumières  d'un  gros  bon  fens. 

Le  gouverneur  ell  le  préfidenc  né 
de  tous  ces  tribunaux  de  judicature*. 
lie  premier  ,  appelle  cour  de  police  ôc 
de  juilice  crimineUe  ,  eic  compolé  de 
douze  perfonnes  choilies  encre  le^  pria^. 
cipaux  habitants,  &  nommées  par  eux,. 
On  ne  peut  alpirer  à  ces  places ,  fans 
avoir  des  biens  fonds  dans  le  pays*. 
Elles  font  toutes  à  vie  ,  &  ne  .rappor- 
tent que  de  l'honneur.  Le  fécond  ,  qui 
a  le  titre  de  juilice  civile,  eft  formé  de 
douze  membres  élus  par  ceux  du  pre- 
mier tribunal.  Il  y  a  appel  de  leurs  dé- 
cifions  en  Europe  ,  au  confeil  de  leurs 
Hautes  Puiflances.  Aufii  font-ils  totale-» 
sj^at  indépendants  des  premiers  i  6;  ds 
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fe  qualifient,  comme  eux  ,  de  cour  fou- 
V^raine.  Le  troifieme  en£n ,  efi  une  pe« 
tite  jurifdiftion  ,  oh  fe  portent  les  affai-. 
f  es  en  première  inflance  ^  ou  de  peu  de 
valeur.  Le  gouverneur  a  droit  de  pré* 
fider  aufli  à  ces  deux  derniers  confeils  j 
&  les  juges  peuvent  être  changés  tous 
les  quatre  ans. Sans  être  excédé ,  comme 
qn  France ,  par  cette  foule  d^avocats  Se 
de  procureurs,  qui  dévorent  la  fabf- 
tance  de  leurs  cliens ,  il  y  en  a  cepen- 
dant^encore  ici  un  afiez  grand  nombre 
pour  fatisfaire  le  goûc  de  ceux  qui 
aiment  la  chica^ae. 

Les  feules  elpeces  qui  aient  cours  à 
Surinam ,  font  celles  de  Hollande ,  à  la. 
réferve  d'une  petite  pièce  de  trois  Tous,  , 
que  les  Pof  tugais  y  ont  introduite  ;  c'ell 
la  monnoie  la  plus  baffe  ;  &  Ton  ne  peut 
rien  acheter  au-deflbus  de  cette  valeur,» 
Les  repas  font  réglés  dans  les  auber« 
ges  à  quarante  fou^par  tête,  fans  le. 
vin  ;  6c  la  bouteille  en  coûte  trente.  Le 
logement  n'y  ell  pas  cher ,  parce  qu'on 
ne  couclie  que  dans  des  hamacs.  ^ 

Le  marché  des  fruits  ,  des  légumes 
&  des  efclaves  ,  Ib  tient  devant  la 
maifon  de  ville,  dans  une  grande  & 
b/sile  place  ;  g^n^e  d'orangârs.  LiC  hauc; 
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de  cette  mailbn  eft  deftiné  au  fer  vice 
divin.  Il  s'y  fait  le  dimanche  matin  en 
hollandois  ,  Taprès-midi  en  françois.  Il 
y  a  des  minillres  de  Tune  &  de  Fautre 
^îation  ,  à  qui  Ton  donne  d'affez  bons 
appointements.  Les  Luthériens  ont  une 
églife  fuperbe  ,  &  les  juifs  Allemands 
&  Portugais  deux  lynagogues.  On  a 
auffi  établi  une  efpece  d'hôpital ,  oh 
Ton  reçoit  les  personnes  âgées ,  &  les 
ôrphelins  indigents.  11  cft  fi  bien  gou- 
verné, qu'on  n'eft  point  accablé  par 
cette  multitude  de  pauvres ,  dont  four- 
millent la  plupart  de  nos  villes  d^Eu-^ 
rope.  Les  direâeurs  font  encore  char- 
gés de  veiller  fur  ceux  qui  meurént  fan* 
teAameat  ;  ils  avertifTent  les  héritiers  9 
&  leur  remettent  les  fonds  >  après  cii 
avoir  tiré ,  pour  leur  falaiie,  dix  pout 
cent  de  provifion. 

Les  revenus  de  la  fociété  de  Suri- 
nam confident  t»  différents  impots , 
que  les  habitants  doivent  payer  à  di- 
vers bureaux.  Dans  l'un,  on  perçoit 
les  droits  impofés  fur  toutes  les  parties 
du  commerce ,  fur  les  vailTeaux ,  jbr  les 
âiSmrées  qui  fortent  du  pays ,  fur  le  bois 
de  charpente,  qui  fe  fabrique  dans  la 
folonié.  On  ^'  commence  par  prék- 
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ver  l'argent  neceflaire  pour  payer  la 
garnifon  ;  le  reilç  ell  remis  aux  aiTo- 
clés. 

Le  fécond  bureau  efl  celui  de  la  ca- 
pitale y  pour  lequel  on  prend  par  tête  , 
pour  tout  le  monde  ,  blancs  ou  noirs  , 
vingt-cinq  fols ,  chaque  année  ,  depuis 
trois  ansjufqu'à  douze;  &  cinquante 
fols  depuis  douze  ^  jufqu  à  foixante.Les 
blancs ,  qui  ne  font  point  nés  à  Suri-»  - 
nam  ,  en  font  exempts  pendant  les  dix 
prenûeres  années  de  leur  fejour  dans  la 
province.  Ce  droit  fe  levé  ou  en  ar- 
gent .y  ou  en  fucre  fux  le  pied  d'un  fol 
la  livre ,  dont  le  bureau  rient  compte 
aux  alTociés ,  toute  autre  denrée  n'efl 
point  admife*  Le  gouverneur  peut  dif-* 
pofer  de  ces  recettes  comme  il  lui 
plaît ,  &  n'eft  ^comptable  qu'envers  la 
K>ciété. 

Les  autres  bureaux  regardent  lea 

achats,  les  ventes ,  Tinduftrie ,  Tentrée 
des  ^ms ,  des  liqueurs  fortes  ,  la  taxe 
r  des  màifons ,  des  équipages ,  des  bef- 
tiaux^  j&c  Tout  vendeur  eft  tenu  de 
payer  un  certain  droit ,  &  l'acheteur^  ^ 
un  fol  par  l,ivre  pour  ce  qu'il  acquiert.^ 
Chaque  habitant  eft  obligé  de  déclarer 
par  fer  mène ,  le  gain  clair  qv^'il  fait  dans. 
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le  courant  de  Tannée  ,  &  d'en  donner 
une  partie  ^  pour  fubvenir  aux  frais  des 
détachements  qu'on  envoie  contre  les 
nègres  marons.  L'argent  provenant  du 
droit  fur  les  maifbns  &  fur  les  bef-- 
tiaux ,  eft  deftiné  à  l'entretien  des  che- 
Inins  &  des  places  publiques.  Les  pen- 
lions  du  clergé,  c'eft-à-dire  des  rai- 
niftres  ^  fe  prennent  fur  la  taxe  du  vin  , 
de  Teau-de-vie  ,  de  la  bierre,  &  autres 
boiiTons  enivrantes. 

*  Je  fuis,  &c. 

»         '  I 

•  a.  b 

J 

iA  Surinam  »  et       nc^mire  ijjo 

P.  S.  Demain ,  Madame  ,  je  pars 

pour  la  Cayenne  ;  &  mon  abfence  ne 
fera  que  d'un  mois.  Devinez  avec  qui  p 
&  comment  je  fais  ce  voyage  ?  Un 
chien ,  un  nègre ,  un  Caraïbe  ;  à  pied 
éômme  eux  /nud  comnîe  eux^  t)u 
n'ayant  de  plus  qu'eux  qu'un  gillet 
de  coton ,  &  un  caleçon  de  toile.  Nous 
irons  en  chaiTant ,  &  ne  fuivrons  de 
route  que  celle  du  caprice»  Les  bêtes 
que  nous  tuerons ,  le  nègre  nous  les 
apprêtera;  il  me  fervira  de  cuifinier  ^ 
le  chien  de  compagnie ,  le  fauvage  d'in:  ' 
jerprece»     •  *  •    •  *  . 
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LETTRE  CXXXIII. 

SUIT£   DE   LA    Gui  ANE. 

MAlgré  les  caurfes  des  Européens 
&  de  quelques  jéfuites  tniflion* 
naires,  l'intérieur  de  ce  pays  n'eftconnu 
gue  crès-imparfaitemenc.  C'ell  encore 
iiné  terre  vierge  ,  qu'aucun  prince  , 
jufqu'à  préfent ,  n  a  tenté  de  conquérir. 
A  tnefure  que  nous  nous  éloignions  de 
la  côte ,  la  campagne  fembloit  s'élever; 
&  nous  trouvions ,  entre  les  arbres ,  des 
terreins  plats ,  découverts  ,  mais  quel- 
quefois des  prairies. marécageufes qui 
lervent  de  retraite  aux  caïmans.  Les 
fauts  ,  qui  interrompent  le  cours  des 
fleuves ,  font  un  fpeâbacle  pour  les  voya- 
geurs. Vous  favez  qu'on  donne  ce  noni 
à  dé  gros  rochers  qui  barrent  le  lit  des 
rivières ,  &  forment  des  chutes  d'eau 
plus  ou  moins  grandes ,  fuivant  la  faau* 
teur  des  terres.  Ils  s'étendent  quelque- 
fois à  plus  d'un  quart  de  lieue,  &  obli-^ 
gent  les  Indiens  de  quitter  leurs  canots, 
de  les  ifl'er ,     de  le*  tranfporier  beau-; 
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coup  au-delà.  11  y  en  a  oui ,  pour  s'é- 
pargner cette  peine ,  opt  la  hardiefle  de 
franchir  ces  cafcades  ,  donc  la  rapidité 
cauiè  de  refTroi.  li  en  coûte  fouvent  la 

'  vie  auK  Européens  <^ui  veulent  les 
imiter. 

Après  pluGeurs  jours  de  marche  , 
Dous  arrivâmes  dans  une  bourgade  de 
fauvages ,  dont  le  chef,  âgé  de  cent 
ans^  joignoit  à  une  longue  expérience, 
une  lanté  robufte^  &  une  préfence 
d'efprit  admirable.  Il  avoit  été  daift 
fa  jeunefle  à  Tisle  de  Cayenne  ,  oh 
le  commerce  des  François  lui  avoit 
appris  à  connoicre  la  différence  des 
nations  &  celle  des  hommes.  11  par- 
^  loic  notre  langue  avec  afiez  de  facî*« 
lité  ,  &  la  qualité  de  .François  me  pro- 
cura  un   accueil  qui  me  charma. 

J'ai  toujours  aimé  votre  nation , 
me  dit-il  j  vous  n'êtes  point  venus  dans 
ces  contrées  éloignées ,  comme  les  au-  - 
très  Européens  ^  pour  y  détruire  notre 
race.  Vous  n'avez  pas  inême  attenté 
à  notre  liberté  ;  &  en  devenant  nos 
voifins  p  vous  n  avez  pas  entrepris  de 
nous  rendre  vos  efclaves.  Vous  nous 
!  f  ve£  traités  comme  des  hommes ,  St 

us 
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'«ous* vous  fegardons  comme  nos  amis, , 
comme  nos  frères  „. 
.  Je  profitai  de  ces  difpofitions  favo^. 
rables ,  pour  m'infmuer  de  plus  en  pluj 
dans  les  bonnes  grâces  du  vieillard.  Son 
grand  âge,  fon  elprit  &  rexcellence  de. 
ia  mémoire,  me  firent  e^érer  des  échtir- . 
cifleménts  fur  Tintérieur  du  pays ,  &i 
fpécialement  fur  la  fameufe  ville  delr 
Dorado  ,  dont  les  Efpagnols  ont  ra- 
conté tant  de  merveilles.     Vous  n'êtes 
^>pas,  reprit-il,  le  premier  François. 

qui  m'ait  parlé  de  cette  région  fabu- 
^,  leafe  ;  &  pour  vous  donner  quel-^, 

que  fatisfaâ:ion,  voici, continua-c-il^^ 

ce  que  je  me  rappelle  d'avoir  fouvént!  ; 
9,  entendu  répéter  dans  moû  enfance  , 
f,  aune  vieiiiejfemme  qui  pafloit pour . 
99  forciere ,  Se  que  nous  appellions  la 

folle.  Mon  .  pauvre  Ouaco  ,  difoic- 
9>  elle  ,  C  c'étoit  le  nom  de  fon  mari  ) 

fut  pris  par  des  hommes  à  longues 
fi  barbes ,  (  les  Ëfpagnois ,  ^  qui  ve- 
y;  noient  de  l'orient ,  &  obligé  de  leur 
9,  fervir  d'interprète  &  de  guide  dans 
>>;la  recherche  d'une  ville  toute  d*or, 
„lls  arrivèrent  d'abord  dans  un  pays^, 
y,  dont  les  habitants  ont  les  yeu^^fur  lesf 
.^j^  épaules ,  la  bouche  dans  la  poicime^. 
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&  les  cheveux  fur  le  dos  :  c'eft  I» 
plu5  redoutable  de  toutes  les  nations. 
Ses  armes ,  qui  font  dles  arcs  &  dei 
flèches ,  ont  trois  fois  la  grandeur  des 
nôtres.  Le  poifon  daM  lequel  eUe 
i^les  trempe,  eft  toujours  mortel,  & 
^jrcaufe  des  dû(||leurs  efiroyables,  qui 
,j  jetent'leS' blefles  dans  une  efpece  de 
$^  rage^  Ils  deviennent  noirs ,  &  la 
r,  puanteur  qu'ils  exhalent;  eft  infup* 
9^  portable*  Je  n'oblige  per fonue  k  me 
^^croire^  * 
„  Ces  peuples  ne  firent  point  de  mal 
^9  aux.  Ëfpagnols     les  laiflerent  paffec 
,^  tranquillement  fur  leurs  terres.  Maisi 
'^1^  plus  loin ,  ils  rencontrèrent  des. born- 
ai mes  plus  méchants,  quien  firent  périr 
^>une  partie  ^  f^ns  autre  effort  que 
,9.  deles.ijiveilir  .daos  une  vallée  ^  &  de. 
mettre  le  feu  aux  herbes  ,  dont  la 
fumée  &  la,  âamn^  les  étoui&cenjt« 
Je  n'oblige  perfonne  à  me  croire. 
.     Cette  vallée  eft  frontière  de  la 
ville  d^or  ;  &  les  habitants  ne  font 
jf^ocçupés  qu'à  . en  éloi^jner  les  éaan- 
gers;  Mais,  fi  ces  derniers  ne  font  pas 
réunis  en  corps  d'armée,  5c  qu'ils 
^,  parouTenfi  n'y  êore  attirés^ue  par  la^ 
^W^iof^é  p  qnïçiiyiç  4?  ^4^^  fortune ^ 
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tlstie  reçoivent  aucun  mauvah  traî-* 
^  tement.  On  fe  contente  de  leur  bou* 
y,  cher  les  yeux ,  &  de  leur  donner  de$r 
^  gardes  pour  les  accompagner.  On  les- 

renvoie  enfuice  chargés  d'or  ;  ca^r  ce 

métal  y  efl  fi  commun  ,  qu'on  y  voit 
^,  des  montagnes  qui  en  ibot  couvertes^ 
,^Les  Efpagnob  eh  apperçurent  une, 

de  fore  loin toute  éclatante  de  dia* 
^  mants  &  de  pierreries.  Je  n'oblige 
^  perfonne  à  me  croire..  ^"^ 
'  ,^  Cette  vue  anima  leur  courage  ;  il$ 

firent  une  marche  forcée  ,  &  dans  1^ 
99  crainte  que  d'autres  Européens  ne 

vinfTent  avec  eux  partager  ces  tré- 
99  for  y  leur  général  mit  tout  le  naonde- 
99  en  corps  de  bataille  y  &  prit  pofief^ 

fion  du  pays ,  au  nom  du  grand  caci- 
f,  que  d'Elpagne.  Anûs^  dit- il,  à  fes  foI« 
9,  dats ,  vous  favez  quels  foins  je  mei 
,9  fuis  donnés  ,  pour  découvrir  le  puif- 
^,  fantétatdelaGuiane,  le  riche  royau- 
„  me  d'el-Dorado  :  voici  le  moiaenc 
fp  d'en  recueillir  le  frait  ;  ainii-  )a  vous 
9,  charge,  vous,  don  François  Carillo, 

mon  lieutenant ,  de  lev6r  cette  croix , 

qui  efl;  à  terre  ,  &  de  la  tourner  ver^ 
^  roriencX^ariUo  obéit  ;  toute  Tarméet 
^,fe  mit  à  genoui^^^^  fit  ia  prière;  1% 
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^,  général  prit  une  tafle  pleine  d'eau 
^,  Se  la  but.  On  lui  en  préfenta  une.ferf 
„conde;  il  jeta  Teau  à  terre,  aulît, 
p,  loin  qu'irput ,  tira  fon  épée ,  6c  cou-? 
y,  pant  L'herbe  qui  étoit  autour  de  lui  » 
il  dit  ;  au  nom  de  Dieu  ,  je  me  rend$ 
^;  maître  de  cetœ  contrée ,  pour  ma 

nation  ,  &  pour  le  roi  mon  fouveraiii 

feigneur.  Après  quoi  Ton  fe  remit  à. 

genoux  ;  &  tous  les  aflîftants  répon- 
y,  dirent  qu'ils  défendroient  cette  conr 
^,  quête  ,  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 

leur  l'ang. 
Le  général  pénétra  deux-  Iteues  plus 
py  loin ,  &  arriva  dans  un  village,  où 

fe  trouvant  le.  plus  fort ,  il  fut  traité 

avec  beaucoup  d'amitié  ,  par  le  caci- 
^i  que^  qui  lui  ât  préfent  de  quantité 
^,  a  or.  rOuaco  eut  ordre  de  lui  deman-* 

der  d'où  il  tiroit  ce  métal.  Il  répon^ 

dk  :  d'une  province  voifine ,  où  en 
ji,  arrachant  l'herbe  avec  fa  racine  & 

la  terre  qui  tient  après ,  on  jete  l'une 
^,  &  l'autre  dans  de  grands  vaifleaux  ; 
^  quand  on  les  a  bien  lavées,  on  ea 
^,  tire  Tor  le  plus  pur.  Je  n^oblige  per- 
i,.fonneà  me  croire. 

y.  Tous  Içs  habitants  çn-evbient  des 
1^  |^la^u€$  fi^x  reila);aac^  &  (ies  pendan^i 

/ 

/ 


/ 

.  / 
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[  fi  reilles.  Le  cacique  ajouta  que  fi  oh 
,  ^,  vouloit  lui  apporter  des  haches  ,  de$ 
fibres,  ou  des  couteaux,  il  donneroifi 
.  ^/eti  échange  ^  des  lingots  d'or.  On  lui 
.  ,,en  fit  venir  auffi-tôt  ;  &  pour  cha- 
9,  que  inûrumenc  de  fer  ^  il  donna  ua 
morceau  d'or  fin  ,  de  la  groflTeur  du 
„  bras.  Le  général  fe  rendit  maître  det' 
„  fa  joie ,  &  fà  troupataâfeâa^de  ne  tér 
moigner  auçun  emprelTement  à  là 
^>  vise  de  toutes  ces  richefles.  Je  n'o<^ 
j9  blige  perfonne  à  me  croire. 

Les^Efpagnols  étoienc  tranquilles^ 
„  dans  fes  plus  agréables  efpérances  , 
99  lorfqu'au  milieu  de  la  nuit ,  on  vinc 
9,  leur  dire  quelles  peuples  de  la  tnon^ 
tagne  fe  mettoient  en  mouvement 
9,  pour  les  attaquer. ....  « ...  Ici  ^  la  for^ 
ciere  ,  comme  fi  elle  n'eût  plus  été 
99  occupée  que  du  fott  de  ion  cher 
99  Ouaco  ,  fe  livroit  à  des  hurlements  , 
99  qui  ne  lui  permet toient  pas  d'ache^ 
,  99  ver  fon  hiftoire.  ^ 
'  9, 11  ^  a  bien  de  l'apparence  ,  conti**. 
99  nua  le  vieillard  ,  que  les  Caftillansr 
,9  furent  arrêtés  par  la  réfiftance  deS^ 
99  peuples  de  la  montagne  ;  à  moins  ^. 
.  9,  ajouta-t-il  ,  qu'on  ne  prenne  le  parti 
^9jplu$  fage,-d«  ne '.lien  croire  de  ce*,  - 

Qiij 
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^,  contes  dù  vieiilfs  femmes.  C*t& ,  lu 
„  dis-je,  ce  que  n'ont  pas  fait  les  Efpa-  - 
^,  gnols  ;  car  on  prétend  qu'ils  ne  s'en-. 

tretenoient  alors ,  à  Cartagene  ,  que 

de  la  découverte  d'el-Dorado.  Uîi 
^  d^encr'eux  écrivoit  à  un  de  fes  amis  ^ 
,  ^,  qu'il  étcit  arrivé  une  frégate,  avec 
'fp  une  âatue  gigantefque  d'or  maiCf  ^ 
„  du  poids  de  t^v.arante-fept  quintaux. 

C'étoit ,  difoit-on  ,  la  divinité  d'une 

grande  province  ,  dont  les  habitants. 

ayant  pris  la  léioiution  d'embr^fler 
9,  le  cbriftiânifme,  avoienc  oommencé- 
^  par  fe  défaire  de  leur  idole. 
"  •       Ce  qui  doit  le  plus  étonner  ceiix 

qui  connoilfent  le  génie  des  peuples. 
<'^,de  l^Europe,  c'eil  que  des  Anglois. 

eux-mêmes  aient  donné  dans  ces; 
^„  chimères.  Raleigh.,  le  célèbre  Ra^ 

leigh  ,  n'a  jamais  voulu  revenir  des 
^>,  cette  folle  idée.  Son  entêtement  étoit  . 

extrême ,  6c  cet  homme  ne  cefibit  de^ 

foUicicer  la  cour  ,  &  toutes  les  coin--* 
•  ^^pagnies  de  commerce^  de  taire  lesr. 

derniers  efforts  pour  ^'établir  daits 
"  ff  ce  riche  6c  chimérique  pays.  11  pro- 
'    teftoic  fetivent  ,  qu'il  emploieroîc: 

volontiers  à  cette  entreprile,  le  reile: 

Êi  £on«&^  &  de  fk  vi&  >^  &  d^Aft 
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J,  un  mémoire  qu'il  fit  publier  à  Lon'*' 
dres^  iLdonnmcrévalHation  du  profit 
.    des  marcaffices  &  d'autres  minerais  de 
^,  la  Guiane ,  qu'il  avoic  ,^difoic-il ,  exr 
„  pofés  à  la  curiofité  des  incrédules 

Dans  les  divers  entretiens  que  j'eu^ 
éfvec  mon  vieillard  centenaire^  il  fut 
,  fouvent  queftion  des  fauvages  de  cette 
'contrée.  .Vous  lirez ,  Madame ,  zvec 
éconnement ,  ce  qu'il  m'a  raconté ,  rou- 
cham  la  noianiere  dont  ces  peuples  fonc 
leurs   capitaines  &  leurs  médecins. 
^    Les  preixûers  ^  ijae  dif  -  il ,  font  les 
chefs  de  nos  bourgades,  &ies  géné-* 
^>  raux  de  nos  armées.  Celui  qui  aspire 
à  cette  qualité  »  fait  comioître  ion  in>-  ^ 
tention  ^  en  portant  une  londache 
fur  fa'  tête  y  baiflànt  les  yeux,  SCf 
gardant  un  profond  filence.  Il  k  re- 
tire  dans  un.  coin  de  ia  caiè ,  &  s'y 
fait  faire  un  petit  rètranchément,  qui 
^  lui  donne  à  peine  la  liberté  de  le  re- 
„  muer.  11  ne  fort  de  ce  lieu  que  pour 
les  néceffités  de  la  nature  ,  &  pour 
y,  fubir  des  épreuves  terribles ,  par  leP 
quelles  les  autres  capitaines  le  fonc 
^  pafièr  fucceifiyemeiit.  Il  obfervç:^ 
pendant  quarante  jours,  un  jeûne' 
jpdes  pli^'  rigoucaui^^  écœurant  i» 


- 
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temps  là  ,  on  vient  matin  &  foir  lui 
jp  faire  une  longue  harangue  ,  qu'il 
^,  écoute  fort  psniemment.  Il  fe  tient 
debout  3  les  mains  croifées  lur  la 
tête;  &  chaque  capitaine  lui  décharge 
trois  grands  coups  de  fouet.  On  le 
„  frappe.en  trois  endroits  duxorps  ^aux 
maminelles,  au  ventre  &  aux  cuiffcs, 
&  ce  traitement  a  lieu  deux  fois  par 
jour.  Dans  la  plus  vive  douleur ,  il. 
ne  doit  pas  faire  le  moindre  mouve-. 
ment  y  ni  donner  la  plus  légeipe  mar^ . 
que  de  fouffrancp.. 

„  Cette  épreuve  finie ,  il  faut  qu'il  ea 
fu bille  une  féconde,  précédée  d'une 
•^^  nouvelle  harangue*  Op  amaflTe autour 
de  lui  quantité  d'herbes  très-fortes  & 
trè5-pu«tntes >  auxquelles  on  met  le 
feu ,  fans  que  la  flamme  puifllele  tou- 
^,  cher.  La  feule  fumée  qui  le  pénètre 
^,  de  toutes  parts  ^  lui  fait  foufffir  des 
^^.rnaux  étranges.  Il  devient  à  moitié 
.^^  fau  ^  &  tombe  enfuice  dansi  de  (i 
grandes  pamoifons  ^  qu'on  le  croit 
mort.  On  lui  fait  prendre  quelques 
liqueurs  ,  pour  rappeller  fes  forces  ; 
.i, .mais  il  neft  pas  plutôt  revenu  à  lui- 
même  ,  qu-on  Redouble  le  feu^  ave? 
'î^  de  nouvelles  QUiouatioiu*  • 


SoJlT»  M  lA  GûIÀNE. 

Tandis  qu'on  le  cqurmente  ainfî ,  tout 
les  autres  capitaines  palTem  le  temps 
à  boire  autour  de  lui.  Enfin,  lorf- 
qu'ils  lé  croient  au  dernier  degré  de 
langueur ,  ils  lui  fonc  un  collier  & 

^,  une  c^ipture  de  feuiUes ,  qu'ils  rem^ 
pliflenr  de  groflfes  fourmis  ,  dont  la 

^,  piquure  extrêmement  vive,  le,  ré-» 
veille  bientôt  par  de  nouvelles  dou- 

„  leurs.  11  fe  levé  alors  ,  &  on  lui  verfb 
fur  la  tête  une  liqueur  fpiritueufe  aQ 
travers  d'un  crible.  11  va  fe  laver  dans= 

^jila  rivière  la  pluf  .voiline,  &  retourner 
dans  fà  cafe  pour  y  prendre  un  peu  de^ 

„  repos.  On  Toblige. encore  de  garder 
fon  jeûne  ^  mais  avec  moins  de  rt^ 

^,  gueur  qu'auparavant  ;  &  lorfqu'il  a 

^9  repris  toutes  fes  forces^  il  eâ  prb'^ 
clamé  capitaine,  &  reçoit  les  armes 
convenables  à.  cette,  dignité. 

.  „  On  n'obfèrve  pas'  une  méthode 
moins  rigoureufe ,  pour  la  réceptioa 
d'un  médeciti.^  Lorfque  le  temps^  dé 

^,  répreuve  eû  arrivé  ,  on  fait  jeûner  le 

^  récipiendaire  plusilfiâemenc  encbrer 

^,  que  les  capitaines  ;  mais  au  lieu  de  lèr 
fouetter  ,  on  l'oblige  à  danfer  avec  i|t 
peu  de  relâche,  qu'accablé  de  làflî«* 

M  tude .  ii  woibe  fans  connoiffance.  If 

A  Si  ^ 
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»,  revient  bientôt  à  hii ,  par  le  moyen-deft 

colliers  &  des  ceintures  de  fourmis;. 
9j  enfuice  ^  pour  le  familiarifer  avec  ks; 
3,  plus  violents  remèdes ,  on  liir  met 
9,  daas  la  bouche  une  efpece  d'en  ton-. 
T,r\o\t  par  lequel  on  lui  Êiit  avaict- 
j>  plein  un  grand  vaiflFeau  de  jus  de 

tabac.  Cett^.  médecine  hii  caufedes^ 
^  évacuations  qui  vont  jufqu'au  fang^ 
^  &  durent  plufieurs  jpurs.  Alors  ,  on  le- 

déclare  médecin, &  revêtu  de  là  puii*- 

lance  de  guérir  toutes  fortes  de  ma-- 

Iddies.  Pour  la  eonlerver  ;  il  doit  jeâ*- 
encore  pendant  Tefpace  de  trois; 

ans,.  &  il.  ne  peut  êtrci  appelle  à  la. 
y,  vifite d'aucun  malade,  qu'après  avoif/ 
^  achevé  ce  long  cour^  d'égreuves  &; 
^  de  pénitences,,.. 

Quoique  tous  ces.  récits  fe  filfent  eifc 
ftançoîs ,  par  notrie  vieux  fauv^ge,  cie^ 

Sendant  le  pe.u  d'habitude  qu'il  avoit  „ 
épuislongT  tempS  j  de  parler  notre  JaiH- 
gue,^  lui  faifoit.  employer  quelquefois; 
des  éîÊpreflions  ,  &  fur-tout  des  conf^ 
t^uftions  de  celle  du  pays  Parexerople^, 
^ànsceitte  partie  de,  la  Gujane  ,  ils  ont- 
bien  ,  comme  nous,  des  fubftantifs  fit 
des  adjedifs;  mais  fans  diftindion  dor 
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Veulent  vous  apprendre  que  cette  ca-' 
bane  appartient  à  leur  pere  ^  ils  difent: 
eahane  fere.  Ad  lieu  du  pluriel ,  ils  fe 
fervent  du  mot  papo,  qui  veut  dire  tout. 
Ainfî  f  pour  fignifier  plufieurs  hooimes,. 
plufieurs  femmes ,  on  dit ,  homme  tout 
fintme  tout.  S*ils*  repréfentent  un  uom-* 
bre  fort  grand ,  ils  montrent  leurs  che-**- 
veux ,  en  prononçant  c&mot  :  beaucoup.-  . 
Ils  n'onr  qu •  uiiê^feule  tcrminaifon  pout" 
tous  les  genresi  S'ils  veulent  exprimer' 
des  qualités  contrairei celles  des  ad^- 
ji^ftifs  ,  ils  ajoutent  la  négation  non.S' 
par  exem{^e  pdes  Angiois  font  bons  norty. 
pour  dire  qu'ils  font  méchants.  A  Fé^- 
gard  des  nombres  ,  ils  ne  comptent  que' 
jufqufà quatre  ;  pour'marquer  celui  de^ 
einq  ^  ils:  montrent  les  cinq  doigts  de  la^^ 
înain  ;  lès  deux  mains  pour  celui  dedix  ; 
les  mams>  &  les  pjeds  j|/ppuf  celui  de' 
Vingf.^  / 

Les  autres  ufages  des  fauvàgës  de  la^ 
Êuiane^  à  quelques  différences  près^. 
fbnt  les  mêmes  que  ceux  dès  Caraïbes»- 
Lorfque  la  mort  leur  enlevé  un  vieiU- 
}àrd>  ils  renterreot  dans  la  cafe  où  il 
V^cu . ,  fans  autre  cérémonie  que  de' 
s'enivrer  en  fon  honneur.  Ils  crôient^» 
gar-là;.lui  téœoigacx  le  plus  grand  ref» 

9^ii 
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ped.  Mais  lorfqu'ils  jugent  que  loT 
*  chairs  font  confumécs,  ils  aflfemblenc 
Jeurs  voifins ,  déterrent  les  os ,  les  brûr 
lent  •  &  en  mettent  les  cendres  dans 
leur  boilion  ,  pour  les  avaler  dans  une 
|êce  éclatante. 

Après  avoir  quitte  notre  vieillard, 
jpous  nous  enfonçâmes  dans  rintérieur 
cl ôs  terres ,  &  nous  y  trouvâmes  beau- 
coup *de  gibier.  En  rraverfant  les  forêtsj^ 
jious  vîmes  des  cerfs ,  des  fangliersque 
Xïous  ne  tirâmes  pas  ;  ils  euiïent  été  trop 
difficiles  à  emporter*  Nous  nous  con- 
tentâmes de  tuer  des  agoutis ,  petits 
animaux  qui  terrent  comme  nos  lapins^ 
Jisfont  de  la  grofleur  d'un  lièvre  ,  ont 
la  couleur  du  cerf,  le  mufeau  pointu, 
4e  petites  oreilles,  les  jambes  courtes 
6s.  menues.  Lçs  canards,  les  farcelles. , 
Jes  bécalTes,  les  ramiers,  les  tourte- 
relles ,  les  perdrix ,  les  f  ai  fans ,  les  pec- 
jfoquets  de  toutou,  les.  efpeces ,  \  oloienc 
Autour  de  nous  ;  &  noiis  n'étions^em^ 
|)arrairés  que  fur  le  choix.  C'eû  vous 
dire  que  nous  euffions  bien  pu  fairë 
bonne  chère  ^  fi  nous  avions  eu  la 
commodité  d'apprêter  toutes  ces  diflfér 

rçAtçs.  ioKK^  de  viandes.  Les  rivicirQL 
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nous  offroient  une  égale  variété  de, 
poifîbnsl  IKon  n^gre  tne  ^ifoit  fouvent 
manger  du  pakéi  :  c'en  eft  un  fort  dé- 
licat j  qu'on  peut  comparer  à  la  dorade 
de  Provejace.  On  le  trouve  dans  le  plu3 
fore  du  courant,  il  eft  d'ordinaire  teU 
lement  attaché  à  fucer  une  efpece  de 
moufle  qui  naît  contre  les  rochers,  . 
qu'on  peut  en  approcher  de  fort  près 
•fans  qu'il  s'en  apperçoive.  Mon  autre 
compagnon  inîingeoit  auffi^  quelque^ 
fois  des  ferpents,  &  m'aflTuroic  que  c'é* 
.  toit  un  .mets  délicieux.  Nous  ea  vîmes 
depuis  huit  jufqu'à  vingt  pieds  de 
^PPgf  A  gfo^  comme  la  cuifle  d'ua 
iiomme. 

Nous  paflames  fur  les  terres  de  plus 
de  quinze  nations  diïTéAsjites  ^  dont 
quelques-unes  font  profeiTion  du  chrif* 
tianifme ,  fousia  conduite  d'un-  mi^^0Qr 
naire/ Celle  qu'on  appelle  les  longues 
mciLUs  ,  les  ont  en  effet  pendantes  jufr 
^ues  fur  les  épaules.  C'eîl  à  i-art|  noà 
à  la  nature^  queUcis  font  redevables 
.de  ce  bizarre  orMement^^On  perce  les 
O  'eilles  des  enfants  ;  on  y  paffe  de  petits 
morceaux  de  bo^  ^  pour  empêcher  que 
Je  trou  ne  fe  rèferniie  ;  &  Von  aug** 
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vertuse  ait  deux  ou  crois  pouces  de: 
ëiametre.  On  grave  fur  ce  Ébis  de^  fi-' 
^ures  grotelques  ,  peintes  en  noir  ou  çw 
rouge  ,  &  qui ,  attachées  aux  oreilles  y. 
donnent  à  CL4ui  qui  les  porte  un  air 
«>ut-à-fait  htible  :  mais  c^eft  au  gré  de^ 
ces  bonnes  gens,  une  de  leurs  plus  bel- 
les parures.  Vous  avez  vu  que  ce  gooi;: 
D*eft  point  particulier  aux  fauvages  r 
pluiieurs  nations  Afiadiques  comptent 
auffî  pour*  un  agrémeqt  davantage  de* 
porter  de  longues  oreilles  ,  comme  au- 
i^refois  én  France  Tenvie  d'avoir  uo^ 
grand  pied ,  avoir  fait  imaginer  ces  foU'»' 
jiers  qu'on  appelloit  à  /iz  /^oz^/^e*. 

Mon  nègre s'étahrtrouvé  incommodé^ 
pendant  la  nuit ,  voulut  le  lendemain' 
voir  un  médtecin  qui  demeurort  à  quel- 
que diflance  de  la  bourgade  où  nou^ 
avions  couché  ;  mais  on  lui  dit  que- 
cet  homme  laiflbit  mourir  d'inanition? 
ceux  qui  Talloient  confulter^' £c  pro^ 
pofoit  enfuite  à  leurs  veuves  de  les- 
époufer.  Il  étoit  en  eflfet  le  mari  de  trois^ 
ibmmes^  qu'ii  n'avoit  eues  que  par  ce^^ 
moyen. 

'   Le  chef  de  cettt  même*  bourgade 
venoit  de  recevoir  ,  du  gouverneur  de* 

jCayexuie    un  bxevet  d'ojâicier>.  av^; 
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£i  canne  de  commandement.  Cetter 

canne  e(l  un  jonc  orné  d'une  pomme 
d'argent  ^  aux  armes  de  France  ^  qui  fe. 
donne  de-  la  part  du  roi  aux  capi-^ 
taines  fauvages.  Cet  homme  me.  voyante 
Soït  tourmenté  des  couïîns  ^.  me  pro* 
pdfa  de,  me,  mener  dans  ce  qu'il  appel-- 
îoit  la  tocaye.  C'eâ  une  cafe  écàfcéi9& 
dans  le  bois  ,  qui  reflemble  à  nos  gla- 
cières;. Les.  Indiens  pour  fe  garantir  de: 
rimportunité  de  ces  ihfeâres  ,  s'y  ren-^ 
dent  vers  les  huit  heures  du  foir  &  eni 
iîlence de  peur  que  ces  petits-  ani-- 
maux  ne  les  fuivent  ;  car  leur  inftindfc: 
les  portent  à.  aller  GÛ  ils  entendent  dtr. 
bruit.  La  tocaye  renferme  quelquefoiîr; 
^ente  ou  quarante  ,  perfon nés  ;  &  il  y*- 
fait  une  chaleur  infupportable.  Ces  cour- 
fins  un  peu  plus  gros  que  les  nôtres 
font  qudiquefois  en  fi  grand  hombre>% 
que  pour  prendre  les  repas  ,  il  fauts 
é  retirer  dans*  quelque  coin  obfcurou: 
manger  en  fe  promenant.  On  en  dif^ 
Ongue  de  deux .  fortes  connues  ibus^ 
les  noms  de  mouftiques  &  de  marin- 
gouins*.  Ces  derniers  bourdonnent  fanSî 
ceife  ;  les  pfèmiers  piquent  &itï&  ùàtm 
iÙGun  bruit*  Les  uns  tiennent  en  éveili 

Irâr  bourdonnement  ^  Xefiabku|i 
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avertir  d'être  fur  fes  gardes.  L'attaqu<f 
des  autres  étant  imprévue  >  en  devient 
plus  diflîcile  à  éviter.  Cependant ,  foie 
que  le  bourdonnement  fatigue ,  foit 
qu'on  n'aime  pas  à  être  menacé  contî* 
Buellement  ^  les  maringouius  font ,  de 
Faveu  de  toutle  œonde^  plus  détefté$ 
que  les  mouflic^ues. 
-  Nous  avancions  à  grands  pas  vers, 
la  hauteur  de  la  rivière  d'Ouy-à-Pok; 
&  nous  nous  trouv4mes  au  milieu  de 
trois  nattons  nQmbréufés  ^  qui  font  le$ 
Pirious ,  les  Acoquas ,  &  les  Pali- 
cours.  Ces  derniers  font  dans  Tufage 
de  fe  graver  fur  la  figure  ,  des  b^rres^, 
oii  des  lignes  circulaires  qui ,  traver-* 
fant  le  menton  ,  vont  d*une  oreille  à 
l'autre,  ils  donnent  à  cette  efpece  de 
inàfque  ,  le  nom  '  de  Jouparàt  y  &  les 
François  celui  de  barèe  â  la  palicour^ 

Chez  ces  mêmes  Indiens  ,  les  enfanta 

*iâles  vont  tout  nuds  ,  jufqu'à  l'âge 
de  puberté  ;  alors  ils  reçoivent  la  ca- 
mifa.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  c'efl 
I4n  morceau  de  toile  que  les  fauvages 
paffeBt  entre  leurs  cuifles  ,  &  qu'ils 
lailTent  pendre  devant  &  derrzcfe  ,  par, 
le  inoyèn  d'une  corde  qu'ils  ont  à  la 
•<îciixtiiteu,^y4|xc  q^ue  de  le  p^e^dxe^  che?; 
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les  Palicours  ,  ils  font  aflTiijettis  à  des 
épreuves  fort  dures  :  an  les  oblige  à 
jeûner  pendant  plu(ieurs  jours ,  &  k 
relier  dans  leurs  hamacs  comme  s'ils 
étoient  malades.  On  les  fouette  fré* 
quemment  ;  &.  ces  petites  cérémonies 
fervent  dans  leurs  idées  ^  à  leur  inipirer 
de  la  bravoure  :  dès  qu'elles  font  ache- 
vées y  Us  deviennent  hommes  faits. 

Une  autre  coutume  plus  extraordl- 
:Dàire  chez  le  même  peuple,  c'ell  que 
les  femmes  mariées  font  abfolument 
jîues.  Elles  portent  étant  filles ,  une 
efpece  de  tablier  d'environ  un  pied  ea 
,quarré;  mais  du  raoment  qu'elles  ont 
un  mari^  elles  refient  entièrement  dé- 
couvertes ,  perfuadées  que  leurs  char- 
mes, une  fois  expofées  à  la  vue  d'un 
homme ,  peuvent  Têtre  indifièremment 
^aux  yeux  de  tous  les  autres. 

Jufqu'à  préfent  je  n'ai  nommé  quç 
les  nations  Indiennes  ,  connues  des 
François  &  voilines  des  côtes.  Celles 
qui  font  entièrement  enfoncées  dans 
les  terres ,  doivent  être  plus  nombreu- 
fes  ;  mais  leur  dillance  les  unes  des! 
autres ,  &  la  difllculté  de  pénétrer  dans 
une  région  fî  valte ,  par  d'affreux  dé-^ 
Jercs ,  des  furets  de  cent  lieues ,  ô;  des 
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livieres  innavigables  ,  De  permettent 
guère  de  fe  procurer  les  informatiots^ 

qu'on  defire  ,  &  moins  encore  d'y 
^nter  quelque  commerce.  Joignez  k 
cela  l'ignorance  des  langues,  &  fur- tout- 
la  férocité  des  habitants ,  qur  n'ayant 
jamais  vu  d'Européens ,  tueroient  éga- 
lement un  voyageur  pour  le  pkiiir  de* 
lui  enlever  fes  habits ,  &  pour  celui  de 
le  manger;  car  il  efl  ccrum  qu'ils  font 
tous  anthropophages.  A  l'égard  de  ceuic^ 
qu'on  nomme  indiens  des  côtes,  leui?' 
Bombre  ne  monte  pas  à  plus  de  douze 
ou  quinze  mille.  Depuis  près  d'un  fiecle^- 
oa  s'efforce  de  leur  communiquer  des^ 
principes  d'humanité  &  de  religion.^ 
Les  jéfuites  en  ont  raffemblé  une  partie 
dans  des  habitations  régulières^  &  ne' 
ceffenc  point  d'y  exercer  leur  zele. 

Les  Palicours ,  amis  des  François 
nous  fournirent  uîn  canot  pour  dejP- 
cendre  rOuy-à-Pok.  C'étoit  le  tronc 
d'un  arbre  creu ré ,  terminé  en  pointe  ^ 
&  qui  pouvoir  contenir  cinq  ou  fix 
perfonnes.  Nous  trouvâmes  plufieurs' 
îkuts,  qui  nous  donnèrent  d'abord  beau^ 
coup  de  peine;  mais  enfuite  notre  na« 
vigacion  n^euc  plus  rien  de  difficile, 
îiausu  f  eaconuâi»e$  une  baade  nonir: 
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fjreufe  d'Acoquas  ,  qui  enivroient  la 
rivière  ;  c'eft  ïe  terme  dont  fe  fervent 
I  ces  fauvages,  pour  exprimer  le  fecret 

qu'ils  ont  de  prendre  le  poiflbn»  eti 
i  récourdiflanc  par  le  moyen  d'un  certain 

bois  qu'ils  jeteilc  dans  Veaa>  &  dont 
î  ileft  très- friand. 

I  Pour  ne  pas  vous  entretenir  trop 

Ion  g- temps  de  ces  petits  détails ,  je  fup- 
prime  d'autres  circondances  de  notre 
•route,  jufqu*au  fort  d'Ouy-à-Pok. 
Celui  qui  commaude  pour  le  roi  dans 
^étte  fortereûe  ^  me  £t  un  accueil  ^ 
dont  je  ne  puis  trop  me  louer.  Cette 
place  étoit  dans  un  état  lamentable  ^ 
par  les  malheurs  qu'elle  avoir  efluyéaf 
dans  la  dernière  guerre.  La  feniibilité 
avec  laquelle  un  millionnaire^  témoin, 
de  cet  événement  me  Ta  raconté ,  ne 
tae  permet  pas  d'altérer  fes  expréflions» 
A  peine  la  guerre  fut-elle  déclarée 
„  en  Europe  ,  entre  la  France  &  la 
Grande-Bretagne ,  que  des  corfaires 
^  Anglois  vinrent  croiièr  aux  ifles, fous 
le  vent  de  Cay enne,  dans  Fefpénince 
^  de  prendre  des  vaiifeaux  ,  £c  de  pit* 
1er  quelques  habitations.  Comme  ils 
,j  manquoient  d'eau ,  ils  approchèrent 
'  '    de  la  liviece  d'Ouy-à*-Pok.  Quelqvui^ 
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Indiens,  qu'ils  arrêrerenr,  leur  dor?^ 
f,  nerenc  des  comx>iil^nces  iur  cette. 

colonie  y  dont  ils  ignoroient  Texif- 
j,  tence.  D'autres  leur  lèrvirenr  de  gui- 
,,àç%;  &  tout  concourut  à  la  perte 

de  ce  porte.  '         •  ' 

Ce  fut  le  <f  novembre  de  Taii-^ 

née  1744  y  Anglois  vinrent 

mouUler  à  la  montagne  d'Argent, 
,>  nom  que  Ton  donne  à  la  pointe  in- 
^,  térieure  de-  1^  baie  d'Ouy-4-Pok., 
y,  Après  avoir  reconnu  la  fkuation  y  les^ 
y,  forces ,  &  généralement  tout  ce  qui 
^  regarde  le  fort ,  ils  déterminèrent 
„^  à  le  furprenJre  ;  &  la  nuic  du  1 1  ,  ils 
deicendirent  à  cinquante  toiles  de 
la  palifiade*  La  fentinelle  de  là  porte* 
^>..crut  que  c'étoit  des  Indiens  ,  ou  des 
.  nègres  ^domeftiques  ,  qui^'  vont  & 
.  ,,,vviennent  affez  Ibuvenc  pendant  la 
nuit;,  Elle  cria  j  on  ne  répondit  point; 
y^elle  donna  l'alerte  dans  la  place  ;  & 
chacun  s  éveiUa  en  furfattt.  Mais  les 
Anglois  étoient  déjà  dans  le  fort  ;  & 
à  la  faveur  de  cris  eâroyablës,  j5c. 
^^  d*un  feu  très^vif  de  leur  moufquet- 
ipj,  tçrie  ,  ils  jetèrent  une  telle,  épou- . 
,y  vante  dans  les  efprits,  que  chacun 
(;onpoiflkcit  la  foi^eiTe  ,du  PoUe.^  ue^ 
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vie  d'autre  refiburce  ,  dans  Je  pre* 
mier  mouvement  de  fa  terreur  ,  que 
la  fuite.  Le  commandant  cira  pour-^ 
tant ,  &  blelTa  au  bras  le  capitaine 
Anglois  ,  le  feul  des  deux  côtés  qui 
reçut  une  bleflure.  Tout  fut  livré 
au  pillage  ;  &  moi-même  ,  continue 
le  miffionnaire ,  je  fus  mis  au  rang 
yydes  prifonniers.  Sur  quelques- repré- 
fentations  que  je  voulus  faire,  on  me 
répoDdit  que  c  etoit  le  roi  de  France, 
qui  le  premier  avoît  déclaré  !a  guerre 
^,  aux  Anglois  ;  qu'en  conléquence  les 
p,  François  avoient  déjà  fait ,  au  Cap- 
Breton,  contre  les  iujets  du  roi  d'An- 
gleterre 9  ce  qui  leur  arrivoit  à  eux- 
mêmes  à  Ouy-à-Pok  ;  avec  cette 
diiTéreoce  ,  ajoutoienc  les  corfaires  , 
^1  que  les  François  ayant  mis  le  feu  k 
notre  fort,  il  y  eue  plufieurs  per- 
fonnes ,  &  fur- roue  d€^  enfants  étouS^ 
fés  dans  l'incendie. 

Dès  qu'il  fut  jour ,  le  pillage  re- 
commença  avec  la  même  confufioPi 
^  &  le  même  défordre  que  la  veille  ; 
chacun  apporroit ,  &  jetoit  en  tas 
ce  qui  lui  tomboit  fous  la  main.  L'un 
)^  arrivoit  ,  revêtu  d'une  de  mes  fou^ 
^^jtaaes  f  l'autre  avec  une  jupe  ou  un 
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tablier  ;  un  troifieme  avec  un  bonn^- 
quarré  fur  la  cece.  Il  en  écoit  de  même 
^,  de  ceux  qui  gardoieuc  le  butin  ;  ils 
fouilloienc  dans  ce  monceau  de  har- 
des  ;  Se  quand  ils  trauvoient  quelque 
^,  chofe  qui  leur  faifoic  plaifir  ,  comme 
^  une  perruque  ^  un  chapeau  bgrdé  ^ 
^  un  habit>  «ne  culotte ,  ils  s'en  rerê- 
^  toient  auilitôt^  faifoienc  quatre  ou 
cinq  tOtins  de  chambre  f.  «n  s'exanii* 
nanc  avec  complaifance,  5c  eafuite 
teprenoienc  leurs  liàiIlons«  Cétoiç 
comme  une  troupe  de  (înges ,  ou  com- 
^  me  des  iauvages  ,  qui  ne  feroienc 
^,  jamais  ibrtis  de  leurs  forêts  „. 

Les  millions  établies  à  Ouy-à-Pok,. 
fous  la  dUpe&ion  des  Jefuites  ,  com-* 
prennent  difTéreBCes  nations*  U.paroit 
par  le  récit  qu'an  m'en  a  fait ,  qu'elles 
ibnt  gouvernées  comme  celles  du  Pa- 
raguay ;.  que  les  çhi^éûens  y  font  aiTu-  , 
jettis  à  un  grand  nombre  d^exercices 
Spirituels , auxquels  préfident  les  million-  i 
flaires.  Ceux-^^  font  le  bonheur  de  ces  I 
barbares ,  puirqu  écablillent  entr'eux  j 
l'unkm  &  la  paâx  ^  leur  proçureat  une  ( 
infinité  de  commodités ,  &  les  mettent 
a  Tabrî  des  maladj6s~é&  de  la  thilêre. 
Jdais  c'eH  à  q^ugi  fe  bornent  aujow-* 
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.d[*huî  cous  leurs  foins  ;  on  ne  leur 
4;;onnoic  plus  cette  glorieufe  curiofité^ 
qu'ils  favoienc  fi  bien  allier  autrefois* 
^vec  les  devoirs  de  leur  profelfion^ 
&  qui  leur  a  fait  rendre  aux  iciencesr 
humaines  autant  de  fervices  qu'à  la 
«eligiofl.  Ils  croiexic  préfentemenc  eA 
avoir  affez  dit  dans  leurs  relations  ^  èrt 
IQ^ommanr  quelques  églifes  qu'ils  ont 
formées  ,  fans  jamais  jeter  leurs  re**» 
gards  fur  d'autres  objets* 

Malgré  les  plus  vives  inftances  pour 
«ous  retenir  à  Ouy-à-Pok  ,  nous  partî- 
mes pour  Cayenna  Par  ce  nom,  on  peue 
entendre  l  ifle ,  le  gouvernement  ou  la 
.^ille.  Le  gouvernement  s'étend  à  plus 
de  cent  lieues  fur  le  continent  ;  il  eft 
homé  à  l'occident,  par  la  rivière  da 
Maroni ,  qui  le  fépare  de  la  colonie  de 
Surinam  ,  &  au  midi,  par  la  rive  fepten- 
trionale  du  fleuve  des  Amazones  j  oik 
les  Portugais  ont  des  forts.  Les  Hollan- 
dois ,  malgré  les  bornes  marquéçs  par 
le  Maroni  y  nous  difputent  encore  quel-- 
ques  terres  eii  deçà  cte  cette  rivière  ;  & 
les  Portugais  de  leur  coté ,  s'empareni: 
infenfiblement  de  ce  qui  nous  appar- 
|:ient.  IL  y  a  vingt-huit  ou  trente  ans  p 
i^u'Us  poullèrenc  la  hardielTe  jufg^ii's^ 
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venir  faire  un  abattis  d'arbres. fur  le 
Ouy-à-Pok,  &  à  ériger  fur  un  poteau.  \ 
les  armes  de  Portugal.  •      '  * 

*  L'iile  qui  donne  fon  nom  à  tout 
le  gouvernement ,  n'en  eft  guère  que 
la  cinquième  partie.  Elle  eil  formée 
par  la  rivière  de  Cayenne,  qui  fe^  ' 
fépare  en  deux  bras,  dont  le  princi- 
pal ^  qui  garde  fon  nom  ;  fe  jette  dans  la 
mer  à  Toueft.  L'autre  coule  de  côté 
de  Teft,  &fe  nomme  Mahuri,  d'une 
pointe  de  terre  où  il  fe  joint  à  Tocéan^ 
L'ifle  prefque  entière ,  à  qui  l'on  donne  *  j 
quinze  ou  Ceize  lieues  de  circuit  ^  eft  1 
une  terre  fablonneufe  ,  relevée  de  col-  1 
lines  f.  fur  lefqyelles  on  cultivé  des' 
cannes  de  fucre  ,  du  rocou  ,  de  Tin-^ 
digo ,  du  cacao ,  du  café  ,  du  maïs 
du  manioc .  &c.  Le  refle  eil  un  terreîn 
fort  bas  ,  &  fi  marécageux  dans  quel- 
ques endroits  ,  qu'on  ne  peut  alier  par* 
terre  d'un  bout  de  fille  à  l'autre  ;  aufli 
efl-on  fouvent  obligé  de  faire  de  longs 
détour  pour  fe  rendre  aux  planta- 
tions. 11  y  a  pourtant  des  cantons ,  fur*, 
tout  du  côté  de  la  mer,  oîi  ces  marais*  ( 
font  couverts  de  manglicrs  il  épais  ^ 
que  leur  entrelacement  formé  une* 
ifl^j^çcQ  de  chaufféç  ,  fur  laquelle  on  peu(^ 

matcher  ^ 

-■V  ^ 
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ïharcher  pendant  plufiturs  lieues  com- 
me fur  la  terre  ferme.  Le  manglier  eil 
un  afbriflTeau  femblable  aq  faufè  ^  qui 
croit  jufques  dans  l'eau  de  la  mer,  & 
par  la  difpofition  de  fes  racines  empê- 
che Tabordage  des  vaiifeaux  ,  &  alTure 
aux  poifTons  Une  retraite  contre  les  pê« 
ctieurs. 

Uàir  de  Cayenne,. autrefois  fort  mal- 
iain  ,  y  rendoit  les  maladies  très- fré- 
quentes. Les  enfants  y  mouroicnt  pref- 
que  auffi-  tôt  qu'ils  voyoient  le  jour  ; 
mais  depuis  què  le  pays  eft  défriché  on 
commence  à  s*y  mieux  porter.  On  n'y 
connoîc  pas  même  cet  affreux  mal  de 
Siam,  qui  fait  tant  de  ravages  à  la  Mar- 
tinique &  à  Saint-Domingue  ;  les  fie* 
vres  malignes  <5c  la  petite  vérole  y  fonc 
rares  ;  &  Ton  n'y  reflent  point  ces  vives 
chaleurs  qui  font  la  principale  incom- 
modité des  autres  iiles.  Un  vent  d'Efte 
qui  s'éleva  chaque  jour  à  huit  heure 
du  matin  y  rafraîchit  Tair. 

Le  cdknmerce  de  l'iile  confiile  prin- 
cipalement en  fucre  &  en  rocou  ;  en- 
core s'en  tait  -  il  peu  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  parce  que  les  habitants  manquent 
'  de  bras  pour^y  travailler.  Aulfi  les  na- 
vires y  paflent-ils  quelquefois  près  d'ua 
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an  pour  acceni4»e  leur  cargiilon.  Le$ 
marchandifes  qu'on  y  apporte  de  Fran- 
ce ,  lont  le  vin ,  Teau-de-vic,  la  farine, 
de  la  viande  lalée ,  des  merceries  »  des' 
ferrements  pour  négocier  avec  les  In- 
diens. Les  boeufs  y  font  très-rares;  il, 
ed  mêtr.e  défend  a  d'en  tuer  fans  une 
permiffion  expreile  ,  parce  qu'on  veut, 
leur  laiflTer  le  temps  de  multiplier.  On 
y  trouve  quantité  de  chevaux  depuis 
que  les  Anglois  de  Bofton  &  de  la  nou- 
velle Yorck  traitent  avec  la  colonie.  On 
nourrit  aulTi  des  moutons  &  des  chèvres 
fans  autre  foin  que  de  meure  le  feudans 
les  favaoes.  Ces  terres  brûlées  avant  la 
faifon  des  pluies  ,  produifent  de  T herbe, 
excellente  :  auHi  le  mouton  &le  bœuf 
font-ils  meilleurs  à  Cayenne  que  dans 
les  autres  illcs ,  où  la  viande  de  bou- 
cherie eA  déte(lable« 

Le  plus  grand  obllacle  à  la  multipli- 
cation des  beiliaux  vient  des  tigres^  fur- 
tout  de  ceux  qu'on  nomme  dans  le 
pays ,  tigres  routes ,  6c  qui  patient  du 
continent  à  la  nage  pour  chercher  leur 
proie.  On  eft  fouvent  obligé  d'alTem- 
bler  les  nègres  &  le$  Indiens  pour  don- 
ner la  chalTe  à  ces  furieux  animaux. 
L'uiage  eil  de  promener  en  triomphe 
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daos  les  habitations  la  mâchoire  da 
tigre  :  &  •hacun  fait  fon  préfent  à  celui 
qui  l'a  tué. 

La  faifon  des  pluies  ^  qo'on  nomme 
hiver  dans  toute  T Amérique  méridio- 
nale ,  commence  à  fe  déclarer  dans 
cecce  ille  au  mois  d'odobre.  On  les 
appelle  pluies  d  acajou  ^ parce  que  ces 
fruits  mûriflent  alors  ;  &  bientôt  ils 
font  fuivis  de  pluies  fx  continuelles^ 
'  fi  abondantes ,  qu^on  a  peine  à  confer- 
ver  les  meubles  dans  les  mailons  ,  tant 
elles  caàfenc  d'humidire.  Mais  c'eft  le 
temps  oii  le  bétail  trouve  par-tout  de 
bons  pâturages  ;  au  lieu  qu'en  été  les 
campagnes  font  quelquefois  fi  arides^ 
que  ies  chevaux,  les  l^peufs,  &c.  périf- 
fent  de  foif  8c  de  faim.  Les  moufliques, 
les  maringouins,  les  coulins,  les  poux 
de  bois ,  les  fourmis  ^  les  fcarabées.^  les 
crapauds  leroient  d'autres  fléaux  p.ir 
leur  lioiubre  Se  leur  voracitéyii  tous  ces 
infedes  ne  fe  faifoient  une  guerre  mu- 
tuelle ,  ou  ils  fe  détruifent  réciproque- 
ment. Rien  n'eft  plus  meurtrier  qu'une 
iourmi  palTagere ,  qu'on  app*elle  vul- 
gairement fourmi  coureufe.  Au  (fi  -  tôt 
qu'elle  arrive  dans  un  canton  ,  elle  y 
tjue  tout      quelle  trouve ^  mouches  p 
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guêpes,  araignées,  &  jufqu'anx  rats  J 
de  quelque  grofTeur  qu'ils  foienc  ,  elles 
en  font  de  véritables  fquelertes. 

La  ficuacion  de  la  ville  de  Cayenne 
eft  à  Toccident  de  Tifle,  oh  la  nature 
&  Tare  ont  également  contribué  à  la 
fortifier  :  elle  forme  un  exagone  irré- 
gulier  ,  défenchi  par  un  fort  qui  com- 
mande de  toutes  parts ,  &  par  diHe^ 
rentes  batteries  de  plufieurs  pièces  de  , 
canon.  On  y  compte  dçux  ou  trois  cents 
maifons  bâties  de  terre  ou  de  bois  y  & 
donc  les  plus  apparentes  ôc  les  plus 
commodes  font  celles  du  gouverneur 
&  des  jéfuites.  Ces  derniers  deflfervent 
laparoiûe  ,  dont  l'égliie,  quoiqu'alTe^^ 
petite ,  eft  le  pèqs  bel  édifice  du  pays, 
Xa  garnifon  ç&  aduellenipnt  compoiée 
de  deux  cents  hommes  ;  on  parle  de 
Faugmenter  Je  quelques  compagnies. 
Qucre  l'état  major ,  il  y  a  un  confeil 
fouverain ,  oà  le  commiflaire  ordonna* 
tei|r  préiide  en  ^  Tabfence  du  gouvçr? 
neur  &  de  Tintendant. 

La  néçeffité  de  faire  valoir  les  terres^ 
oblige  les  propriétaires  de  fe  tenir  dans 
leurs  plantations  ,  dont  ils  préfèrent  le^ 
féjour  à  çelqi  dp  la  ville.  L'abondance 
.y  règne,  partiçuliérement  à  Tarrivé^ 


Suite  de  la  Guiane.  3S9 

ides  vaiflfôauxi  On  y  fait  très  ^  bonne 

cherc  ;  &  il  n'y  a  point  d'habitant  aifé 

?ui  n'entretienne  une  bafle-cour,  où 
on  élevé  de  la  volaille.  L'isle  pro* 
duit  toutes  les  efpeces  de  gibier  qui  fe 
trouvent  dans  le  concitient  ;  6c  le  poi(^ 
£on  eft  excellent  dans  les  rivières  &  fur 
la  côte.  Chaque  plantation  a  fon  jar- 
lin  qui  fournit  toutes  fortes  de  légu- 
ées i  &  quoique  les  fruits  d'Europe  s'ac- 
comnnodenc  peu  do  climat ,  on  ne  laifle 

£as  d'y  man^r  d'aiTez  bonnes  £gues* 
la  vigne  y  vient  à  merveille  s  mais  on 
a  beaucoup  de  peine  à  fauver  le  raifia 
des  oifeaux ,  &  fur  -  tout  fourmis. 
L^agrément  qu'on  goûte  à  la  campa- 
gne rend  la  ville  affez  déiertc.  Ce  n  eft 
qu^aux  grandes  fêtes  ou  dans  le  temps 
des  revues  qu^clle  eft  paffablement  ha- 
bitée. On  voit  alors  arriver  tout  le  mon» 
de  ,  les  uns  dans  des  canots ,  les  autres 
dans  leurs  hamacs  avec  une  fuite  de 
nègres  &  de  négrefles  qui  portent  les 
provifions. 

La  colonie  françoife  de  Cayenne  a 
épmuvé,  en  différents  temps,  &  de 
*  ints  jours  même  ^  des  échecs  &  des 
accroilTements.  Au  commencement,  les 
«Jhabit^ts  sat(achoient  à  faire  valoir 
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leurs  plancacions;  &  le  proik  qu'ils  fai*- 
foient  avec  nos  navires,  excita  la  ja- 
loufie  des  Hollandois,  qui  écoient  en 

ÏiofTeflion  de  nous  vendre  leurs  denrées. 
Is  envoyèrent  des  vaiffeaux  pour  le 
fendre  maîtres  de  Tisle;  &  lorfqu^iiss^en 
furent  emparés ,  ils  en  augmentèrent 
les  fortifications  &  lartiilcxiei.  Une  ef- 
<!adre ,  fous  le  commandement  de  ^ 
'i'Eftrées  ,  les  en  chafla  ;  &  les  Françms 
*y  rentrèrent  avec  de  nouvelles  famil- 
les qui  vinrent  s'y  établir.  Tout  ce  qui 
pouvoir  jêtre  un  objet  de  coounerce  ^ 

fuc  de  nouveau  cultivé  avec  ardeur  ;  les 
âibuftiers  y  apportèrent  les  richelTes  de 
la  mer  du  fud  ;  &  enfin  la  province  re- 
4evenoit  âorilTante ,  lorfque  ,  dans  la 
^ue  de  furprendré  Surinam  y  les  habi-* 
tants  s'engagèrent  dans  une  entreprife 
contre ies  Uollàndois.  L!expédition  fat 
malheureufe  ;  &  les  Cayennois,  faics 
prijTonniers ,  furent  tranfportés  aux  i<les 
Trançoifes,  où  d'autres  pfpérances  les 
invitèrent  à  fefixen 

Cette  difgrace  a  réduit  la  colonie 
dans  un  çtat  de  foiblefle,  dont  il  lui 
fera  difficile  de  fe  relever»  On  parle  ' 
cependant  de  la  rétablir ,  en  y  en- 
If  oyant  de  nouveaux  fecours  de  fiance^ 
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&  principalement  beaucoup  de  familles 
Allemandes.  Le  fuccès- dépendra  des 
moyens  qu'emploiera  le  minjiUre  pour 
les  faire  fubfiiler  y  ainfi  que  du  choix 
de  ceux  .qu'il  mettra  à  la  tête  de  cette 
•  entreprife.  S^ils  manquent  d'aâiviré^ 
de  prudence  ou  de  zele ,  fi  plus  occupés 
de  leurs  querelles  particulières  que  du 
bien  général ,  ils  agiflTent  par  des  vuels 
&  des  intérêts  oppoiés ,  la  colonie  re- 
tombera dans  fon  ancienne  difgrace  ; 
&  les  miliioi  s  deftinés  à  repeupler  ce 
pays ,  n'auront  fervi  qu'à  le  dévaiten 

Je  fuis  p  &c. 

ji  Cayinm  ,£fiy  Viatabn  ij^o» 
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LETTRE  CXXXIV. 
Suite  de  la  Oujanb. 

J'Avois  promis  de  reiourner  à  S;iri- 
iiam  ;  j'ai  fliic  ce  voyage  le  long  de  la 
xner  pour  être  toujours  parmi  desFran* 
,  çois.  Ils  occupent  le  porte  de  Gourou  , 
à  quatorze  lieues  de  Cayenne ,  &  plus 
loi IV  celui  de  Sin^mari ,  ruir&  l'autre 
jdéfend'US  par  des  fores  <Sc  du  canon.  Les 
miffionnaires ,  af^rès^  beaucoup  de  tra« 
vaux  &  de  foins  pour  apprendre  la  lan- 
gue des  différentes  nations  barbares  qui 
habitent  ces  contrées ,  en  convertirent 
un  alfez  grand  nombre^  &  les  détermi- 
nèrent à  le  fixer  près  d'eux ,  en  bâtif-- 
fant  un  village  &  une  églife.  Ce  qu  il 
y  a  de  ftngulier  dans  rétabliffement  de 
Courou  ,  c'eft  que  n'ayant  point  d  ar- 
gen^our  payer  l'entrepreneur  qui  di** 
rigeoit  la  conftruftion  des  bâtiments  ^ 
ils  eurent  aiTez  d'éloquence  pour  enga* 
ger  leurs  néophites  fauvages  à  faires 
cinq  pirogues,  propres  à  contenir  cha- 
cune cinquante  hommes ,  queTarchi-* 
tede  prit  en  paiement.  Les  fe^iuneS|  de 
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leur  côté  ^  filèrent  entr'eiles  du  co- 
ton pour  huit  hamacs  ,  qui  achevereni: 
de  fatisfaire  ^entrepreneur.  Cette  peu- 
plade efl:  fitnée  dans  une  belle  anfe  , 
ârrofée  par  la  rivière  de  Gourou  ,  ôq 
fortifiée  par  des  paliflades  ^  de  petites 
redoutes ,  &  des  el^eces  de  baflions# 
Toutes  les  rues ,  tirées  au  cordeau  ^ 
aboutilTent  à  une  place,  au  milieu  de 
laquelle  eft  bâtie  leglife  où  les  fau- 
vages  Calibis  fe  rendent  deux  . fois  par 
|Our  pour  la  prière.      '  t  ' 

Cefte  partie  die  la  Guiane  eft  ,  fans 
contredit ,  la  meilleure ,  la  plus  fertile^ 
la  plus  abondante  en  chofes  néceifaires 
à  la  vie.  Les  étrangers  y  font  reçu^  par^* 
faitementé  Les  femmes  y  ont  de.l'ef- 
prit;  &  la  propreté  qui  leur  eft  natu- 
relle f  contribue  à  la  fanté  dont  elles 
fouiflent.  Peut-être  poufîent^Ues  tro^ 
loin  leur  parure  ;  car  ici ,  comme  dan^ 
toutes  les  colonies  ^  les  maris  font  obli« 
gés  de  faire  pour  elles  une  dépenfe  ex-- 
traordinaire  à  l'arrivée  de  chaque  vaif^ 
feau.  Une  loi  qui  éloigneroit  le  luxé  des 
familles  particulières  ,  feroit  la  richeâe  ^ 
de  la  province. 

Malgré  la  multitude  de  fes  produo: 

K  V 
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lions  naturelles  ^  je  doute  qu  elle  puiflô 
le  pafler  des  fecours  d'Europe ,  6c  parti- 
culièrement de  nos  farines  pour  la  lub- 
iiftance  des  troupes ,  des  colons  &  des 
eldaves.  Pour  augmenter  les  vivres  que  . 
fournie  le  pays  même ,  la  cour  recom-*^ 
mande  aux  intendants  &  aux  gouver-* 
iieurs  d'en  encourager  la  culture  ;  mais 
comme  l'événement  peut  ne  pas  répon- 
dre à  leurs  Igins ,  il  leroit  important 
d'aprécier  Técendue  de  cette  reffource. 
Elle  confille ,  en  général ,  dans  trois 
fortes  d'aliments  «  ^ui  font  les  grains  ^ 
les  fruits  &  les  racines.  Entre  ces  derniè- 
res ,  c  ell  le  manioc  qui  tient  le  premier 
xang  dans  prefque  toute  l'Amérique 
méridionale,  ,On  le  dillingue.en  rouge 
&  blanc  :  celui-ci ,  quoique  plus  rare  , 
croît  plus  promptement,  rend  beaucoup 
moins  ^  &  fe  pourrit  plus  facilement  eH 
terre.  Il  n'a  pas  befoin  ,  comme  l'autre, 
.  il'être  lapé  &  exprimé  pour  être  mangé. 
On  peut  abfolument  le  faire  cuire  fous 
la  cendre. 

Le  manioc  rouge  fe  plante  en  tout 
temps  ,  &  réiille  affez  bien  aux  varia- 
tions du  climat.  U  fe  plaie  dans  les  terres 
légères^  6c  vient  difficilement  dans  les 
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terres  graffes.  On  le  fouille ,  au  bout 
d'un  an,  dans  les  bons  terreins  ;  il  eft 
plus  de  temps  à  donner,  &  produit 
moins  dans  les  médiocres.  Le  trop  de 
pluie  le  fait  pourrir  ;  la  fécherefie  le 
conferve  en  terre  pîufieurs  n^^is  après 
avoir  acquis  fa  maturité. 

Il  y  à  deux  manières  de  préparer 
cette  racine ,  en  farine  &  en  calTave* 
Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  il  faut  la  peler^ 
3a  laver,  la  râper ,  &  la  mettre  dans 
des  efpeces  de  facs  ou  de  chauflfes  pooc 
en  exprimer  &  faire  fortir  tout  le  fuc  , 
jqui  eil  un  pdilon  des  plus  lubtils.  Après 
'  cette  préparation*,  fi  Ton  veut  faire  de 
la  farine  de  manioc ,  on  delTeche  fur  le 
feu  cette  rapure ,  en  l'agitant  fans  cell^ 
pour  empêcher  les  parties  de  s'unir.  Si^ 
au  contraire ,  on  aime  mieux  la  caflave^ 
on  éterd  li  rapure  ,  de  TépaifTeur  d'un 
demi-doigt ,  fur  une  platine  de  fer  ;  le 
feu  en  lie  bientôt  lés  diÇérentes  parties; 
on  la  retourne  ;  &  un  mitant  après  oa 
a  une  galette  mince,  large  &* ronde; 
-qu'on  appelle  caflave.  La  farine  ae  ma- 
nioc a  ,  fur  elle  ,  l'avantage  de  s'arran- 
ger plus  ailemcnt  dans  les  magafîns , 
de  fe  cranfporter  plus  facilement  j  de  fe 
conlerYer  plus  long-temps. 

h  vj 
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riufieurs  incoRyémiems  empécbefif 

de  faire  ,  de  cette  nc)un*iture  ,  une  fab* 
fiftance  ailupée  ,  prineipaleavenc  ea 
temps  de  guerre  :  ces  inconvénients* 
fonc  la  knceux  de  cette  piodudion  ^ 
ta  longueur  de  fa  préparation ,  ta  di^ 
iicuké  de  la  tenir  feche ,  foiten  cafTave, 
ibir  en  farine;  la  répugnance  qu'ont: 
pour  elle  les  Européens ,  &  enfin  fa 
qualiié^  qui  étant  froide  par  fa  na*^ 
*  rare  ^  relâche  séeeflairement  L'eÛo* 
jnacl 

J'ai  dit  que  le  fuc  de  manioc  elil  un 

poifon  :  voici  des  faits  que  je  tiens 
a]m  n^édecintie  Suainain.  lien  a  mU 
dans  un  vafe  ;  &  à  peine  un  char  l'eut-, 
il  avalé ^  qu'il  fit  des  eflTorts  çonfi- 
.dérables,  mais  inutiles  pouc*  voniir«:. 
Deux  minutes  après  il  ne  £t  que  toui> 
iier  de  côté  &  d'autre  avec  des  anxiér.. 
tés  fuivies  de  ccnvulfions;  &  il  ex- 
pira au  bout  de  vingi-deux  minutes^ 
Le  même  méAscin  donna  à  un  chien' 
de  boucher  une  once  6c  demie  de  ce. 
mém%  fuc  :  l'iinimal  fit  d'abord  des^ 
hurlements  terribles,  &  mourut  une. 
demi*  heure  après  avec  des. mouvements- 
ccuv  uUifs, 
A  r ouverture  de  cliaq^ue  corps  oa 
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trouva,  dans  les  deux  eftomacs,  la  même 

quantité  de  liqueur  que  ces  animaux 
avoienc  avalée^  fans  aucun  change^ 
ment  de  couleur ,  fans  la  ntoindre  alté- 
ration dans  les  vifceres,  fans  nulle  in« 
flammation  nr  coagulation  dans  la 
xnafle  du  iang  :  d'où  le  dodeur  conclue 
que  le  poifon  n'avoit  agi  ^ue  fur  le 
genre  nerveux  ;  &  qu'étant  une  fois 
dans  Teftomac,  la  more  eit  inévicable^ 
à' moins  d'avoir  recours  à  un  remède 
jconftacé  par  l'épreuve  fuivantc  11  fit 
prendre  à  un  chat  du  jus  de  manioc  ; 
&  après  les  tournoiements ,  les  con- 
vulfions  y  les  efforts  pour  vomir,  il  lui 
£t  avaler  de  Thuile  chaude  de  na-» 
vecce ,  que  l'animal  rejeta  auili*rôc 
avec  une  partie  du  poifon.  Se  trouvant 
un  peu  fottlagé,  il  repofa  deux  mi* 
nires,  recommença  à  vomir  avec  une . 
évacuation  abondante  d'urine  &  d'ex- 
crémencs  ;  &  quand  on  l'eue  décaché  p 
il  fe  fauva  à  toutes  jambes.  Cette  expé?- 
lience  montre  qu'on  peut  égaleiiKnt  • 
iauver  un  honune  qui  auroit  mangé  de. 
cette  racine. 

Mais  voici  ^  Madame  p  une  épreuve 

"bien  autrem'eut  importante  que  les  pré- 

cédenteSj&  que  je  rappoxterai  de  mêm^ 
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non  pour  prouver  la  fubtilicé  de  ce 
poiion^  elle  n'eil  malbeureuietnent  que 
trop  reconnue ,  mais  pour  vous  appren- 
dre jufqu'où  le  plaifir  de  tuer  peut 
pouiTer  un  médecin.    Un  de  mes  amis^ 
dit-il,  me  confia  qu'il  vouloir  punir 
de  mort  un  de  fes  efclaves  très-cou- 
pable. Cqmme  f  étois  curieux  de  con- 
iKjitre  toujours  mieux  l'eflet   de  ce 
poifon  ,  je  le  déterminai  à  l'employer 
pour  fe  défaire  de  fon  nègre,  avec 
promeiTe  d'une  fidélité  inviolable  à 
garder  le  fecret ,  d'afîîfter  moi-même 
à  Texécution,  &  de  faire  enfuite  l'ou- 
verture du  cadavre,  je  lui  donnai 
'  trente-cinq  gouttes  de  cette  liqueur  ; 
&,  à  peine  les-  eut- il  avalées ,  que  ce 
miférable  fit  des   contorfions  &  des 
hurlements  horribles.  Us  furent  fuivis 
d'évacuations  ,  de  mouvements  cffn^ 
vuUifs,  &  en  fix  minutes,  mon  homme 
fut  expédié.  Trois  heures  après ,  j*efi 
fis  l'ouverture ,  &  ne  trouvai  aucune 
des  parties  offenfées ,  aucune  inflam- 
.  xTiation  ,  excepte  Teftomac  ,  qui  s'ctoit 
retiré  de  plus  de  moitié.  J'ai  renou- 
velle depuis  tontes  ces  expériences  ,  & 
elles  ont  toujours  xéuiTi  au  gré  de  mes 
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;  Pour  juftifier  des  homicides  fi  réels , 
fî  volontaires  ,  fi  criminels  ,  le  méde- 
cin de  Surinam  ajoute  :  aucun  pr(v- 
priétairc  ne  peut  faire  mourir  fon  ef- 
clave^  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ;  mais  commé  il  fe  trouve  parmi 
ces  malheureux  un  grand  nombre 
d'empoifonneurs  ,  fi  Ton  vient  à  en  dé- 
couvrir  quelqu'un  ,  on  doit  le  remettre 
entre  les  mains  de  la  juftice.  Il  arrive 
louvent  que  le  coupable  n'avoue  pas 
(on  crime  ^  &  que  les  preuves  ne  font 
pas  fuffifantes  pour  prononcer  la  peine 
de  mort.  Les  juges  alors  décernent 
le  châtiment'  ordinaire  ,  qui  eil  le 
fouet  ;  &  après  que  le  maître  a  payé 
trois  ou  quatre  cents  flolpns  pour  toutes 
ces  formalités ,  on  lui  renvoie  fou 
efclave*  Peut -on  fuppofer  qu'un  ha- 
bitant ,  à  qui  fon  fiegre  aura  coûté 
douze  à  qumze  jcencs  livres ,  veuille 
le  perdre  fans  des  caufes  très-graves  ? 
Pourquoi  donc  n'en  eft  -  il  pas  cru 
fur  fa  parole ,  quand  il  i'accufe  d'un 
crime  capital?  Pour  prévenir  cet  abus, 
continue  le  doâeur  ^  il  eft  d'ufage 
qu'un  maître ,  qui  a  le  malheur  d'a- 
voir chez  lui  un' de  ces  coquins  ,  fe 

ceade  juftice  à  lui-même^  ^  hSj»  » 
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trancher  la  céce  au  fcélérat*  11  efl  Viral 

que  rexécution  doit  être  fecrete ,  &' 
n'avoir  aucun  blanc  pour  témoin ,  fans 
quoi  on  encourt  le  banniflement.  Audi 
ne  fe  faic-elle  qu'en  préfence  des  ne-. 
greSy  qui  9  dans  aucun  cas,  ne  peu- 
vent dépofer  contre  un  blanc.  Le  maî- 
tre aflemble  fes  efclaves  ;  &  après  avoir 
convaincu  le  coupable ,  il  ordonne  aux 
premiers  olBciers^de  la  troupe  de  lui 
abattre  la  tête.  On  Tenterre  fur  le 
ciiamp,  &  perfonne  ne  prend  fait  & 
caufe  pour  le  criminel.  J'ai  donc  pu , 
fans  craindre  les  recherches  de  lajuf- 
tice  ,  ce  qui ,  comme  vous  favez ,  eft 
un  privilège  de  notré  profeflion ,  prêter 
mon  miniHeri^pour  la  deitruûion  de 
ce  malheureux  „. 

Vous  remarquerez ,  Madame  ,  que  . 
ie  fuc  de  manioc  ^  cet  inllrument  de 
mort  dans  la  main  d'un  médecin,  de^ 
vient,  travaillé  par  les  créoles^  une 
faufTe  appéciffante  &  falutaire.  Après 
en  .avoir  fait  évaporer  les  parties  les 
plus  fubtiles  pour  la  cutiïbn ,  ce  qui 
relie,  aflaifonné  de  Tel  &  de  piment,, 
forme  tin  coùHs  agréable,  qu^on  appelle 
àxx  cabiou.  Ce  fuc^  lorfqu'il  ell  ex- 
primé nouvellement^  a  la  bUncheuf  4e 


lodeur  du  lait  d'amande.  En  le  lailTant 
*  repofer ,  on  en  obtient  une  fubftance  - 
nourrilTante  ,  qui  fe  trouve  au  fond  du 
vaie  ;  elle  a  l'apparence  de  i'axnidon  , 
&  on  l'emploie  aax  mêmes  ufages  ; 

*  mais  à  la  longue,  cette  poudre  brûle 
les  cheveux.  On  en  fait  auffi  des  efpeces 
d'échaudés ,  ou  de  maflepains ,  en  y 
mettant  du  fucte,  &  cette  préparation 
fe  nomme  cipipa.  Ce  qu'on  appelle  du 
langou  ,  n  eft  autre  choie  que  de  la  caf- 
fave  détrempée  dans  de  Teau  bouil- 
lante :  mêlé  de  fucre  oy  de  lîrop ,  il 
devient  du  mateté. 

En  diflillanc ,  à. feu  gradué,  cin- 
quante livres  de  fuc  récent  de  manioc^ 

♦  la  vertu  du  poifon  ne  paiFc  que  dans 
les  crois  pu  quatre  premières  onces  de 
l'efprit  qu'on  en  retire.  L*odeur  en  eft . 
infupportable  ;  &  c'eft  de  cet  élixir  ter- 
rible que  fe  fervit  le  médecin  de  Su- 
rinam, pour  envoyer  le  malheureux 
efclave  dans  l'autre  monde.  On  pré- 
tend que  le  fuc  Je  rocou  ell  un  puif- 
fant  antidote  contre  celui  de  manioc  ; 
mais  il  faut  le  prendre  fur  le  champ, 
car  il  n'auroit  aucun  efiet  fi  on  diffé- 
yoit  de  Teroployen 

"La  patate,  dont  je  vous  ai  parle  • 


♦ 
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autrefois  ^  elt  auiTi  une  racine  connue 
dans  la  Guiane  ,  comme  dans  les  autres 
contrées  de  l'Amérique  méridionale. 
On  n'en  fait  aucun  amas  dans  des  gre- 
niers ,  &  on  ne  la  fouille  qu'à  mefure 
du  befoin  ;  car  une  fois  hors  de  terre,, 
elle  fermente  au.  bouc  de  quelques 
fours ,  &  fe  corrompe. 

L'igname,  autre  racine  à  l'ufage  des 
nègres  y  a  fur  la  précédente  Tavantage 
de  fe  conferver  plus  long-temps.  Elle  eft 
même  plus  légère  ^  ôcjpius  facile  à  di* 
gérer,  fans  être  moins  nourriflante. 
£lle  ne  donne  qu'une  fois  Tan  ,  &  les 
récoltes  n'en  font  abondantes  que  dans 
les  terrains  nouvellement  défrichés. 
Quand  on  en  fait  des  provifions  dans  * 
les  magafms  ,  il  faut  empêcher  que 
l'humidité  ne  la  gagne  ;  car  elle  fer- 
mente alors ,  &  vcgete  comme  les  oi- 
gnons. L'igname  eii  une  efpece  de  bet- 
terave, dont  la  peau  eft  épaifle  ,  rude , 
inégale ,  &  couverte  de  beaucoup  de 
filaments.  Le  dedans ,  foit  qu'elle  foit 
.  cuite  ou  crue ,  tire  fur  la  couleur  de 
€hair.  On  la  mange ,  ou  avec  de  la 
viande ,  ou  rôtie  fous  la  braife.  Avec 
cette  plante  &  des  patates  »  on  peut 
abfolu^nent  fe  paiFer  de  pain. 
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On  cultive  peu  de  grains  à  Cayenne» 
ainfi  que  dans  le  refte  de  la  Guiane.  Les 
riches  y  confommenc  des  farines  du  de- 
hors ;  les  pauvres  &  les  elclaves  fe  nour- 
riilenc  de  racines^  de  légumes  de  fruits 
du  pays.  L'entretien  des  colombiers 
§^  des  bafles  -  cours ,  eft  le  feul  objet 
qui  exige  eflentiellement  le  fecours  des 
grains.  Ceux  qui  viendroienc  le  mieux 
.d^ns  cette  colonie  »  font,  le  riz,  le 
maïs ,  les  pois  &  le  mil.  Il  eft  inutile  de 
rechercher  fi  nos  diâereaces  eipeces  de 
froment  réuiliroient  également  ;  la 
difficulté  de  ce  travail  doit  difpenfer 
de  cet  examen.  On  pe  laboure  point  les 
terres;  on  ne  lesfunie  point  ;  on  ne  les 
laiife  point  repofer.  On  n'y  apporte 
d'autre  préparation  que  de  les  farcler  ; 
on  prend  même  la  précaution  de  le  faire 
avec  un  g^ratoir,  pour  n'emporter  que 
les  herbes  légèrement.  Les  pluies  abon«* 
dantes  entraîneroient  toute  la  terre 
qu'un  labour  plus  profond  aurait  déta-* 
chée ,  &  les  campagnes  fe  trouve- 
roienc  bientôt  épuifées.  On  ne  fe  fert 
jamais  ici  du  mot  de  femer  :  en  effet  ^ 
on  n'y  feme ,  à  proprement  parler , 
que  des  graines  potagères.  Pour  toutes 
les  autres  j  ou  fait  un  vou  ei\  terre  ^  Sç 
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l'on  y  met  des  pois ,  du  calé  du  m^Sp/ 
du  mil,  &c. 

On  diflingue  le  mil  ordinaire  &  le 
petit  mil.  Ce  dernier  diffère  de  celui 
d'Europe  par  la  formje  de  [un  épi ,  par 
la  pecitelTe  de  fon  grain  ,  ôc  par  fâ  quac* 
lire  ,  qui  ell:  plus  agrcabîe  au  goût.  Le 
grand  inconvénienc  de  ce  grain  ,  efl  ia 
culture  &  fa  préparation*  Il  lui  faut  un 
temps  favorable  ;  la  fleur  eJft  fujette  à 
couler,  &  les  oifeaux  ravagent  les  épis 
lorfqu'ils  mûriffent.  Pour  le  préparer, 
faute  de  moulin  y  on  1  ecrafe  entre  deux 

'  pierres  ;  ce  travail ,  comme  vous  voyez, 
ne  peut  fe  faire  pq|jtr  un  grand  nombre 
de  bouches.  Avec  cette  méthode  il 

.  faudroic  la  moitié  du  monde,  pour  ap- 
prêter à  Tautre  fa  nourriture. 

La  banane  eft  le  principal  fruit  dont 
fe  nourrilTent  les  habitants  de  Cayenne. 
L'arbre  qui  le  porte  eft  de  la  grofleur 
de  la  caifle,  &  couvert  de  plujfieurs 
écorces  écailleufes.  La  tige  monte  à  la  . 
hauteur  de  dix  à  douze  pieds,  &  meurt 
après  avoir  donné  fon  fruit.  Ses  feuilles 

font  plus  longues  qu'aucune  de  celles 
que  nous  connoifîbns  ;  &  Ton  croit,  pour 
cette  raifon ,  qu'elles  couvrirent  la  nu- 

"  dite, de  nos  piliers  pères.  Du  fommd; 
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île  la  plante  ^  s'élève  un  feul  Se  grand 
rameau  qui  porte  des  fleurs  rougeâ- 
tres  ^  auxquelles  fuccedent  des  fruics  de 
la  grandeur  de  nos  concombres.  La 
chair  en  efl  moëlleufe ,  pleine  d'un  fuc 
humedanc ,  &  d'un  goût  agréable.  A  , 
Cayenne^  on  les  mange  cruds  à  l'eau,  au 
vin  ou  au  fel ,  ou  cuits  au  four ,  dans  une 
poêle ,  fous  la  cendre  ,  fur  le  gril  ou  au 
Ibleil.  D'autres  en  font  de  la  bouillie  ^ 
qu'on  appelle  ici  de  Tembagnon. 

Ce  qu'on  nomme  la  %ue  banane  ^ 
eft  une  efpece  particulière;^,  dont  les 
fruits  font  plus  petits  &  plus  délicats. 
Les  fauvages ,  pour  en  avancer  la  mâ- 
turicéyles  enveloppent  daxis  des  feuilles 
prifes  de  la  plante  même ,  &  les  met-» 
tent  dans  un  coin  de  leurs  cafés;  quel- 
ques jours  après ,  ils  les  retirent  mûrs 
&  d'un  beau  jaune.  Les  Cayennois  ea  . 
fervent  fur  leurs  tables^  en  entremets 
&  au  delTert. 

Le  bananier  fe  multiplie*comme*ra- 
nanàs  ,  par  des  rejetons  qui  naifienc 
au  pied.  On  le  plante  eu  tout  temps  6c 
en  toute  terre  t  m^s  principalement  le 
long  des  ravines  &  des  ruilTeaux ,  parce 
qu'il  fe  plait  dans  les  lieux  humides*  li 
rapporte  ^u  bout  d'un  axi^  £c  exigi;^ 
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'  peu  de  culcure  :  il  ne  faut  d'autre  foia 
que  de  farder  la  terre,  &  d'empêcher 
les  lianes  de  l'entourer.  La  lenteur  de 

.  cecce  prodaâion ,  &  l'ioipodibilicé  de 
la  conferver  ,  empêchent  qu'on  ne 
puifle  en  faire  un  objet  de  fubfiilance 
alTurée  en  cas  de  guerre. 

D'après  cela  ^xomment  fe  pafTer  des 
fecours  d'Europe ,  pour  la  nourriture 
des  troupes  &  des  habitants  de  la  co<^ 
lonie ,  puifque  fes  propres  dénrées  ne 
fuffifenc  pas  même  pour  c^lle  des  ef- 
claves  P  lls^  confomment  annuellement 
une  grande  quantité  de  grolîe  farine,  - 
êc  prefque  toutes  les  falaifons  en  bœuf^ . 
en  morue  ,  en  poilFon ,  qu'apportent 
les  vaiûeauxr  L'ufage  de  ces  falaifons 
eft  même  néceflaire  pour  leur  fanté  ; 
il  corrige  les;  rnauvaifes  qualités  des 
vivres  du  pays. 

Comme  la  cafTave  eft  leur  pain  ordi- 
naire leur  boifTon  la  plus  commune, 
eft  l'ouycou,  dont  ils  ont  appris  l'u- 
fage &  la  compofitiôn  des  Indiens* 
On  y  emploie  de  grands  vafes  de 
terre ,  appellés  canaris  ,  qu'on  remplit 
d'eau  ,  jufqu'à  cinq  ou  fix  pouces  du 
bord.  On  y  jette  deux  grolTes  caftaves  ' 
rompues,  avec  une  douzaine  de  pin 


1 — 
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t^tes  coupées,  par  quartiers ,  autanc 
de  hananes  écrafées ,  &  trois  ou  quatre 
pots  de  firop  de  cannes.  On  bouche 
^vec  foin  l'ouverture  du  canaris. ^  pour 
laifler  fermenter  ce  mélange  pendant 
deux  ou  trois  >ours  ;  •  enfuite  on  en- 
levé ,  avec  une  écumoire ,  le  marc  qui 
a  formé  une  croûte  ai^-deffus.  La  li- 
queur qui  rede  dans  le  vafe ,  reiïemble 
^  de  la  bierre  forte..  Elle  ell  rougeâcre, 
rafraîchiifante  9  &  enivre  aifément. 
C'ell  dans  l'ivrefle  de  ce  breuvage  , 
fort  commun  dans  les  iiles^  que  les 
Caraïbes,  fe  fouvenant  des  moindres 
oÔenfes  qu'ils  ont  reçues  ,  maiTacrenc 
leurs  ennemis  fans  pitié.  ^ 
Le  maby  ell  une  autre  boiiïbn,  qui 
li'eft  guère  moins  en  ufage.  On  mec 
dans  un  canaris  vingt  ou  trente  pots 
d'eau àeuK  pots  de  fîrop  clarifié  ,  Ôc' 
douze  patates  rouges,  avec  autant  d'o- 
ranges aigres,. coupées  paç  quartiers» 
*  Cette  liqueur  fermente  en  moins  de 
trente  heures ,  &  fait  un  vin  clairet 
auffi  fin  que  le  mçilleur  cid^re  de  Nor^ 
xnandie.  -, 

•En  approchant  de  Surinam  par  une 
route  nouvelle ,  je  ne  pg.u>ois.aie  laffer  - 
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d'admirer  avec  quel  travail  ,  quelle  in-** 
dufirie  les  Hollando!5  ont  fu  rendre  ha- 
bicables  &  teruies  des  lieux  autretoia 
il  marécageux  Se  couverts  de  forées 
inacceffiblcs.  Pour  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  s'eft  fait  ce 
changement,  je  vais  entrer  dans  les 
détaiU  d'une  nouvelle  habitation ,  ex- 
pliquer comment  on  la  défriche ,  & 
parler  de  tout  ce  qui  fert  à  la  former. 
'  Dès  qu'on  a  obtenu  la  concefîîon 
d'un  terrcin  ,  on  commence  par  y  bâtir 
la  maifon  du  maître.  Og  choisit  un  en- 
droit élevé ,  afin  qu elle  ait  de  lair , 
&  qu'on  puiile  voir  plus  aifément  le 
travail  des  elclaves.  On  la  place  à  unQ 
petite  diilance  de  la  rivière ,  pour  être 
à  portée  d'avoir  de  Teau.  On  conftriiic 
enluite  quelques  barraques  pour  les 
nègres ,  avec  une  partie  du  bois  qu'ils 
ont  abattu  ;  on  en  réferve  pour  d'au- 
tres bâtiments  ;  on  fait  fécher  le  retle , 
pour  y  mettre  le  feu  6c  le  confu- 
mer.  Par  -  là  ,  le  terrein  fe  nettoie  ;  de 
lorlque  les  pluies  font  arrivées ,  on 
plante  les  bananiers  ^  les  ignames ,  les 
patates,  le  maïs,  &  tout  ce  qui  fiit  U 
principale  nourriture  des  elclaves.  Celt 

toujours 
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toujours  par-ià  qu'il  faut  commencer  ? 
autrement  on  court  rifque  de  les  per-  •• 
dre ,  ou  par  la  mort ,  ou  par  la  défer- 
tion  ;  car  vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien ces  travaux  les  rendent  affamés  ; 
&  il  eft  important  de  ne  les  lailTec 
manquer  de  rien  ,  jufqu'à  la  récolte 
des  nouveaux  fruits. 

Après  les  denrées  de  première  né- 
ceflîcé  ,  on  doit  fonger  à  celles  qui  font 
l'objet  du  commerce  de  la  colonie 
telles  que  le  fucre ,  le  café ,  le  tabac  ' 
1  indigo  ,  le  cacao  &  le  coton.  Je  vous 
ai  parlé  de  toutes  ces  ptoduâions, pour 
lefquelles  il  faut  choifir  des  terreins 
propres ,  &  s'attacher  à  la  culture  la 
pips  convenable.  Mats  ces  travaux  ne 
font  encore  que  les  premiers  prépara- 
tifs ,  pour  fonder  une  riche  habitation  • 
elle  exige  bien  d'autres  bâtiments  ;  car  • 
] u fqu'à  pr éfent ,  le  maître  eft  mal  loffé  • 
il  Im  faut  une  plus  belle  maifon  ,  avec 
un  jardin ,  des  offices ,  &  mille  autres 
commodités.  Elle  doit  être  tournée  de 
façon  que  les  vents  ordinaires  n'y  en- 
trent que  de  biais  ;  car  ils  font  infup- 
porrables ,  lorfqu'ils  battent  à  plomb 
contre  les  fenêtres ,  qu'ils  obligent  de 
tenir  toujours  fermées.  Ou  prétend  que 

Tom  XL  $  ^ 
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les  maifons  de  bois  foDC.plus  laines 
que  les  édifices  de  pierre  ;  mais  ces  der- 
niers font  plus  sûrs ,  durent  plus  long- 
temps ,  demandent  moins  de  '  répara- 
tions ,  &  font  moins  fujets  aux  incen- 
dies ;  les  ouragans  n'y  caufi^nc  pas  tant 
de  dommages  ;  &  enfin  ,  Tépaiffeur 
des  murs  ell  plu.s  capable  de  rélifter  au 
froid  piquant ,  qui  fé  fait  fehtir  vers  la 
£n  de  ia  nuit,  il  eit  vrai  que  dans  un 
tremblement  de  terre  p  ils  font  plus  ex" 
pofés  que  les  bâtiments  de  charpente^ 
Au  relie  ,  je  les.  vois  ici  prefque  fous 
élevés  fur  un  fond  de  brique  de  deux 
ou  crois  pieds  de  hauteur ,  afin  que  les 
poteaux  ne  fe  pourriffent  pas  en  terre. 
>  A  quinze  ou  vingt  pas  de  ia  maifon^ 
on  place  la  cuifine.fiUe  doit  être  munie 
d'un  four ,  pour  y  cuire  le  pain  de  mé- 
nage. Les  magafins  font  vis-à-vis  ,  tant 
pour  les  proviûons  du.  maître  &  des 
éiclaves  ,  que  pour  Ijes  inrftfumenci  rié* 
cefîaires  à  Tagriculture.  A  quelque  dif- 
tance  fe  trouvent  1^  écuries  pour  la 
gros  &  le  menu  bétail  ,  les  balTes  cours 
pour  la  volaille ,  ripfirmcrie  pour  les 
malades  ,  le  moulin  ,  l'éruve  &la  pur- 
gerie  pour  la  fabrication  du  fucre*  Plus 
loin ,  on  place  les  calb?  dw  nègres  ^ 
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qui  doivent  toujours  être  fous  le  venc 
ces  principaux  édifkes ,  par  précaution 
contre  les  accidents  du  feu.  Quoique 
compo£ee$  des  plus  vils  matériaux  ,  il 
ne  faut  pas  négliger"  de  les  bâtir  avec 
ordres  féparées  les  unes  des  autres  ^ 
dans  un  lieu  fec  ,  avec  un  foin  extrême 
d'y  faire  régner  la  propreté.  Elles  for- 
ment quelquefois  une  file  de  quatre* 
vingt  à  cent  pi^ds  de  longueur  ;  & 
quand  le  nombre  des  efclaves  eft  au-- 
de-là  de  quatre  cents ,  on  en  conftruic 
une  femblable  vis  à*  vis  de  la.  première  $ 
mais  il  n'y  a  que  les  gens  très  -  riches^ 
qui  pofledent  de  pareils  établifTementf; 
Le  parc  où  Ton  enferme  les  beftiaux 

{)endan€  la  nuit ,  elt  à  coté  de  cette 
ongue  fuite  de  bâtiments  ;  tous  les  ef. 
claves  en  ont  la  garde  ,  &  en  foot  ref- 
ponfables.  Moins  on  éloigne  le  moulin 
des  champs  de  cannes,  plus  op diminue 
le  travail  »  &  Ton  facilite  le  charroi.  A 
mefure  que  Ton  coupe  du  bois  pour 
brûler ,  on  tire  parti  du  terrein ,  pour 
une  nouvelle  plantation.  Sile  pays  cft 
propre  au  cacao ,  il  ne  faut  pas  négliger 
cette  prôduâion  :  c'eft  iine  marchan*' 
dife  également  précieufe ,  &  par  la  fa- 

qlicé      U  cultiva  ^  Se  par  le  profit 
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qu'on  en  retire.  Un  propriétaire ,  fam 

autres  frais  qu'une  augment^ion  de 
i^uinze  à  vingt  negces ,  entretient  cent 
mille  cacaotiers  ,  &  groflît  fon  re^ 
venu  de  trente  mille  francs  de  plus. 

Le  terrein  qui  n'eft  pas  employé  en 
plantations  ,  geut  être  mis  en  favanes. 
On  n'a  jamais  trop  de  pâturages  dans 
une  grande  habitation  ,  où  les  bœufs 
.  font  néceflaires  pour  les  voitures  ^  & 
les  vaches  pour  avoir  des  veaux  qui 
remplacent  les  bœufs  qui  meurent.  Si 
Von  a  des  moulins  à  chevaux  ,  c'eft  un 
nouveau  nombre  de  bêtes  à  nourrir. 
Oii  ne  peut  fe  difpenfer  d'entretenir 
un  troupeau  de  moutons  &  de  chèvres  ; 
fans  quoi  la  dépenfe  de  la  table  aug-* 
mente  ,  &  Ton  efl  toujours  mal  fervi. 

Comme  toutes  les  habitations  de  ce 
pays  font  fituées  fur  des  rivières,  il 
convient  d'avoir  un  bateau  ,  mené  à  la 
rame  par  cinq  ou  fîx  nègres  ,  pour 
tranfporter  le  maître  de  fa  plantation 
à  la  ville ,  &  de  la  ville  à  la  campagne, 
quand  i^ne  peut  s'y  rendre  par  terre*  11 
en  faut  un  autre  pour  les  provifions  , 
fans  compter  quelques  petites  pirogues 
pour  les  efclaves  qui  vont  à  la  pêche  > 
ou  qi^'on  envoie  en  commiffion. 
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Vous  voyez ,  Madame ,  que.ce  n'e-(l 
pas  peu  de  chofe  que  de  former  de  pa* 
reils  établiffements;  mais  lorfqu'on  a  le 
bonheur  de  réuflir ,  il  eft  aifé  de  tirée 
quinze  à  dix  -  huit  pour  cent  d'inté- 
rêt, du  fonds  qu'on  y  a  tois.  Cepen- 
dant je  ne  confeillerois  à  perfonne  d'en 
commencer  un  foi-même  ^par  les  rif- 
qn0«  qu'y  court  la  fanté  ^  &  les.domT 
mages  que  caufe  la  perte  des  nègres. 
Je  préférerai  toujours  d'acheter  une 
habitation  toute  faite  ,  qui  mette  Tac- 
quéreur  à  portée  de  percevoir  tranquil- 
lement fes  revenus  ,  fans  elTuyer  les 
dangers  Se  les  chagrins  avpg[uels  on  efl 
continuellement  expofé ,  avant  que  les 
plantations  foient  en  état  de  rendre 
l'intérêt  du  capitaL  , 
•  Le  café  eft  aujourd'hui  une  des  prin- 
cipales richeifes  des  colonies  de  la 
>    '  Guiane*  Dans  les  premières  années  de 
celle  de  Surinam  ,  on  a  commencé  par 
femer  les  graines  ,  pour  en  former  dés 
pépinières.  On  faifoit  d^abord  tremper 
les  fèves  dans  l'eau  pendant  vingts  ' 
quatre  heures  ;  enfuite  on  les  plantoic 
dan$  des  caÂâfes  remplies  dç  bonne 
terre  ;  on  les  plajoit  à  deux  pouces  de 

diiiaace  les  unes  des  autres  ;  ôç.  Ton 

*c  •  • 
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avoît  foin  de  les  arrofer  au  défaut  cîe 
fluie.  Au  bout  de  quinze  jours  ^  les 
germes  produifoieRt  de  petites  tiges  ; 
&,  quand  elles  commençoient  à  avoir 
des  feuilles  y  on  choifiiToit  un  temps 
pluvieux  pour  les  tranfporter  dans 
un  terrein  préparé*  On  fuivroit^  fans 
4oute  ,  encore  aujourd'hui  cette  même 
siiéchode  >  s'il  en  étoit  4»eroîn  :  mais  les 
vieux  arbres  fourniffent  aflez  de  reje- 
tons 9  pour  entretenir  ou  renouveller 
ks  plantations. 

On  n  a  commencé  cette  culture  ,  à 
Oyenne  ,  qu'en  17a  i«  Plufieurs  dé« 
ierteurs  Praguois  ^  qui  éroiem  à  Suri- 
tiam  f  fe  flattèrent  d'obtenir  leur  aai^ 
niftie  ,  ea  apportant  des  fèves  de  café. 
£Ues  furent  mifes  en  terre  ;  quelques 
tiges ,  qui  leverenr  bientôt ,  furent  dil- 
tribuées  entre  les  habitants  ;  &l  dans 
peu  de  temps ,  toute  l'ifle  en  fut  pour- 
vue. Cet  arbre  croit  fort  vite  ;  mais  ce 
ft'eft  que  la  troifieme  année  qu'il  prof- 
duit  alTez  de  fruits^  pour  dédommager 
des  frais  annuels  de  fa  culture.  L'ex« 
trême  fécherelle  le  fait  périr  ;  les  pluies 
exceffives  empêchent  que  les  fèves  ne 
mûrifîent  ;  on  a  i'aillçurs  beaucoup  de 

peine  à  garau^ir  les  nouveaux  plants  ^ 
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ûé9  fourmis  &  autres  infedes  qui  les 
dévorent. 

Aux  xiépenfes  qu'exigeftt  tous  ces 
foins ,  ajoutez  encore  celles  du  bâti7 

^  fiieûc  où  le  café  doit  fe  préparer  ^  pour 
être  mis  en  bariques ,  &  envoyé  en  E\> 
tope.  Ce^l  une  grande  loger  d.e  quatre* 
vingt  pieds  de  long,  fur  trente  ou  qua- 
cance  de  large ,  Surmontée  d'up  grenier 
de  la  même  étendue.  De  chaque  côté  ^ 
font  des  efpeçes  de  tiroirs  pofés  fur  des 
couliffes  ,  pour  les  tirer  de  la  loge 
quand  il  fait  beau  ,  &  les  y  faire  ren- 
trer quand  il  pleut»  Ces  tiroirs  font 
remplis  de  café  ;  &  il  y  a  dans  le  gre- 
nier ,  de  coté  &  d'autre  >  de  grandes 
fenêtres  qui  donnent  de  Tair ,  &  empê^ 
çhent  que  les  fèves  ne  germent  ou  ne 
s'échauffent.  On  les  pile  dans  des  pieceç 
de  bois ,  creufées  en  forme  d'auges  s 
on  les  vanne  enfuite  comme  le  bled  » 
on  les  remue  fouvent  avec  la  pelle  ; 
en  les  met  dans  des  paniers  pour  les 
*tranfporter  ;  on  les  étend  devant  la 
ioge  ^  dans  un  quarré  revétù  de  brique, 
&  expofé  au  foleil  pour  les  fécher.  On 
A  des  balances  Sc  diSétents  poids ,  pour 

.  prendre  la  tare  des  bariques  ,  &  les 

.pefer  quand  ^Ues  iont  pleines.  Il  n  eit 

S  iv 
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permis  à  aucun  propriétaire  de  Suri- 
aam  »  de  vendre  fon  café  en  Amérique^ 
Cette  marchandife  doit  être  livrée  ca 
aatureaux  correrpondancsdeHollande* 
Comme  chaque  pays  a  fes  produc*. 
tion3  particulières,  fi  Ton  ne  trouva 
pas  ici  les  thèmes  fruits  qu'en  Europe  p 
on  en  a  d'autres  à  qui  vous  donneriez 
la  préférence.  Tels  font,  en  particulier 
l'ananas  ,  les  mamis  ,  &c.  L'arbre  qui 
produit  ces  derniers ,  eil  afTez  grand  ;  &; 
îes  branches  garnies  de  feuilles  longues 
&  épaiffes,  fourniflent  beaucoup  d'om- 
bre. Le  fruit  reffemble  à  un  boulet  de 
canon,  &  a  depuis  iix  jufquà  huic 
pouces  de  diamètre.  Il  eft  couvert  d'une 
écorce  rouITeâtre  ,  de  l'épaifleur  d'un 
demi- doigt  ,  fouple  comme  du  cuir  ^ 
6c  qu'on  levé  comme  la  pelure  d'une 
pêche.  On  la  coupe  par  tranches  ;  & 
il  latisfait  également  le  goût  &  Fodorat. 
On  en  fait  des  marmelades ,  des  confi- 
tures f  des  tourtes  qui  furpaflent  tout  ce- 
que  vous  connoiilez  de  plus  exquis  en 
ce  genre.  Les  difièrentes  efpeces  da 
melons  qu'on  mange  dans  la  Guiane,, 
remportent  encore  fur  les  nôtres ,  pan 
la  grofleur  ,  le  goût  &  le  parfum. 

S^e  calebaiiier  eft  m  arbre  dont  m. 
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ne  fauroit  fe  paflfer  dans  une  planta- 
tion. Il  refiemble  à  nùs  plus  grands 
pommiers  ;  &  le  fruit  qu'il  porte  a  la 
£gure  de  nos  citrouilles.  On  la  creufb 
en  y  verfanc  de  Teau  bouillante  ,  pour 
faire  macérer  la  moelle  ;  &  on  1  en  tire 
avec  un  bâton.  Les  nègres  ,  après  Ta* 
voir  ainfi  vuidé  en  font  des  bouteilles  p 
des  plats ,  des  écuelles  routés  for* 
tes  d'uflenfîles  pour  les  ufages  domef* 
tiques.  Quelques-uns  y  gravent  des 
compartiments  &  des  grotefques  à  leur 
manière  ^  &  quoiqu'ils  n'emploient  nî 
la  règle ,  ni  le  compas ,  leurs  defleins  fe 
trouvent  quelquefois  allez  j  uftes. 

J'ai  dit  aileurs  que  la  liane  étoic 
une  plante  commune  dans  la  Guiane  i 
an  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  ; 
les  unes  fervent  aux  habitants  à  faire 
des  cordages ,  les  autres  à  défaltéret 
les  voyageurs  &  les  chaffeurs.  Les  pre- 
mières montent  en  fermentant  autour 
des  arbre*  ;  &  après  être  parvenues 
|ufqu  aux  branches  les  plus  hautes^elles 
jettent  des  filets  qui  retombent  per- 
pendiculairement, s  enfoncent  dans  la  ' 
«errç ,  y  prennent  racine ,  s'élèvent  de 
nouveau ,  montent  &  redefcende^it  al- 

^raaciv6œes(«  D'autre»  jgiaments,  po^ 
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fés  obliquemeilt  par  lè  vent'^  ou  par 

•  quelque  hafard,  s'attachent  aux  plantes 
vdifines  ,  &  forment  une  confufion  de 
cordages ,  qui  offrent  le  même  afpe<ft 
que  les  manoeuvres  d'un  vaifleau.  11  y 
a  de  ces  lianes  aufli  grofies  que  le  bTa:s^ 
qui  étouffent  l'arbre  qu'elles  embraf- 
fent ,  à  force  de  le  ferrer.  Il  arrive  quel- 
quefois que  cef  arbre  feche  fur  pied 
fe  pourrit  &  fe  confume.  11  ne  relie 
àlors  que  les  fpires  de  la  liane  ,  qui 

•  jpréfentent  une  efpece  de  colone  torfe  , 
ifolée  &  à  jour,  que  Tart  auroit  peine 
à  imiter. 

Il  eft  une  autre  forte  de  liane ,  qur 
étant  coupée  ,  rend  une  eau  claire  6c 
pure  ,  dont  on  ufe  dans  le  befoin.  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable ,  c'cft  qu'en  quel- 
ique  expofition  que  ibit  la  branche^  au 
^  foleil  ou  à  rombre,en  quelque  temps 
qu^on  la  coupe ,  le  jour  ou  la  nuit  »  Teau 
eft  toujours  également  fraîche  &  lim- 
pidCi  Les  voyageurs  altérés  fe  fervent 
de  leur  chapeau  pour  la  recevoir.  Ils 
ti'ouvent ,  dans  une  feule  tigi^ ,  de  quoi 
éteindre  la  foif  d'un  grand  nombre  de 
perfonnes.  J'ai  eu  fouvent  recours  à  cet 
expédient  dans  mes  longues  courfess 
&  j'clpere  que  ce  même  fecours  ne  me 
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manquera  pas  dans  celles  qui  me  ref- 
tent  encore  à  faire  ^  pour  me  rendre  da 
Surinam  dans  la  province  de  Terre- 
Ferme.  Je  compte  partir  avec  deux 
Hollandois ,  que  le  gouverneur  envoie 
à  Carthagene.  Je  devrai  à  fon  ami- 
tié les  moyens  de  voyager  avec  agré- 
,  ment.  En  traverfant  cette  extrémité 
'  de  la  Guiane  ,  jufqu'à  Tembouchuré 
de  rOrénoque  ,  je  m'attacherai  prin- 
cipalement à  vous  faire  connoître  les 
différentes  nations  qui  habitent  les 
bords  de  ce  fleuve*  En  attendant  ^  je 
vous  parlerai  d'une  chaffe  aux  perro- 
quets y  que  je  lis  hier  avec  une  nom- 
breufe  compagnie.  Nous  tuâmes  plus 
de  deux  cents  de  ces  animaux  ^  qui  fe 
mangent  ici  comme  des  perdrix.  On 
agita  pendant  le  fouper,de  quelle  ma- 
nière on  les  apprêteroît  pour  le  lende« 
main.  On  décida  qu'on  ^commence- 
roit  par  eh  prendre  totites  le^  lan^ 
gucs  pour  en  faire  un^pàté.  Il  fe  trou- 
va fort  nuiuvais  à  la  vérité  ;  mais  da 
moins  nous  pûmes  nous  vanter  d'avoir 
goûté  d'un  mets  qu'on  n'auroit  en  Eu- 
rope ,  que  pour  des  fommes  exor- 
bitantes. On  mit  vingt  de  ces  oifeaux 

dans  une  marmite  ;    l'on  en  fit  une 

S  vj 
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aflez  bonne  foupe.  D'autres  cuits  en 
fricaiTée ,  fe  trouvèrent  tendres  &  dé- 
licats ;  mais  ceux  qu'on  fit  rôtir ,  de- 
vinrent fi  fecs  ,  qu  ils  n'a  voient  plus 
de  goût.  N'importe  ,  je  puis  dire 
avoir  mangé  ,  une  fois  dans  ma  vie  , 
d'un  pâté  de  langues  de  perroquets  ^ 
&  le  corps  même  de  l'animal  ,  ac- 
commodé de  trois  ou  quatre  façons 
différentes. 

.  Je  fuis,  &c. 

Surinam  f  ce  ^  Janyur  ly^ii 
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Suite  de  la  Guiane. 

LE  peu  de  raifon ,  d'efprit ,  de  lu-», 
mieres  que  l'on  rencontre  de  Suri-* 
nam  à  Carthagene,  ne  fe  trouve  que 
4ans  la  tête  de  quelques  millionnaires. 
Ce  font  les  feuls  hommes ,  avec  les- 
quels on  puifle  parier^  les  feuls  du 
moins  dont  on  tire  des  conncnâances 
du  pays  &  de  ceux  qui  l'habicenc.  Us 
ont  toujours  été  ma  refiburce  chez  les 
iauvages  ;  comme  dans  nos  villages 
d'Europe ,  on  ne  confulte  ^  on  n'écoute 
guère  que  les  curé?. 

Aujourd'hui ,  Madame  ,  je  ne  vous 
écris  que  d'après  le  témoignage  d'un 
jéfuite  Ëipagnol  ^  dont.vous  allez  lire 
mot  à  mot  la  relation.  11  dirige  depuis 

Suinze  ans ,  une  peuplade  dlndiens , 
ir  k  rive  droite  de  TOrénoque  ;  &  il 
a  fait  fur  le  cours  de  ce  tleuve ,  des 
X(9cbecches  particulières,  qu'il  a  bien 
voulu  me  communiquer.  11  y  a  joint 

dfis  détails  cuiieuaiÉiui:  djùSéieA($  peu;. 
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pies  qu'il  a  éclairés  des  lumières  de  la 
foi ,  &  fur  d'autres  qu'il  n'a  pas  en- 
core pu  convertir.  Je  me  fuis  attaché 
aux  objets  les  plus  intéreffants ,  ouïes 
plus  (inguliers ,  que  je  traduis  en  les 
copiant. 

Le  pere  Mugilla ,  c'eft  le  nom  de  ce 

milfionnaire  ,  commence  fon  récit  par 
la  découverte  de  TOrénoque ,  qu'il 
attribue  à  Chriftophe  Colomb  ;  mais 
ce  navigateur  ne  fit ,  pour  ainfi  dire , 
que  l'appcrcevoir.  Trente-fix  ans  après, 
Diego  de  Ordaz  approcha  de  fon  em- 
bouchure ,  &  y  perdit  une  partie  de 
fon  monde  &  de  fes  vaiifeaux.  Cetac^ 
cident  ne  lé  découragea  point  ;  il  re- 
vint avec  de  nouveaux  fecours  ,  & 
fonda  une  ville ,  connue  âU|ourd'hui 
fous  le  nom  de  Saint-Thomas  de  la 
Guiane.  Des  navigateurs  François , 
Anglois  ,  HoUandois  effayerent  de  s'y 
établir  ;  mais  TEfpagne  eft  toujours: 
reftée  maîtreffe  de  cette  contrée.  Elle 
envoya  des  religieux  pour  y  prêcher^ 
l'évangile  ;  les  miiHons  furent  parta- 
gées entre  les  capucins ,  les  cordeliers^ 
&  lès  jéfuitës  ;  mais  ces  derniers  oc-^ 
cupent  une  plus  grande  étendue  dç 
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L'Oréfioqué  fe  jeté  dans  la  mer  par 
plufîeurs  embouchures  ,  de  forme  un 
tel  labyrinthe  de  petites  ifles,  qu'il, 
n'eft  pas  poflîble  d'en  déterminer  le 
nombre.  Les  habitants  fe  perdent  quel- 
quefois eux-mêmes  dans  ce  dédale 
aquatique,  &'font  obligés  de  gagner 
le  golphe ,  pour  redrefier  leur  route. . 
En  mêlant  fes  eaux  avec  celles  de  To- 
céan  p  il  les  adoucit  pendant  Tefpace 
de  plufieurs  lieues  ,  s'étend  le  long  des 
côtes  ,  &  oblige  la  mer  à  les  abandon- 
ner. Voici  encore  une  autre  fingula^ 
rité  :  il  croît  pendant  cinq  mois ,  fe 
maintient  trente  jours  dans  fon  plus 
grand  accroiflement,  diminue  pendant 
cinq  autres  mois ,  &  refie  trente  autres 
jours  dans  ce  dernier  degré.  11  emploie 
ainii  les  cours  d'un  an  à  s'élever  &à 
defcendre ,  marquant  fes  diverfes  hau- 
teurs ,  par  les  traces  qu'il  laifle  fur  les 
rochers  ou  fur  les  arbres  qui  bordent  lé 
jrivage. 

En  remontant  FOréneque,  depuis 

fon  embouchure  ,  on  trouve  d'abord 
la  rivière  de  Carbni  /  qui  s  y  précipité 
avec  tant  de  violence ,  que  le  courant 
du  fieuve  remonte  plus  de  trois  cents 
pas  vers  fa  fource.  Oja  diftingue  trèsi 
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long-temps  leurs  eaux  :  celles  de  la 
rivière  paroiilènc  noires  ,  parce  qu  elles 
coulent  fur  un  fable  de  cette  couleur  ;  . 
mais  lorfqu'on  en  met  dans  un  vafe^  on  j 
la  voit  claire  &  brillante  comme  du 
çryftal  :  celles  de  TOrénoquc  au  con- 
traire font  toujours  troubles.  Il  a  plus 
de  60  brafles  de  fond  ,  dans  quelques  1 
endroits  ^  &  près  de  quatre* vingt ,  lorf-  ' 
que  les  eaux  font  dans  leur  plus  grande 
élévation.  Ce  que  j'ai  vu  de  fon  éten- 
due,  de  fa  largeur ,  de  fa  profondeur  ^  me 
le  fait  regarder  comme  un  des  plus 
grands  fleuves  du  monde*  Il  parcourt  j 
neuf  cents  lieues  de  pays ,  &  reçoit  le 
tribut  d'une  infinité  d'autres  rivières, 
dont  les  bords  font  occupés  par  des^ 
Indiens  de  différentes  nations*  I 

On  appelle  Guarauniens  ceux  qui 
habitent  les  petites  iiles,  formées  par  les < 
bouches  de  rOréiioque.  Il  eft  d'autant 
plus  iurprenant  qu'ils  puiifent  y  vivre  > 
que  ce  fleiive  inonde  leur  pays ,  fans 
interruption  pendant  iix  mois  confé-.  j 
cutifs  I  &  deux  fois  par  jour  le  refl;e  de 
l'année.  Leur  langage  n'a  rien  de  dur  ; 
&  les  étrangersi'apprennent  avec  faci- 
lité. Ils  font  doux ,  affables  ,  &  très^*-  * 

jtfuchés  aux  «Efpagnols.  pé&.q[u'ils  ap^- 
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perçoivent  un  de  leurs  vailTeaux  ,  ils 
accourent  fur  le  rivage  avec  les  plus 
vives  démonftrations  de  joie  ;  &  dès  cet 
iuilant  ,  tous  les  jours  font  marqués 
chez  eux  pàr  quelque  nouveau  diver- 
tiiiement.  Les  Européens  ne  peuvent 
vivre  dmns  leurs  ifles^  à  caute  d'une 
quantité  incroyable  de  moucherons  qui 
rendent  ce  Céfour  infupportable.  De 
leur  côté,  les  habitants  ne  veulent  point 
en  forcir^  quelques  inilances  qu'on  leur 
faflfe.  Leurs  maifons  font  élevées  au- 
deflus  du  fol  alfez  haut ,  pour  que  le 
fleuve  ne  puifle  pas  les  inonder  dans 
fcs  plus  grandes  crûes.  L'architedure 
en  eft  afiez  folide ,  pour  réfiiler  aux 
courants.  Après  avoir  planté  des  pi-' 
lonsr^  foutenus  les  ans  fur  les  autres  , 
par  de  longues  &  fortes  traverfes ,  ils  y 
conftruifent  un  théâtre  de  bois  de  pal«- 
mier  ,  fur  lequel  chacun  bâtit  fa  ca^ 
bane. 

Ce 'même  arbre,  le  feulqui  croifle 
dans  ces  ifles ,  leur  fournit  abondam* 
ment  tout  ce  quieft  nécefiaire  à  la  vie. 
Rappellez-vous  ce  que  je  difois  autre- 
fois du  cocotier  de  ia  côte  de  Malabar.. 
Le  palmier  eil ,  pour  cette  partie  de 

^Amérique ,  ce  jque  i'autce  eil  poux:  lea 
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Indes  orientales.  Le  tronc  fert  à  faire 
des  planchers  ;  les  branches  ^  des  mu^ 
railles  ;  les  feuilles ,  des  cordes ,  des 
lics^  des  voUes,  des  iilers ,  des  habics  ^ 
Se  des  éventails  pour  chafler  les  mou^ 
cherons.  Les  Guarauniens  ne  dépouil* 
knt  le  palmier  qu'après  en  amoir  tiré 
du  pain,  du  vin  ,  de  la  viande.  Lorf- 
que  rarbi:d  eft  à  £on  point  jde  maturité  $ 
on  le  faigne  à  coups  de  haches.  La 
liqueur  qui  coule  avec  abondance ,  efi 
épaiiïe  &  douce  comme  du  firop.  Ellà 
acquiert  enfuite  la  même  force  que  le 
irin  ;  &  quelque  temps  après ,  elle  de-- 
vient  auiïi  piquante  que  le  vinaigre* 
On  s'en  fere  alors]  pour  faire  cuire 
des  cfpeces  de  vers  qui  nailTent  dans 
le  palmier ,  lorfqu'il  ne  f  efte  f  lus  dt 
liqueur.  Cette  nourriture  eft  excellen- 
te ,  quoiqu'ellê  infpire  d'abord  un  peu 
de  dégoût.  Le  pain  fe  fait  avec  une  pâte 
qui  fe  trouve  dans  le  cœur  de  l'arbre  ; 
lavée  &  féchée  au  fioleil ,  elle  pnroduic 
une  très*belle  farine.  £niin  les  indiens 
cueillent  U  fruit  ^  qui  confiile  ea-de 
belles  grappes.de  dattes  rondes^  de 
la  groâeur  d'un  œuf ,  &  d'ttn  jaune 
tirant  .  fur  le  rouge.  Ils  les  pilent  , 

«jx^expriment  l^  jvis,  Sa^  ça  font  une 
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boiflbn  très -faine  &  très  -  agréable. 
Enfin  y  pour  ne  rien  perdre  de  cet 
arbre  merveilleux,ils  caffent  les  noyaux,  • 
&  en  tirent  une  efpece  d'amande  à 
peu  près  fcmblable  à  celle  dè  la  WÂ^ 
lette. 

Outre  les  Guarauniens^  qui  faabitenc  • 
près  de  1  embouchure  de  TOréncque^ 
on  trouve ,  en  remontant  le  fleuve  ^ 
les  Mapuyes ,  les  Guamos ,  les  Salivas  p 
les  Ochomacoft  ,  Us  Achaguas,  le« 
Garibes  ,  les  Araucas,  &c.  "  Il  eft  dif- 
£cile  de  connoîrre  l'origine  de  toutes 
ces  nations  y  dit  le  pere  Mugilla,  qui 
va  déformais  vous  parler  feul.  Il  y 
tu  a  parmi  ^les,  qui  fe  croient  fort 
au  -  deffus  des  autres,  &  qui  ont,  en 
effet,  l'avantage  fur  le  plus  grand  nom- 
bre ,  par  la  figure,  l'air  ,  la  taille ,  & 
k  douceur  du  langage.,  Les  Caribes^ 
par  exemple  ,  font  tous  bien  faits  ^ 
grands  Se  de  bonne  mine.  Ils  parlent 
suffi  libréinent  à  un  étranger,  la  pre^  ' 
miere  fois  qu'ils  le  voient ,  que  s'ils 
ravoient  connu  toute  leur  vie*  On  né 
trouve  chez  eux  ni  peintures,  nihié* 
foglyphes  ,  ni  aucune  autre  e^ece  de 
monuments  ,  qui  puifTe  répandre  1g 

moindre  jour  fur  letir  hiftoi^e*  Lofft 
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qu'on  veut  s'en  inftruire ,  en  leur  fai* 
fane  des  queftions^  ils' répondent  avec 
hauteur  :  nous  feuls  fommes  des  hom-' 
mes  ;  les  autres  ne  font  que  xies  ef^ 
claves.  Leur  fierté  ne  leur  permet  paS 
de  donner  d'autres  éclairciiTements. 
Leur  tradition  porte,  que  l'être  fuprê- 
me  £t  defcendre  Ton  £ls  du  ciel^  pour 
tuer  un  ferpent  horrible  ;  &  que  l'ayant 
vaincu,  il  fe  forma  dans  les  enrr?îil1e« 
de  l'animal  des  vers  qui  produifirent 
chacun  un  Canbe  avec  fa  femme. 
Comme  ce  monllre  avoit  fait  une  guer- 
re cruelle  aux  nations  voifines,  les 
Caribes ,  qui  lui  doivent  le  jour ,  les 
regardent  toutes  comme  des  peuples 
ennemis. 

»,^Les  Salivas^  fe  donnent  une  origî-* 
jne  qui  n'eit  guère  moins  abfurde.  11$ 
croient  que  la  terre  engendra  autre^ 
fois  des  hommes  &  des  femmes ,  com- 
me elle  produit  aujourd  hui  des  plantes 
&  des  fleurs ,  &  que  certains  arbres 
portoient  pour  fruits  des  créatures 
humaines.  Leurs  petifées  ne  s'élèvent 
jamais  plus  haut  que  la  terre  qu'ils 
habitent  ;  &  ils  n^ont  d'autres  idées  , 
que  celles  qui  leur  font  communes 

avec  les  animaux*  Us  n'apprennent 
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qu'il  y  a  des  hommes  vêtus ^  que  lors- 
qu'un milHonnaire  arrive  chez  eux 
pour  la  première  fois.  Us  en  font  ef^ 
frayés,  &  courent  fe  cacher  dans  les 
bois  ,  en  pouflanc  des  hurlements  horr 
ribles.  Nos  pères  ,  continue  le  jéfuite, 
font  fur  -  tout  effarouchés  de  lentiere 
nudité  des  femmf^s  &  des  filles ,  qui 
ne  voilent  aucun  de  leurs  attraits.  Elles 
n*en  rougiflfent  point;  &  iorfqu'on  leur 
diltribue  des  mouchoirs  pour  qu'elles 
ie  couvrent  y  elles  les  jettent  dans  la 

rivière,  pour  n'être  point  obligées  de 
s'en  fervir.  Si  on  leur  en  demande  la 
raifon ,  elles  répondent  que  ces  vête^ 
.  ments  leur  caufent  de  la  honte;  com* 
me  fi  tflles  fentoient  qu'effeâivement  i 
des  appas  voilés  font  plus  capables  d'ir- 
riter les  defirs,  qu'un  corps  abfolu- 
ment  nud.  C'eft  par  ce  même  fenti^ 
ment  de  pudeur,  que  chez  d'autres 
nations  Indiennes ,  nul  ne  porte  des 
habits  que  les  courtifanes ,  donc  l'é- 
tac  eft  de  manquer  de  pudeur ,  &  d'ir- 
riter les  delirs.  Les  femmes  de  TO* 
rénoque ,  quand  elles  font  inftruites 
des  myfleres  de  notre  religion ,  deve- 
nues ]^us  éclairées,  reciumpiifent  leuc  ' 
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tiudtcés  ^  reçoivent  tous  les  vête^ 
mènes  que  nous  pouvons  leur  donner, 
Elles  en  denmndiieat  même  plus  qu'il 

ne  leur  en  faut  ;  &  nous  avons  de  la 
peine  à  nous  en  débarralTer. 

„  La  parure  de  ces  peuples ,  pour 
les  jours  ordinaires,  coniiilô  ça  plu«- 
iieurs  colliers  de  dents  de  mores  ^  qu'on 
regarde  ici  comme  la  marque  d'ua 
très- grand  courage.  Les  jours  de  fêtes  ^ 
ils  enduiienc  d'une  efpece  de  colle  ou 
de  réfine ,  de  petites  nattes  mincea  de 
ditTérentes  couleurs,  qu'ils  s'appliquent 
iur  le  corps  avec  fymmétrie;  de  ma-<* 
niere  qu'étant  placés  dans  un  certain 
élpignement ,  un  étranger  qui  ne  feroit  • 
pas  prévenu ,  les  croirok  vêtus  d'une 
ctofT^  brillante.  D'autres  s'attachent  des 
plumes  de  toutes  les  nuances ,  &  s'en 
font  des  perruques  qu'ils  portent  dans 
les  travaux  même  de  la  campagne  i 
parce  qu'outre  qu'elles  leur  l'ervenc 
d'ornement ,  elles  les  gar antiilènt  en^ 
core  du  foleil  &  de  la  pluie.  Rien  n'efl 
plus,  plaifant  que  de  voir  ces  iauva^ 
ges  nuds ,  tous  fiers  de  leur  parure , 
labourer  la  terre  avec  une  grande  per-^ 
xuque*. 
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^^  Dès  qu'une  fille  vîene  ait  monde ^ 

on  lui  met  au-deflbus  des  genoux,. & 
&  un  peu  au-deflus  de  la  cheville  du 
pied ,  des  bandes  larges  ôc  épaifles , 
qui*  font  gfolfir  extraordinaireoijpnt 
leurs  gras  de  jambe  ;  &  ce  que  nous 
regardons  comme  un  énorme  défaut 
^ans  une  femme,  eftàleurs  yeui? d-une 
beauté  fans  égale. 

9,  Il  n'y  a  point  de  fourmiliîere  qui 
he  fe  gouverne  avec  plus  d'ordre  que  . 
-èes  '  peuples  :  ils  obfervenc  cependant 
certaines  loix,  &  fpécialemenc  au  fujet 
de  l'adultéré  ;  les  uns  ibnc  mourir  les 
coupables  au  milieu  de  la  place  pu-  * 
biique  :  chez  d'autres ,  le  mari  offenfé 
fe  contente  pour  toute  réparati^on ,  de^. 
coucher  autant  de  fois  avec  la  fename 
de  répoux  adultère,  que  celui-ci  à» 
eu  commerce  avec  la  fienne.  Par  çette 
loi  du  talion  ,  les  pâmes  fe  trMvenc 
fatisfaùes.  D autres,  par  un  troc  mu- 
tuel,  changent  de  femmes  pour  ua 
temps  ;  le  terme  expiré,  chaque  époufe 
revient  à  fon  mati ,  &  n'en  eil  que^ 
plus  aimée ,  &  même  plus  aimable.  . 
Quelquefois  par  un  confentement  -ré^ 
tiprp^ue^  les  tro^ueurs  rompent  W> 
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Les  pères  ne  donnent  aucune  inf-. 
trudion  à  leurs  enfants  ;  &  ceux-ci 
se  font  tenues  à  aucune  obéiflance.  Tant 
qu'ils  font  petits ,  ils  font  aimés  ayec 
une  tendreâfe  excellive  ;  mais  ,  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  les  uns  &  les  au- 
tres femblent  ne  s'être  jamais  connus; 
il  n'efl  pas  même  fans  exemple,  de  voir 
des  fils  porter  les  mains  fur  les  auteurs 
de  leur  vie.  Un  jour  que  plufieurs  de 
ces  Indiens  étoient  occupés  à  élever  la 
charpente  d'une  églife ,  un  jeune  hom- 
me die  à  fon  père;  l'adroit  ou  tu  tra- 
vailles m'appartient  ;  c'efi  la  tâche 
qui  m'a  été  marquée.  Tu  te  trompes, 
.  dit  le  pere  ;  c'eft  moi  qui  fuis  chargé 
de  cette  befogne.  Le  fils  fe  mit  en 
colère ,  &  donna  au  vieillard  un  fouf- 
flet  qui  fut  entendu  de  tous  les  ouvriers. 
11,  en  fut  quitte  pour  quelques  coups 
de  difcipline,  ordonnés  par  le  midion- 
naire. 

,,Ces  peuples,  avant  que  de  ma- 
rier leurs  filles  ,  les  affujettiffent 
.  fendant  fix  femaines  ,  à  un  jeûne 
ii  rigoureux  ,  que  le  jour  de  leur 

elles  reflemJblent  plutôt  à  des 

fc^ueletteSj 
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Squelettes,  qu'à  4e  jeunes  mariée*. 
Ils  difent  pour  raifon  ,  que  loirqu'el- 
lesitoient  dans  leurs  jours  critiques , 
tilles  corrompoient  tout  ce  qu'elles 
touchoient  i  que  li  un  homme  pofoic 
fes  pieds  dans  un  endroit  où  elles 
avoient  marché  ,  fes  jambes  deve- 
«loienc  d^une  groITeur  monfkueufe^ 
que  fouvent  il  en  mouroit.  Pour 
éviter  un  par^l  danger ,  &  ^remettre 
<es  filles  tien  pures  entre  les  mains 
•de  leurs  futurs  mari$  ^  on  les.  ren^ 
^erme^  &  on  ne  leur  donne  que  trois 
Nacres  par  jour  ,  trois  onces  de  c^flave» 
'^.de  Teau. 

1»  La  nuit  qui  précède  le  mariage^ 
•eft  employée  toute  entière  à  pein^ 

,  dre  &  à  emplumer  le  corps  de  ces 
inomies.  Dès  que  4e  ^oieU  paroît^ 
une  troupe  de  muficiens  &  de  dan- 
^urs  ,  au  fon  des  inftruments  ^  font . 
plufieurs  fois  le  tour  delà  maifon.  On* 
Jeur  préfe^nte  un  plat  de  viande;  ils 
le  prennent ,  s'enfiiient  dans  les  hois  , 

^  &  le  jetenc  à  terre  en  criant  ;  tiens ^ 
prends  cela  ,  chien  de  démon  ;  Se 
iaiffe  -  nous  tranquilles  pour  jiujour- 
d'hui.  Ils.  reviennent  .  enfuite  çouroo^* 
;nés  de  fleurs  ,  tenant  un  bouqueil 
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d'une  main^  ^  de  Taucre  des  foni^ 
Hâues. 

.  ,9  Alors  la  mariée  paroît ,  mais  dans 
un  ét^t  à  faire  compailion  après 
quarante  jours  d'abilinence  ^  &  une 
iiuit  paflee  fans  avoir  fermé  Toeil.  A 
c6té  d'elle  marchent  deux  vieilles 
femmes  qûi  pleurent  &  rient  ,  ea 
chantant  alternativement  ces  cou- 
plets :  Hélas  !  ma  fille  ,  dit  celle  qui 
pleure  9  il  tu  connoiilbis  les  douleurs 
de  TenÊini^meiit ,  tu  ne  te  marierois 
certainement  pas.  Ahl  reprend  l'aur 
ctCi  que  tu  auras  de  joie  d'être  ma-^ 
riée^  quand  tu  goûteras  le  plaifir  qui 
précède  les  douievtrs  de  l'enfantement  ! 

Que  les  mauvais  traitements,  d'un 
mari  >  continue  la  pleureufe  ».  cau£entf 
hélas  !  d'amertume  &  de  chagrins  à 
une  malheureufe  <  femme  i  Que;  les 
•  -carefles ,  que  les  embraiTem^s  d'un 
jeune  époux  >  répond  la  rieufe^  font 
«oublier  -  dë  chagrins.  & ,  de  mauvais 
•traitements  !  ... 

Hélas  !  ma  fille ,  r^preod  ia  pre*  ^ 
-miere,  que  les  jours  vont  te  paroi^ 
tfé  tàngs  ^  fou$  le  poids  des  ïardeaux 
"qu'on  t'obligera  de  potccf  i  Va  a  moa 


_  • 
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enfant ,  dit  la  féconde  ^  les  nuits  te 
fembleront  bien  courtes  ,  avec  un  jeunC 
mari  qui  couciiera  à  coté  de  toi*. 

,1  Ceil  aînii  que  les  Uns  pleurant , 
les  autres  riant ,  les  muficiens  faifant 
un  vacarme  affreux ,  les  enfants  criant 
de  toutes  leurs  forces ,  &  les  nou-r 
veaux  mariés  ne  fâchant  quelle  con- 
tenance tenir  au  milieu  de  cette  or- 
gie,  on  fe  met  autour  d'une  cable 
chargée  de  poiflbns  &  de  tortues  ; 
ou  mange  ,  on  s'enivre,  on  chante 
on  danfe ,  on  fait  un  bruit  épouvaa-t 
table  jufqu  au  lendemain. 
*  99  Quoiqu'habitants  des  mêmes  con- 
trées ^  tous  ces  peuples  n'ont  pas  les 
mêmes  u(kges.  Un  des  plus  fînguliers, 
eft  celui  qui  oblige  les  garçons  d'épou- 
fer  les.  veuves  les  plus  âgées  ;  &  les 
filles  ,  les  vieillards  les  plus  décrépits. 
Par- là  ,  diient-ils,  chacun  remplit  les 
devoirs  du  mariage.  Les  jeunes  gens 
y  font  excités  par  leur  tempérament  i 
les  vieillards ,  par  les  attraits  des  jeu« 
nés  filles.  Us  trouvent  les  plaifirs  de 
ranaour  fi  doux  ,  qu'ils  veulent  en 

jouir  jufqu'au  bord  du  tombeau.  Une 
autre  raifon  qu'ils  apportent  de  cetCQ^ 
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pratique  ,  c'eft  qu  en  marianç  un  jeune 
garçon  avec  une  jeune  fille  ^  on  unit 
deux  fous  qnfemble  ,  qui  ne  favent 
cooinoenc  ils  doivent  ie  gouverner  ; 
au  lieîi  qu'une  femme  âgée  mec  fon 
Jeune  mari  au  fait  du  ménage  >  &  lui 
donne  de  bonnes  ÎBilruâion^ ,  fon«* 
;dées  fur  une  longue  expérience.  Cette 
coutume  déplak  fort  aux  jeunes  gens  ; 
mais  ils  trouvent  moyen  de  fe  ven- 
ger^ ^  de  chagriner  à  leur  tour  les 
vieillards.  Ceux-ci  fe  rendent  odieux 
par  leur  jalouûe  ;  &  leurs  jeunes 
épo.ufes  en  deviennent  plus  difpo* 
fées  à  les  trpmper.  La  polygamiè 
MCafionne  - quelquefois  ,  parmi  , 
des  guerres  fanglantes.  La  querelle 
Commence  entre  des  femm^  ^  qui  ^ 
forcées  de  vivre  enfemble ,  fe  dé- 
tellent aulii  cordialement  que  les  nd*- 
très.  Bientôt  les  hommes  s  en  mêlent; 
&  ce  qui  né  toit  d'abord  qWunecracaA 
ferie  domeftique  ,  mec  les  arques  à  1^ 
main  à  plutieurs  nations  :  elles  ne  les 
quittent  qu'après  la  deftmllion  Voirale 
de  Tun  des  deux  partis. 

Plufieurs  dé  ces  Indiens  regardent 
fpxamQ  un  très  -  ^rand  d^sjion/ieuf 


pour  les  maris  ,  que  leus  époule$ 
mettent  au  monde  deux  enfant»  à  la 
fois.  Cette  folie  va  fi  loin,  que  les 
autres  femmes  ^  fans  penfer  qu'il  peut 
leur  en  arriver  autant  à  elles-mêmes^ 
fé  rendent  chez  Taccouchée ,  pour 
te  moquer  d'elle.  Elles  lui  difent  qu'elW 
elt  parente  des  fouris,  qui  ibnt  leurs 
petits  quatre  à  quatre.  Ce  qu'il  y  ^ 
d'affreux  ,  c'eft  qu'une  mere  qui  vient 
d'être  délivrée  d'un  enÊint^  ic  qui 
en  attend  un  fécond ,  enterre  au  plutôà  ■ 
le  premier  ^  pour  ne  point  être  ex4 
-   pofée  à  la  raillerie  de  fes  voifi nés , 
aux  reproches  de  fon  mari  qui  ne  peut 
pas  croire  que  ces  deux  enfants  foîent 
de  lui.  IL  en  reconnoit  un  pour  lel 
fien  f  6c  regarde  Tautre  -comme  le  fruie 
de  l'infidélité  de  fa  femme.  Aufli ,  dès 
qu'elle  elt  relevée  ^  il  la  fait  venir  de-» 
vant  la  porte  de  fa  cabane  ;  &  après^ 
l'avoir  blâmée  publiquement  de*  ia 
mauvaife  conduite ,  il  prend  un  faif- 
ceau  de  verges,  &  la  fouette  jufqu'aii 
fang ,  exhortant  tous  les  maris  à  fuivre 
ibn  exemple  en  pareils  cas, 

,f  Chez  ces  mêmes- Indiens,  dès  que 
la  laiibu  des  labours,  eit  arrivée ,  oa 
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fange  pat  file  les  jaunes  gens  ;  9t 
4e$  vieillards  armés  de  fouets^  font 
tomber  for  leurs  épatilea  nues ,  une 
Çrêle  de  coups  qui  fouvent  leur  enle-^ 
vent  la  peau.  La  première .  fois  que 
Je  fus  témoin  de  cette  terrible  exécu- 
lion ,  je  demandai  quelle  faute  avoient 
Commife  les  coupables.  Aucune,  me- 
répondit  un  vieiUard  ;  mais  comme  le 
temps  eft  venu  d'arrôfer  &  de  nettoyer 
la  terre  pour  y  femer  du  maïs,  nous 
ôtons,  avec  ces  fouets  ,  là  pareiTe  à 
cette  jeunefle  qui,  fans  cela ,  refteroit 
àms  Findolence.    '  " 

^  L'amour  que  ces  peuples  ont  pour' 
leurs  enfants  »  leur  perfuade  qiie  le 
plus  grand  bien  qu'une  mère  puifle 
procurer  à  faillie,  ell  de  la  faire  mourir 
dès  Tinftant  qu'elle  voit  le  jour.  Ecou- 
tez la  réponfe  que  m^e  fit  une  In- 
dienne ,  à  qui  je  reprochoîs  cette  in- 
hunianité.  Elle  m'ccouta  d'abord  fans 
lever  les  yeux  ,  &  lorfque  j'eus  celTé 
dç  parler,  elle  me  dit  :  pere ,  fi.tu  veux 
le  permettre ,  je  t'avouerai  ce  que 
l'ai  dans  le  cœur.  Plût  à  dieu  que  ma 
mere,  en  me  mettant  au  monde,  eût 
eu  afîez  de  compaffion  &  d'amour 


pour  moi ,  pour  m'épargne?  les  peif 
ne^  que  j'ai  endurées  jufqua  préfenc, 
&  que  j'aurai  encofô  à  foufFrir  juft. 
qu'à  la  fin  de  mes  jours  !  Si  elle  m'eût 
enterrée  en  naiffant,  je  n'aurois  point 
fenti  la  mort  ;  &  elle  m'auroit  exemp- 
tée de  celle  à  laquelle  je  fuis  indilpenla- 
kement  affujettie  ,  ainfi  que  des  tra-  ^ 
♦auit  qui  me  font  auifi  amers  que 
mort  même.  Ah  1  qui  fait  le  ndftîbre 
des  peines  qui  m'attendent  encore 
âvant  qu'elle  arrive  !  Repréfente-toi 
bien^  pere,  les  maux  auxquels  une 
femme  eft  fujette  parmi  nous  ;  nos  ma- 
ïis  vont  à  la  chaffe  avec  leurs  arcs  & 
feufS  flèches,  &  c'eft  à  quoi  le  borM 
toute  leur  fatigue  :  nous  au  contraire  >' 
lloûs  y  alklfls  chargées  d'une  corbeille  ^ 
d'un  enfant  qui  pend  à  nos  mamelles. 
Se  d'tfn  autre  que  nous  portons  dans 
ce  panier.  Nos  hommes  vont  tuer  uft 
oiieau  ou  un  poiûbn  ;  &  nous ,  noujS 
bêchons  k  terre ,  &  fuppartons  touf 
les  travaux  du  ménage.  Ils  reviennent 
le  foir  fans  aucun  fardeau  ;  &  nous» 
outre  celui  de  nos  enfants ,  nous  leur 
apportons  des  racides&  du  mais.  En 
arriva>nt  chez  eux,  ils  vont  s  entrcte^.  ' 
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rir  avec  leur^  amis  ;  &  nous  allons  cher- 
cher du  bois  &  de  l'eau ,  pour  leui?  pré- 
parer à  fouper.  Ont-ils  mangé  ?  ils  fe 
mettent  à  dormir  ;  au  lieu  que  nous 
pafibns  prefque  toute  la  nuit  à  faire 
leur  boiiTon  ;  ôc  à  q^uoi  aboutiiTent 
toutes  nos-  veilles  f  Ils  botvent  &  s'en- 
ivrent i  &  tout  hors  d'eux-mêmes.,,  ils 
nous  rouent  de  coups  de  bâton ,  nou9 
traînent  par  les  cheveux. ,  &  nous 
foulent  aux  pieds. 

„  Ah  !  pere  ,  plût  à  dieu  que  ma  mere 
«l'eût  enterrée  dès  l  inftanr  qu'elle  m'a 
inife  au  monde  !  Tu  fais  toi-même>  que 
nous  nous  plaignons  avec  raifon ,  puif- 
que  tu  vois  tous  les  jours  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  te  dire  ;  mais  tu  ne 
connois  pas  encore  notre  plus  gfande 
peine  1  Qu'il  eil:  trifte  de  voir  une  pau- 
vre Indienne  leryir  (on  époux  comme 
une  efclave,aùx  champs  accablée  de 
fueur ,  &  au.logis  privée  de  foxnmeil , 
tandis  que  ce  mari ,  dédaignant  fa.  pre- 
mière Jemme  ,  prend ,  au.  bout  de  vingt 
ans  de  mariage ,  une  époufe  pks  jeuiie^ 
qui  bat  nos  enfants ,  qui  nous  maltraite 
jDous  -  mêmes  !  Et.  fi  nous  o£bns  nous 
^pLaindie,  on.  nous  impofc  filence  avec 
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un  fouet.  Une  mère  peut-elle  procurer 
un  plus  grand  bien  à  fa  filile  ,  que 
de  l'exempter  de  toutes  ces  peines  ,  & 
de  la  tirer  d'une  fervitude  pire  que  la 
mort?.  Plût  à  dieu  ,  père  ,  je  le  répète,, 
plue  à  dieu ,  que  celle  qui  m'a  donné  la 
vie,  m'eût  témoigné  fon  anu)ur,  en  me: 
rôtant  dès  ma  naiflance  !  Mon  cœur  * 
auroit  moins  à  foufirir &  mes  yeux, 
moins  à  pleurer..  .  *  * 

„  Lorfque  les  enfants  font  malades,, 
leurs  mères  fe  percent  la  langue  avec- 
des  os  de  poiffons.  Du  fang  que  cesv 
bleflures  leur  font  perdre,  ellé  arro-- 
fient  le  corps  de  ces  enfants  tous  leSs 
matins,  jufqu'à  ce  qu'ils  meurent  ou^ 
qu'ils  guérilTent.  S'il  arrive  qu'une^^ 
maladie  épidémique  afflige  toute  un^ 
peuplade,  celui  qui-  en  eft  le  chef^. 
^  obligé  de  procurer  le  même  fou^ 
1  âge  ment  à  chaque  habitant.  11  leur* 
frotte  Teflomac  ,  après  s'être  percéî 
l«s  chairs  avec  dès  lancettes.  Je  rcn-- 
contrai  un  jour  un  de  ces  capitaines ;i 
&  le  voyant  pâle ,  maigre  &  défait 
je  lui  demandai  des  nouvelles  de  fav 
famé  :  je  me  pprterois  aflez  bien^ 
izie.  répondit^il  »  mais  ,xnes  malades^ 
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me  font  périr.  Ce  devoir  ^  qui  fouveot 
caufe  la  mort ,  n'empêche  pas  de  bri- 
guer le  funeite  honneur  d'écre  à  la 
tête  de  la  nation. 

Le  chef  de  chaque  bourgade  ^Hyi- 
Ime  au  peuple  fes  occupations.  Dès 
le  matin  ^  il  en.  envoie  une  partie  à 
la  pêdie^  une  autre  à  la  cbaâe  ^  une 
autre  aux  champs ,  pour  labourer  la 
terre;  car  tous  les  biens  font  cpmmun$^ 
Les  femmes -travaillent  à  plufieurs  ou- 
vrages domeiliques  ;  6c  fur  le  midi 
elles  vont  jouer  à  la  paume.  Elles^ 
tipnnent  le  batoir  à  deux  mains^  & 
pôu({ènt  la  balle  avéc  tant  de  force 
Se  de  roideur  ,  qu'il  n  y  a  point  d'In- 
dien qui  ofe  la  parer  ^  fans  s'escpofér 
à  avoir  l'épaule  démife.  Cet  accident 
arrive  quelquefois  ^  &  divertit  ifort 
les  joueufès.  Les  parties  font  de  douze 
©u  de  vingt-quatre ,  contre  un  pareil 
nombre.  Lesmaris,  (impies  fpeftateurs^ 
parient  pour^  leurs  femmes.  Quand  ils 
louent  eux-ménies ,  ils  ne  fe  fervenr 
point  de  batoirs  :  ce  n'efl  qu'av,ee  l'é-. 
ràuléidroite  9  qu'ik  doivent  renvoyer 
la  b^Ue  ;  &,  fi.^Ue  vient  à  toucher  quel^ 
4j^f>  autre  partie  4tt  corps /oa  perd 
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un  point  ou  une  raie.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer    TadrelTe  avec 
laquelle  ils  la  lechafTent  ^  dix  à  douze 
fois  de  fuîcé,  fans  la  laifler  tomber 
à  terre  ;  mais  ce  qui  étonne  le  plus  , 
çtâ  que  la  balle  venant  à  rafer  le 
fable ,  ils  fe  jetent  ventre  à  terre ,  &  la 
relèvent  de  l'épaule  ,  avec  une  agilité 
iurprenante.  Echauffés  par  cet  exercice 
&  par  l'ardeur  du  foleil  y  les  joueurs  £e 
font  des  incifions  aux  cuiflles^  aux  jâm-* 
bes^  aux  bras;&  lorfqu'ils  ont  répandu 
aflez  de  fang ,  ils  entrent  dans  la 
viere ,  ou  fe  roulent  fur  le  fable.  Pen- 
dant ce  temps-là^  ils  tiennent  une  poi- 
gnée de  terre ,  qu'ils  lèchent  &  favou- 
renCy  hommes^  femmes^  avec  uaplai/ir 
infini ,  parce  qu'elle  eft  imprégnée  de 
graiiTe  de  tortue  ou  de  caïman ,  qui 
les  nourrit ,  &  dont  ils  font  très-avides. 
Auili  les  mères  qui  veulent  appailer 
leurs  enfants^  leur  donnent* elles  ua 
morceau  de  cette  terre  ^  qu'ils  fucear 
comme  une  dragée. 

A  quatre  heures  les  pêcheurs  ar**' 
Âvenc  &  chacun  rentre  dans  fa  ca- 
bane. Les  femmes  &  les  enfants  A^ont 
prendre^lq poiilba  ou  le  gibier^  & 
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portent  au  capitaine^  qui  le  partigë 
également  entre  toutes  les  familles.) 
On  foupe  ;  on  va  le  baigner  de  nou-i 
veau,  5c  l'on  danfe jufqu'à  ce  qu'on; 
£t  couche.  Les  hommes  le  tiennent  par 
ht  main ,  &  forment  un  rond»  Les  fem- 
mes en  font  un  fécond  ;  les  enfants 
renferment  les  deux. premiers^  dans  uft 
troilieme  cercle. 

^1  Le  Ut  de  queliques^uns  dë  ces  peu^- 
ples  ne  confifte  qu'en  un  monceau  de 
ikble^  qu'ils  vont  chercher  fur  le  ri vage^ 
&  dans  lequel  ils  s'enterrent ,  mari , 
£H3ime>  enfants^  jufquàla  moitié  du 
corps  ,  comme  des  pourceau^r.  Leur 
coutume  eft  de  pleurer  dès  la  pointe  dit 
fOur  >  jufqu'au  lever  du  foleil,  l'abfénce 
des  parents  que  la  mort  leur  a  ravis*. 
Si- tôt  que  le  coq  commence  à  chanter^, 
efi  entend  un  murmure  confus  de  fou- 
pirs  &  de  gémiiTemems^  accompagnés; 
de  larmes  &  de  marques  de  douleur, 

9,  Les  Indiens  de  l'Orénoque  regar*^' 
dent  comme*  un  très  *  grand  màl^ 
Ireur  les*  éclypfes^  de  l'une.  Les  uns: 
croient  que  cet  ailro  eft  à  ragoniê  6c 
prêta  mourir  ;  d'aut^e^,  qu'il  eA  irrité 

leâMfe.  eux  ;  qu'il     retix^  pMr  œ 
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les  plus  éclairer  ;  &  tous  dans  cette- 
occafion  fe  livrent  à  mille  extravar. 

fances.  Ceux-ci  fortent  de  bars  ca- 
anes ,  &  pouffent  des  cris  effroyables* 
Ceux-Ki  coureur  éptorés  ,  tenant  cha-> 
cun  un  tifon  à  la  main  ,  qu'ils  vonr 
cacher  dans  la  teri>e  ou  dans  le  fable 
perfuadés  que  fi  la  lune  mouroit ,  it 
ne  refteroit  de  feu  que  celui  qu'oo- 
auroit  dérobé  à  ùl  vue;  Les  uns  s'aflem-^ 
Blent  aa  bruit  d'un  tambour ,  ou  d'au^ 
très  inflruments  de  guerre  9  fe  rangent* 
en  £Ie ,  préfentcnt  leurs  armes  à  Tailnî* 
malade  p  &  offrent  de  le  défendre  coft^ 
tre  fes  ennemis ,  tandis  que  leurs  en- 
£mts  fe  mettent  fur  deux  lignes ,  Sq 
que  les  vieillards  les  fouettent  avec 
des  courroies.  Les  autres  prennent  les: 
outils  dti  labourage  ,  &  vont  défiri* 
cher  un  terrein  ,  pour  femer  du  mais* 
à  Tufage  delà  lunr>  aiin  de  l'engager 
à  ne  point  les  abandonner.  Voyanc 
que  tous  leurs  efforts  font  inutiles,. 
&  qu'elle  perd  peu  à  peu  fa  lumière,, 
ils  rentrent  dans  les  cabajudS  >  6c  gron*'' 
dent  Ifeurs  femmes  de  ce  qu'elles  fe: . 
montrent  ii  peu  fenfibles  à  fa  maladie^. 

Cdile^ci  font  i^mblant  de  ne-pas  lef  ^ 
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entendre,  &  ne  leur  répondent  rien*. 
Alors  ils  adoucLûTenc  leur  tqn  ^  les  fup- 
plienc  de  pleurer  &  de  prier,  pour 
qu'elle  reprenne  fes  forces,  &  ne  fe 
lailfe  point  mourir.  Leurs  prières  ne 
fonc  pas  plus  d  effet  que  leurs  me- 
naces. Les  maris ,  pour  vaincre  cette 
inflexibilité  ,  les  comblent  de  careffes 
&  de  préfencs.  Lorfque  les  femmes  ont 
tiré  d'eux  tout  ce  qu'elles  fouhaitent , 
^elles^^  offrent  à  la  luûe  des .  bracelets 
de  verre  ,  des  colliers  de  dents  de 
fingesy.&c.  Elles  forcent  enfuite  pour 
la  faluer ,  &  lui  adreflènt ,  d\ine  voix 
plaintive  t  un  grand  nombre  de  priè- 
res. Comme  cette  cérémonie  connnence 
dans  le\temps  q^ue  l'aftre  éclipfé  re- 
prend fa  lumière  ,  &  qu'il  reparok 
•bientôt  dans  tout  fon  éclat  ^  les  maris 
^nt  mille  remerciements  à  leurs  femt- 
mes  ,  d'avoir  touché  la  lune,  &  de 
L'avoir  engagée  à  CQnferver  fa  vie. 

„  Les  cérémonies  funéraires  ne  font 
pas  les  mêmes  chez  tous  les  peuples 
de  rOrénoque  ;  en  voici  une  de  celles 
qui  pa^fent  pour  les  plus  honorables* 
Dès  que  le  chef  eil  mort ,  on  met  fon 
4^rps  4«Lns  ua  l\amac  de  coton  fui^ 


■ 
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pendu  par  les  deux  extiémité$.  Les 
femmes  du  défu&t  fe  placent  autour ,  ôc 
fe  relèvent  alternativement.  Comme  il 
fait  extrêmement  chaud,  le  cadavre  n'eft 
pas  vingt  -  quatre  heures  dans  cet  état, 
fans  fe  corrompre,  ni  attirer  une  quan* 
tiré  prodigieufe  de  mouches.  Ces  mal- 
heureufes  femmes  font  obligées  de  les^ 
chaffer  pendant  quarante  jours ,  fans 
fouffrir  qu'aucune  s'arrête  fur  le  corps- 
Le  fils  aîné  .du  défunt  le  met  en  pof- 
felfion  de  l'héritage  de  fou  pere  ,  Se 
époufe  toutes  fes  femmes  ,  excepté 
fa  propre  mere  ,  qui  ,  par  un  pri- 
vilège fpécial ,  eit  inhumée  avec  foa 
mari. 

En  rapportant  les  ufages  de  ces 
diflTérentes  nations,  je  n'ai  voulu  par- 
ler que  de  celles  qui  n'ont  point  cm-, 
brafie  le  chriftriafiifme  ;  car  itne  faut 
pas  croire  qu'après  avoir  été  inllruites 
Se  baptifées  y  elles  perfiilent  dans  leurs' 
anciennes  coutumes.  Il  ell  vrai  qu  it 
faut  obferver  ces  peuples  avec  foin 
car  il  eft  ^i^^^^l^  de  leur  faire  perdre 
csAtiérenxenr  leurs  premie];es  habitudes 
TJn  mifîîonnaire  ayant  converti  un  de 

çev.fauvages  ^  qui  étoit  à lagonie ^  l^i 
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nomma  Ignace ^  6c  lui  die,  pour  le- 
coafoler  :  courage ,  mon  ami ,  tu  iras 
bientôt- te  repofer  dans  le  ciel.  Sur 
cela  les  parents  creuferent  la  foiTe  aiB 
pied  de  fon  lit,  ôc alloient  Tenterrer ^ 
du  confentement  du  malade.  Le  jé*- 
fuite  rentra.  Que  faites-vous-Ià ,  leur 
dit-il?  Tu  as  dit,  répondirent  les  fauî- 
vages  ,  qu'Ignace  altoic  au  ciel  ;  nous: 
allons  l'enterrer  pour,  qu'il  y  aille  pluS' 
vite.  Doucement ,  reprit  le  religieux 
quand  il  fera  mort,  nous  l'enfeveli-- 
rons  au  pied  de  la  croix,  avec  les: 
autres  chrétiens.  Cela  ne  fera  pas,  re- 
prirent les  parents  ;  car  fi  nous  le* 
mettions  où  tu  dis,  comme  ce  lieui 
nell  pas  encore  bien^  couvert,-  le  pau?»- 
vre  Ignace  feroit  mouillé; 

„  .Un  vieillard  qui  étoit  au  lit  depuis^ 
lidng- temps ,  pria  fes  fils  de  le  portera 
à  la  campagne ,  pour  y  prendre  Vair** 
Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  mes  enfants  ^ 
leur  dit-il ,  je  ne  fais  que  vous  em— 
barraffer  dans  ce  mqnde  ;  !)!ai  vécu  eai 
bon  chrétien ,  &  je  veux  aller  me  re- 
pofer dans  le  ciel  :  creufez  -  moi .  ma 
iépulture.  Ses  fils  obéirent.,  firent  une^ 
lèâe.,  &i  y  placèrent  le  xpalade  ,«^iMii 
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leur  ordonna  de  le  couvrir  de  terre  p 
excepcé  le  vifage.  Us  en  avoient  déjà 
jeté  une  grande  quantité  ,  lorfqu'il 
leur  dit  :  attendez  un  peu  ,  cette  terre 
cft  pefante  ;  laiflez-mot  refpiiîer  un  mo- 
ment. 11  fe  tranquillifa  pendant  quel- 
que temps ,  &  dit  enfuite  à  i^s  filst 
adieu  mes  enfants  ;  foyez  auffi  bons 
chrétiens  que  l'a  été  votre  pere  ;  & 
achevez  de  couvrir.  Ses  ordres  furent 
exécutés  ;  &  malheureufement  le  jé-^ 
fuite  n'arriva  pas  aflez  tot^  pour  em- 
pêcher ce  pieux  parricide. 

Un  n^ilfionnaire  qui-  veut  appri-^* 
voifer  &  convertir  les  fauvages  ,  doit 
bien  s'inftruire  des  mœurs  &  du  génie 
de  ceux  chez  lefquels  il  a  deiïein  de 
voyager.  Il  leur  envoie  d'aboKl  des 
préfents  par  des  néophites;  mais  il  faut^ 
.bien  ie  garder  de  dire  que  le  pere  noir 
viendra  les  voir:  on  les  alTure  fèule^ 
ment  qu'il  eft  leur  ami*  On  renou- 
velle plufieurs  fois  cette  même  ambaP* 
fade;  on  leur  dit  que  fi  le  jéfuite  avoit 
le  temps  il  les  vifîteroit.  Alors  iU 
témoignent  une  grande  envie  de  te 
recevoir ,  &  marquent  à  qudle  lune 
ils  fouhaicent  ^u'il  vienne..  Le.  mifiioa-: 
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naîre^  qui  n'attendoit  que  ce  moment^ 
fe  mec  en  chemin,  emporte  avec  Ifli 
quelques  bagatelles  pour  des  préfents , 
&  fe  fait  efcorcer  de  pluiiearsifoldats. 
La  veille  de  fou  arrivée  on  en  donné 
avis  au  chef  de  la  nation ,  qui  lui  fait 
préparer  un  logement.  Ceflune  cabâiie 
ouverte  de  tous  côtés*  Le  pere  y  tend 
fùn  hamac  en  Tair  ^  entre  àem  pknx  i 
&  s'y  couche.  Quelque  temps  après  ^ 
le  cacique  paroïc  &  lui  crie  :  te  voilà 
donc ,  pere  ;  te  voilà  arrivé  ?  Oui ,  ré* 
pond  le  jéfuice;^  je  fuis  venu  pour  re 
voir,  comme  tu  Tas  defiré.  Le  chef 
fe  retire ,  &  s'aflied.  Les  autres  habi-' 
tànts  fe  préfentent  tbâr^à-totir,  lui  foné 
la  même  demande ,  reçoivent  la  même . 
réjponfe ,  *&  vont  s'aiTeoir  de  ménote^ 
%es  femmes  arrivent  enfuite  ,  portant  . 
ckàcun  un  plat  de  viande  ^  un  pain  ^  & 
une  bouteille  de  chica,  efpece  de  bierrc 
du  pays  >  qu'elles  mettent  aup];ès  du 
miffionnaire  ,  fans  dire  un  feul  mot^ 
Celui-ci  demande  le  plat  qu'il  aime  le 
mieux ,  en  mange ,  &  goûte  à  toutes^ 
les  bouteilles.  Les  hommes  qui  l'ont 
accempagné ,  le  laifiâTent  des  autrâ 
mets  qu'ils  dévorent  dans  un  inllant. 
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&,  boivent  les  liqueurs  jufqu'â  cê  qu'ils 
foient  ivres. 

„  Lorfque  tout  a  difparu ,  le  caci- 
que fe  levé  6c  fait  fa  harangue.  Il  y 
mêle  plufieurs  aventures  arrivées  à 
fes  ancêtres ,  les  raconte  d'un  ton  la- 
mentable ;  &  tous  les  capitaines  Tin- 
»  tcrrompant ,  répètent  deux  fois  de  fuite  : 
cela  eil  vrai ,  coufin  ^  cela  eft  vrai.  Le 
'  difcours  £ni ,  l'orateur  s  ailied  ;  le  miC- 
fionnaire  s'accroupit  dans  fon  hamac  ^ 
&  pérore  à  fon  tour.  Il  parle  de  tout 
ce  qui  lui  eft  arrivé  dans  la  route ,  du 
gibier  qu'il  a  tué ,  des  bêtes  qu'il  a 
attaquées ,  des  dangers  qu'il  a  courus. 
Il  leur  dit  qu'il  a  qtiitté  une  patrie 
éloignée  de  quatre  ou  cinq  mille  lieues, 
pour  venir  les  tirer  de  Tefclavage  du  ^ 
démon.  Ce  trait  de  générofité  les  frap- 
pe  9  &  les  prévient  fînguliérement  en 
fa  faveur.  Enfuite  il  diftribue  fes  pré- 
fents  ;  &  c'eA  ainli  que  fe  palfe  la  pre- 
mière entrevue. 

„  Lorfque  tout  le  monde  eft  forti  , 
le  pere  va  voir  les  malades  ;  &  dans* 
ces  vifites  ,  il  baptife  toujours  ,  en  paf- 
fant  ^  quelque  moribond.  Pour  s'at- 
tirer l'amitié  des  fauvages^  il  doicca* 
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vefler  Us  enfants  qui  le  fuivent^  lespreiH 
dre  encre  fes  bras ,  leur  donner  quel- 
ques morceaux  de  verre  &c.  Les  rem-- 
mes  s'empieflenc  de  lui  préfenter  ceux 
qu'elles  portenc.  Matô  une  circonftance 
critique  pour  le  niiflîonnaire ,  eft  Tu- 
fage  où  font  ces  peuples  de  lui  offrir 
des  femmes,  ils  croient  lui  faire  ptaifir  ; 
&  il  ne  doit  pas  rejeter  cette  offre 
bf  ufquement  »  ae  peu?  de  les  offenfer  , 
mais  fc  défendre  d'une  manière  hon- 
sête  Se  n^odefte. 

Le  travail  le  plus  rude  de  ces 
bommes  apolioliques ,  efl  fans  contre* 
dit  d'apprendre  fes  diflférentes  langues 
des  Indiens dont  les  uns  prononcenc 
abfolunient  de  la  gorge ,  les  autres  da 
ncz^  quelques-uns  du  bout  des  lèvres^ 
'  -ii'autres  enfin  parient  avec  une  volu-* 
bilité  fi  extraordinaire ,  qu'ils  articulent 
un  mot  de  neuf  ou.  dix  fyllabes en. 
moins  de  temps  que  nous  n'en  pronon- 
çons  un  de  trois  ou  quatre  lettres.  Oa 
eft  cependant  obligé  de  s'attacher  à  là 
prononciation ,  pour  fe  faire  entendre, 
de  ces  fauvages. 

Quai)d  on  confidere  la.  variété  n 

l'élargie  &  la  régularité  de  ces  ^iiâc? 
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fentes  langues ,  on  -eft  tenté  de  re- 
monter à  la  confulion  de  la  tour  de 
Babel ,  pour  en  trouver  rorigine  ;  car 
comment  croire  que  des  gens  Ci  grof- 
fiers  ,  fi  ilupides  ,  fi  barbares  ^  aient 
été  capables  de  les  inventer  ?  Je  ne  fuis 
pas  moins  furprîs  de  ^oir  ces  mêmes 
^  peuples  compofer  des  poifons ,  dont  la 
lubulité  ^  la  force  &  la  durée  étonne* 
roient  le  plus  habile  chymifte*  La  na- 
tion des  Caverres  la  plus  inhumaine^ 
la  plus  féroce ,  la  plus  cruelle  de  toutes 
celles  de  TQrénoque,  en  pofîede  un 
terrible ,  dont  elle  fe  réferve  le  iecret. 
Elle  le  vend  aux  fauvages ,  &  s'en  fait 
un  bénéfice  confidérable.  Ce  poifbn^ 
qu'on  appelle  curare  ,  fe  diftribue  dans 
de  petits  pots  de  terf e ,  &  xeiTemble  ^ 
par  fa  couleur  a  du  fyrop.  il  n'a  " 
aucune  acrimonie  particulière  :  on  peut 
le  mettre  dans  la  bouche  ^  &  même 
l'avaler,  fans  nul  danger, pourvu  qu'il 
n'y  ait  aucune  plaie ,  ni  au  palais ,  ni 
atix  gencives  ;  car  il  n'exerce  fon  pou- 
voir que  fur  le  fang«  Mais  il  fufiit 
qu'il  en  touche  une  goutte  ,  pour  qu'il 
en  Ege  fur  le  champ  toute  la  maâTe. 

.Qp'tin  homme  foit  blefle  avec  ttAQ« 


Digitized  by  Google 


454    Suite  de  zk  Gxtiaîîb. 

flèche  frottée  de  curarç  ^  quand  mêtz>% 
la  plaie  n'excéderoic  pas  la  piquurd 
d'une  épingle ,  tout  Ton  fang  fe  glace 
dans  le  moment  &  l'homme  meure 
fans  avoir  eu  le  temps  de  prononcer 
quatre  paroles. 

„  Le  premier  ufage  que  je  vis  faire 
de  ce  poifon ,  fat  contre  un  iinge.  Il 
étoit  debout  fur  une  branche  de  pal- 
mier ,  &  empoignoit  de  la  main  gau- 
che ,  une  feuille  qui  étoit  au-deflus* 
X^a  ûeche  l'atteignit  au  milieu  de  Teilo- 
mac  ;  il  leva  le  bras  droit  qu'il  tenoit 
pendant  I  (5c  eHaya  d'arracher  la  âeche  ^ 
mais  à  peiœ  y  eut-il  porté  la  main  ^ 

qu'il  tomba  mort  au  pied  de  l'arbre. 
Je  courus  au(Ii*t6t  pour  ie  prendre  ; 
ne  lui  trouvant  aucune  chaleur  dans 
l?extrêmifé  du  corps  ,  le  fis  ouvrir  ^ 
&  vis  avée  étonnement^  que  Fintérieur 
étoic.  froid ,  &  le  cœur  environné  .de 
fang  %é.  . 

.  •  Le  curare  agit  avec  la  même 
aâivité  iur  les  tigres  ^  les  buffles,  Iffs 
lions,  &  les  autres  animaux  féroces» 
Un  Indien  efl  sûr  de  leur  more  :  il 
fuffit  qu'il  en  tire  quelques  gouttes  de 
fang  ^  pour  qu'iû  expirent,  dans  le 


f  * 


^ornent  même.  On  4  découvert  que 
ce  poifon  ne  caulè  aucun  mal  à. ceux 
.qui  onc  du  iel  .dans  la  bouche.  Mais 
il  a  prefque  toujours  produit  fon  eSkt , 
avanr  qu'on  aie  le  ceaips  de  faire  uiage 
de  ce  «^emeie. 

„  Le  cnrare  fe  tire  d'une  racine  qui, 
•  çQmme  la  truffe ,  ne  pouile  ni  feuilles  » 
ni  rejetons.  Elle  fe  tient  toujours  ca- 
chée ,  comme  fi  elle  craignoic  de  ma- 
nifefter  fa  malignité.  Elle  ne  croie 
point ,  comme  les  autres  plantes ,  dans 
la  terre  ordinaire  >  mais  dans  la  vafe 
corrompue  des  lacs  ôc  des  étangs.  Les 
Indiens  la  ramafîent,  la  lavent^  la 
coupenr  par  moixeaux ,  &  la  font  cuire 
dans  de  grands  marmites.  Mais  comme 
cette  opération  eft  infiniment  dange- 
reufe ,  morcelle  même,  ils  en  chargenp 
•4e  vieilles  feqimès  ,  qui  ne  peuvent 
.çcre  d'aucun^  autre  utilité  dans  le- 
monde.  Il  eft  rare  qu'elles  furvivent  à 
ce  travail  ,  plus  rare  encore  qu'elles 
j^^ufent  cet  emploi ,  quoiqu'elles  fa-  . 
chent  qu*elles  doivent  y  perdre  la  vie. 
Ils  n'en  mettent  jamais  qu'une  à  la 
•fois  auprès  de  la  chaudière  ;  &  lorf- 
.  que  J^a  premier^  périt  par  la  violence 
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dea  vapeurs ,  ils  la  rem  placent  par  une 
a^trê  qui  fiibit  ordinairement  le  même 

.fort,  fans  qu'aucune  d^'elles  s'en  for^ 
malife ,  fans  que  ni  les  parents ,  ni  les 
wilins  y  trouvent  à  redire  :  ils  favent 
que  c*e(t  la  deftinée  des  femmes  <{e 
cet  âge  ;  &  celles-ci  fe  crofent  hono- 
rées de  pouvoir  en  mourant  iêrvir  eft- 
Gore  la  nation- 

9^  Après  que  Teau  s'eîl  refroidie^ 
•elles expriment  tout  le  fuc  de  la  racine  ; 
6c  elles  le  font  bouillir  de  nouveau , 
jufquvà  ce  qVil  ait  pris  la  confiftanoe 
&  la  couleiir  du  iirop.  Pendant  la  pre- 
mière opération  ^  le  cosur  commence  k 
leur  manquer  ;  &  la  féconde  les  tue , 
estivant  qu!elles  en  voient  la  ân.  Il  ne  faut 
pas  moins  que  le  facrifîce  fucceffif  de 
trois  ou  quatre  de  ces  infortunées  cui* 
fmieres  ,  pour  donnée  au  curafe  le 

.  degré  de  cuiffon  nécelTaire  à  fa  per- 
-  .  feâion.  La  liqueur  étant  diminuée  d'un 
tiers  ,  la  vieille  ^  en  expirant ,  crie  pour 
en  donner  avis.  Audi-tôt  les^  prindi« 
paux  chefs  viennent  faire  1  épreuve  du 
.*poifon.  Ils  y  trempent  le  bout  d^une 
baguette  ;  un  enfant  fe  fait  une  petite 

.  Uiçâure  au  bi%$  ou  k  ^  jambe  ;  &  à 

mefure 
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mefur^  que  le  iang  Xe  prélence  à  rou*- 
verture  de  la  plaie  ,  on  y  approche  la  • 

^  baguette  fans  le  toucher.  Si  ce  fang^ 
qui  écoit  far  le  pmnc  de  fortir  j  rentre  . 
dans  la  .chair  y  on  juge  que  le  curare  a 
toute  la  perfeâion  requifè;.  mais  s'il 
coule  ,  comme  il  doit  le  faire  naturel- 
lement y  la  liqueur  a  encore  befoin  6%  ^ 
cuilTon  ;  &  l'on  donne  ordre  à  une  au- 
tre infortunée  d'y  procéder  au  péril  de 
fa  vie.  Si  d'habiles  chymifles ,  à  force 
de  raifonnements  &  d'expériences  9 
avoient  trouvé  cette  étonnante  &  iu*^ 
nefte  compofition  ^  on  feioic  moins 

^  étonné  ;  mais  qui  pourra  sUmaginer 
qu'elle  foit  l'ouvrage  de  la  nation  la 
plus  aveugle^  la  plus  groi&ere  del'O-^ 

rénoque  ? 

Un  jour  que  je  m  entretenois  iur 
cette  matière  avec  un  de  nos  mifCon- 
naires^  qui  arrivoic  des  isles  MoluqueSj^ 
il  me  parla  d'un  arbre  djp  macafTar, 
dont  il  fort  des  vapeurs  h  malignes  , 
que  quiconque  a  le  m^heur  de  le  tou- 
cher tombe  mort  dans  l'in liant.  Les 
inlulaii:es  en  expriment  un  foc  veni-* 
meuTt ,  dont  ils  frottent  les  pointes  de 
leurs  armes.  On  n'emploie  pour  le  tirer 
de  la  pfcinte  que  des  crioiinels  con- 


Digitized  by  Google 


Suite  de  la  GufÂWB, 

damnés  à  inof t  ;  &  s'ils  én  réchappent  J 
ils  obtiennent  la  vie  6c  la  liberté.  Aulii 
incrtMt  -  ils  tous  leurs  foins,  ufent- 
ils  de  tous  les  préfervaiifs  imaginables* 
pour  fe  garantir  de  ces  vapeurs  pefti« 
lentielles.  Ils  le  couvrent  de  plufieurs 
habits,  fe  bouchent  les  yeux  &  les. 
narines  ;  &  quoique  tout  leur  travail 
fe  réduife  uniquement  à  percer  le  trou 
de  Tarbre  avec  une  vrille ,  à  y  intro- 
duire un  tuyau  ,  &  à  placer  deiTous  ua 
vatfleau  pour  recevoir  la  liqueur ,  il 
ell  cependant  très  -  rare  qu'ils  en  re- 
viennent. Ce  poifon  ne  perd  jamais 
rien  de  fon  adivité  ;  &  au  bout  de 
vingt  ans ,  les  armes  qu- on  y  a  trem- 
pées confcrvent  encore  toute  la  force 
&  la  fubtilité  de  ce  fuc  venimeux. 

< Ce  n'étoit  pas  aflez  aux  peuples  de 
rOrénoque  d'avoir  trouvé  le  curare 
pour  fe  détruire  ;  ils  ont  cherché  ,  ju^ 
ques  dans  les  animaux  ,  d'autres  poi-* 
fons  que  la  nature  avoit  pris  foin  de 
leur  cacher.  Le»f^hafard  m'en  a  fait  ap- 
jprendre  un  qui  ^  étant  pris  en  petite 
quantité ,  ôte  infailliblement  la  vie  k 
ceux  à  qui  on  le  donne  :  voici  à 
quelle  occafion  j'en  eus  connoiffance* 
^e  promenant  au  bord  d'uae  rivière; 
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f  allai  m'afleoir  fur  un  tronc  d^arbre, 
en  m'amufant  à  voir  pêciier  des  cor- 
rues  :  je  vis  venir  à  moi  plulteurs  four'^ 
mis  d'une  groITeur  extraordinaire  ,  qua 
fécarcai  avec  mon* bâcon  poar -n'être 
peine  obligé  de  quitter  ma  place  :  dans 
ce  moment  il  arriva  un  Indien  qui 
jeta  un  cri  effrayant ,  &  me  die  :  que 
fais  -  tu  ,  pere  ?  Ces  petites  bêtes  font 
remplies  de  venin  :  fi  une  feule  vient 
à  te  piquer  ,  elle  te  caufera  une  £cvre 
di^un  jour  :  fi  deux  te  mordeiy  à  la 
fois  ,  tu  fouffriras  davantage  :  mais 
il  le  nombre  en  eft  plus  grand ,  ta 
mourras  immanquablement.  Quoique 
ces  (burmiUieres  foient  peu  hombreu-' 
fes,  comme  tu  le  vois,  car  elles  ne 
contiennent  guère  plus  de  trente  ou 
de  quarante  de  ces  animaux  ,  cepen- 
dant elles  fourniiTent  allez  de  poifon 
pour  tuer  beaucoup  de  monde.  Quant 
à  la  manière  de  le  préparer^  ajouta 
le  fauvage ,  on  prend  ces  fourmis  les 
unes  après  les  autres  avec  du  coton;, 
on'  les  pofe  fur  le  bord  d'un  vafeoù 
il  y  a  de  l'eau  ;  on  les  coupe  par  la 
moitié  du  corps ,  ôc  Von  y  fait  tom«** 
ber  la  partie  inférieure  de  l'iafedeKi 

Vil 
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Après  que  toutes  ces^  moitiés  ^  ont 

bouilli  pendant  quelque  temps  à  petic 
feu  ,  on  les  reûre;^&  il  s'amaiTe  au-- 
ideiTus  tle  Teau  ,  loriqu'elle  eft  refroi* 
die  9  une  graxlle  iigée  qui  forme  le 
.poifon. 

Et  fais  -  tu ,  dis  -  je  à  Tlndieu  ,  la 
façon  de  s'en-  fervir  î  Oui ,  pere  ^  re- 
pliqua  -  t  -  il  ;  mais  je  te  prie  de  m'en 
garder  le  fecrec  :  mes  camarades  me 
tueroient  s'ils  favoient  que  je  te  Teufle 
xévélé.  Ne  crains  rien  ^  lui  dis- je  i 
6c  parle  *  moi  fans  défiance.  Tu  lais  ^ 
continua  -  c  -  il,  que  loxfque  nous  nous 
léuniiTons  pour  boire  enfemble,  i'ur- 
;fage  veut  que  nous  npus  préientions, 
le  verreries  uns  aux  autres.. Un  hom- 
me qui  veut  perdre  fon  ennemi ,  met 
•fous  l'ongle  du  pouce  un  peu  de  cette 
•graiffe  ;  &  lorfque  fon  tour  eft  venu 

4e  donner  1q  v^re  >.iV^^^P<^  «  1^^^ 
faire  femblant  de  rîen^  fon  pouce 
d  ans  la  iiquçiuri.;Coi:nme  il  préfente  ài 
boire  à  tout  le  monde ,  &  que  les 
autres  en  font  de  même  ,  le^coupable 
lefte  inconnu  ;>  &  ion  ennemi  meurt 
^^împoifonné. 

.  j^Taiïdis.  q^ue  je  luis  ^r  .i^ette  o^rr 
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tîere,  je  parlerai  d'un  ferpenc  remar- 
quable pat  la  variété  de  fes  cou- 
leurs ,  &  la  vîteflTe  de  fa  marche  , 
mais  qui  fe  diûingue  encore  plus  par 
une  touffe  de  poils  déliés  qui  lui 
'  croie  fur  la  tête  lorfqu  il  eft  parvenu 
•à  une  extrême  vieilleffe.  Qui  peut 
avoir  appris  aux  peuples  de  TOré- 
noque  ,  que  ces  poils  font  un  poiibii 
cruel  &  fanglant ,  dont  aucun  remède 
ne  peut  arrêter  la  violence  ?  A  peine 
en  a  -  t  -  on  avalé  un  ,  ou  entier ,  ott 
coupé  par  .fnorceaux  dans  la  boiflbn  ,  . 
ou  avec  les  aliments,  qu'on  commence 
à  vomir  le  fang  à  pleine  gorge  ;  & 
Ffaémorrhagie  ne  finit  qu'avec  la  vie» 
„  Il  cfl  un  autre  ferpent  plus  extraor- 
dinaire ,  nommé  le  buio ,  animal  mont 
trueux  qui  reflemble  à  un  vieux  tronc 
d'arbre.  Il  à  autour  de  lui  une  efpec© 
de  mouffe.  Sa  longueur  eft  de  huit 
aunes  ,  &  fon  mouvement  prefque 
imperceptible.  Son  corps  fait  fur  la 
terre  la  même  impreflion  qu'un  mât 
de  vaiffeau  ,  011  un  grosr  arbre  qu'oft 
y  traineroit.  Lorfqu  il  entend  du  bruit, 
U  levé  la  tête ,  l'allonge  de  trois  011 
quatre  pieds  ,  fe  tourne  vers  le  lion , 
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le*  tigre  ,  ou  rhomme  dont  il  veut  fe 
faifir  ;  &  ouvrant  fa  gueule ,  il  poufie 
un  fouffle  venimeux  qui  étourdit  la 
pe^fonne  ou  Tanimal  ,  les  force  de 
s'avancer  à  loi  &  de  venir  fe  pré- 
fenter  à  fa  gueule.  Le  moyen  de  dé- 
tourner TefTet  de  ce  poifon ,  c'e&  de 
rompre  avec  un  chapeau  j  ou  autre- 
ment ,  la  colonne  d'air  empeftée  pat 
le  fouffle  de  ce  mon/Ire  venimeux. 
Alors  cette  efpece  d  enchantement  eft 
détruit  ;  &  Ton  devient  libre.  Pour 
fe  garantir  de  ce  reptile  dangereux  ^ 
les  Indiens  ne  voyagent'  jamais  fetiis; 

,9  Les  plaies  de  TEgypte  furent  moins 
liombreufes  que  les  fléaux  terribles 
qui  affligent  les  pauvres  habitants  des 
rives  de  l'Orénoque.  Ce  qu'on  appelle 
le  mofquite  vcrd  ,  eft  une  efpece  de 
ttouche  qui  dépofe  dans  les  chairs  uti 
ceuf  imperceptible.  Cet  œuf  produit 
un  infeâe  velu  ,  -qui  enflamme ,  tu- 
méfie  l'endroit  ou  il  eft  ,  &  occafîonne 
Une  iievre  violente.  Les  poils  dont  il 
eft  couvert  fonm  fi  roides ,  que  tou- 
tes les  fois  qu'il  fait  un  mouvement 
il  eau  fe  une  douleur  excellive.  Au  bou^ 
de  huit  jours  il  engendre  dix  ou  douzd 
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fhofquites ,  qui  ,  en  pe«  de  temps , 
dépofent  d'autres  eiTains.  Une  infinité 
de  perfonnes  en  perdent  la  vie. 
•  Les  chauves- fouris  font  encore 
un  fléau  bien  craeL  11  y  en  a  de  deux 
efpeces  ;  les  unes  font  de  la  grofTeur 
de  celles  d  Europe  i  les  amres  ont^ 
tl'ùne  aile  à  l'autre ,  près  d'une  aune 
de  long*  Elles  rodent  la  nuit  pour 
»  boire  le .  fang  des  hommes  Se  des  ani- 
maux. Si  l'on  n'a  pas  eu  la  précaution 
de  fe  couvrir  de  la  tête  aux  pieds  ,  on 
en  eft  fûrement  piqué  ;  &  fi  par  ha- 
fard  elles  touchent  à  une  veine  ,  cfi 
qui  eft  affez  ordinaire  ,  on  pafle  des 
bras  du  fommeil  dans  ceux  de  la  mort. 
Cette  piquurc  eft  imperceptible  ;  j'ai 
vu  plulieurs  perfonnes  à  qui  cet  acci- 
dent eft  arrivé ,  &  qui  m'ont  aiïure^^ 
que  pour  peu  quelles  enflent  tardé. a 
s'éveiller^  elles  auraient  dormi  pour 
toujours.  Elles  avoient  déjà  perdu  tant 
de  fang ,  qu'il  ne  leur  feroic  pas  reii;é 
aftez  de  force  pour  arrêter  celui  qui  * 
continuoit  4  fortir  par  l'ouverture.  11 
ii'eft  pas  étonnant  qu'on  ne  fente  point 
^a  piqùure  i  car ,  outre  la  fubtilité  du 

coup^  l'air  agité  pu^  les  ailei  de 
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Toifeau  rafraîchit  le  dormeur  ,  &  rend 
fon  afToupifTemenc  plus  profond.  On 
flit  qu'un  Efpagnol,  à  qui  Ton  n'a- 
voit  pu  trouver  la  veine  pour  le  fai* 
gner ,  fue  piqué  pendant  la  nuit  par 
une  de  ces  chauves  -  fouris.  Le  fang 
ibrtit  avec  tant  d'abondance  qu'il  fut 
guéri  d'un  mal  de  côté ,  qui  mettoit 
ia.  vie  dans  le  plus  grand  danges. 

,yll  y  a  dans  l'Orénoque  certains 
gros  poiûbnSy  avides  de  chair.  hu« 
naine  /  qui  n'attaquent  que  les  per- 
fonnes  bleflees.  Un  homme  qvi  a  le 
'Corps  fain  &  ians  aucune  plaie ,  peut 
nager  librement  au  milieu  dé  ces  ani- 
maux ,  pourvu  qu'il  ait  la  précaution 
d'écarter  les  fardines.  Ce  petit  poiflbn 
fuit  1^  nageurs  ;  &  dès  qu'il  a  pu  les 
piquer  &  leur  tirer  une  feule  goutte 
de  fang^  ces  malheureux  font  à  Tinilanc 
dévorés. 

.  „  Les  fmges  font  d'autres  ennemis  , 
contre  lelquels  il  faut  toujours  être 
en  garde.  Us  viennent  en  grand  nom- 
bre &  en  filence  dans  le$  campagnes 
femées  de  maïs.  Us  examinent  du  haut 
des  arbres,  s'il  n'y  a  perfonne  dans  les 
ep virons  ;  ils  laiflent,  un  de  leufs,  ca- 
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âarades  '  en  fencineUe  àsLus  un  liea 
étevé  ,  fe  répandent  dans  les  champs  , 
&  emportent  chacun  cinq  épis,  ua 
dans  la  bouche ,  deux  fous  les  bras 
&  un  à  chaqu'^e  main.  Si  dans  ce  mo- 
ment un  homme  paroit ,  celui  qui  fait 
le  guet  crie  9  &  tous,  les  autres  le  fau- 
vent  f  mais  fans  jamais  lâcher  4k  qu'ils 
ont  volé  :  ils  fe  laifTeroient  plutôt  af-. 
fommer  que  de  s'en  deifaifir*  Cette 
opiniâtreté  a  fait  imaginer  un  moyen 
fmgulier  de  les  prendre  :  on  met  dans 
la  campagne  des  bouteilles  de  terre  , 
dont  le  coi  ell  étroit ,  &  on  les  remplxp» 
àt  maïs  les  linges  arrivent  ^  les  exa- 
minent ,  enfoncent  le  bras  pour. pren- 
dre ce  qu'il  y  a  dedans  ^  &  r^plif-^. 
font  leur  main  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
retirer  :  ils  fçM  des  efforts  inutiles^ 
jettent  des  cris  de  défefpoir  ,  mais  fans 
vouloir  lâcher  prife.  Ces  cris  avertiifent 
les  Indiens ,  qui«viennent  avec  des  bâ« 
tons  ;  6c  ces  animaux  avides  fe  iaiileac 
tuer  plutôt  que  d'abandonner  leur  proie 
en  ouvrant  la  main. 

9f  Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler 
d'un  autre  quadrupède  fort  mal-hon- 
nête. Çq&  une  efpece  de  petit  chien  ^ 
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vif  ^  mcchanc  >  hardi  ^  &  qui  ne  craint 
aucune  bête ,  quelque  grande  &  féroce 
qu'elle  fgic.  Elle  fe  iie,  fur  Tes  armes  ^ 
donc  j'ai  moi-même  éprouvé  reifet ,  aa 
point  d'en  être  fuffoqué  &  d'en  perdre 
le  jugement.  Dès  qu'il  voit  approcher 
un  homme,  un- tigre,  un  lion,  &c. 
il  Tattatd  de  pied  ferme;  &  lorfque  fon 
ennemi  eft  à  une  portée  convenable ,  il 

.  lui  tourne  le  dos  ,  &  lâche  un  vent  fi 
empefté ,  qu'il  eft  impoflible  d'y  ré(if- 
ter.  11  continue  enfuite  tranquillement; 
ion  chemin ,  perfuadé  quton  ne  fera 

.  pas  tenté  de  le  fuivre. 

9t  Parmi  d^aucres  animaux  extraoi»» 
dinaires  de  TOrénoque ,  on  diftingue 
le  cttficufi  I  £fpece  de  chat  qui  n'a  point 
de  queue  ,  &  dont  la  laine  reiTemble  à 
celle  du  cailor  :  il  dort  tout  le  jour  ;  &  la 
nuit  il  va  à  la  chafle  des  oifeaux&dea 
ferpents  :  il  eilfort  doux  ;  &  lorfqu  on 
le  porte  dans  les  mations ,  il  ne  quitte 
point  fa  place  pendaat  toute  la  jour-* 
»ée  ;  mais  dès  que  le  foir  arrive^  il 
commence  fes  courfes  nodlurnes  :  il, 
fourre  £t  langue^  qui  eft  longue  & 
mince  ,  dans  tous  les  trous  ;  &  s'il  en- 

^ue  dans  un  lit  »  ok  ^iuel<}u'ua  doriod 
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la  bouche  ouverte  »  il  ne  manque  pas 
de  la  vifiter. 

y,  L'ance^  que  Ton  appelle  la  grande, 
bête ,  5c  q|ui  n'a  aucune  reflemblance 
avec  les  qua4rupedes  que  nous  co^noif; 
£3ns  en  Europe ,  eft  de  la  grofleur  d'un 
mulet;  fes  pieds  font  fore  coures ,  ÔQ 
terminés  par  quatre  ongles  :  il  a-,  enjtm 
les  deux  fourcils ,  un  os  avec  lequel  il 
brife  tout  ce  qu'il  rencontre  daos  les 
forêts.  Il  eft  toujours  en  guerre  avec  le 
tigre ,  qui  l'attend  en  embufcade  pour 
lui  fauter  à  la  tête  ou  fur  le  dos.  Si  1^ 
combat  fe  livre  dans  l^plaine^  ou.dans 
un  efpace  libre ,  le  tigre  «il  vidorleux  ; 
mais  A  le  pays  eft  couvert  d'arbres  ou 
de,  buiflcMis ,  Tante  court  avec  cane  de 
furie  dans  l'endroit  le  plus  touffu  ,  que 
fon  ennemi  eft  déchité  dans  k  momenc 
^ar  les  broflailles. 

On  peut  juger  de  la  quantité  in- 
nombrable de  tortues  que  produit  TO* 
rénoque^  par  la  coniommaûon  extraor- 
dinaire qui  s'en  fait  dans  le  pays*  Xoa<^ 
tes  les  nations  voilines  de  ce  fleuve  , 
même  celles  qui  en  fonr  éloignées  ^  s'jr 
rendent  avec  leurs  familles  pour  en 

£gùre  la  récolte*  Hoa  -  feulement  eUf^ 

y  V j 
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s'en  nourriffent  tout  le  temps  que  dure 
cette  pêche  ;  mais  elles  en  font  féchet 
pour  les  emporter.  Elles  y  joignent  une 
infinité  de  corbeilles  qu  elles  remplif- 
fcnt  d'œuÉs  après  avoir  "pris  la  pré- 
caution de  les  faire  cuire.  Aufli  tôt  quô 
le  fleuve  commence  à  baifler  ,  les  tor- 
tues vont  pondre  dans  les  plages  qu'il 
laifTe  à  découvert.  Leurs  œufs  li'ont 
point  de  coque  ;  mais  ils  font  revê- 
tus de  deux  membranes^  dont  Tune 
eft  mince ,  6c  Tautf'e  un  peu  plus 
fort. 

„Les  groflfes  tortues  pefent  cîn^ 

quante  livres  à  Tâge  de  trois  ans ,  & 
font ,  pour  l'ordinaire  -,  jufqu'à  foi* 
étante  -  quatre  œufs.  Une  feule  fuffit 
pour  nourrir  toute  une  famille ,  quel- 
que nombreufe  qu'elle  foit  ;  &  fa  chair 
cft  préférable  à  celle  du  veau.  Il  y 
en  a  d'une  efpece  plus  petite ,  qui 
jie  dépofent  que  vingt  ou  vingt-qua- 
tre œufs  dans  ckaquè  nichée  ;  il  s'en 
trouve  toujours  un  plus  gros  que  les 
-autres  ;  c'eit  celui  d'où  fort  le  mâle^^ 
les  petits  ne  renferment  que  des  fe- 
^melles.  Comme  la  chaleur  du  foleil 
fàit  mourir  les  tortues  ^  elles  projBcenc 
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de  Tarrivée  de  la  nuit  pour  dépofer 
leurs  œufs  ;  mais  elles  fe  préfencenc 
quelquefois  cri  fi  grand  nombre  ,  qu'el* 
les  s'empêchent  les  unes  aux  autres  d'a- 
vancer :  de  forte  qu'on  en  voit  une  infî^ 
nicé^  la  tête  hors  de  Teau^  qui  at* 
tendent  que  les  premières  lear  faShnt 
place. 

Apr^s  que  les  Indiens  ont  recueilli 
une  grande  quantité  de  ces  œufs  ,  ils 
les  lavent  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte 
plus  de  fable  ni  de  terre,  les  jettent 
dans  des  barques  où  il  y  a  de  l'eau  ^ 
les  foulent  avec  les  pieds  comme,  nous 
foulons  les  raiiins  ;  &  lorfque  le  fofeil  a 
donné  delTus  pendant  quelque  temps , 
il  s'élève  fur  la  furface  une  liqueur  lé- 
gère ^  qui  eit  l'huile  qu'on  veut  en 
tirer.  A  mefure  que  la  chaleur  la  fait 
monter  ,  les  Indiens  la  vcrfent  avec  des 
coquilles  fort  minces  dans  des  chaudiè- 
res qui  font  fur  le  feu.  Elle  s'y  purifie 
en  bouillant  9  &  devient  plus  belle  ^ 
plus  claire  &  plus  fine  ^ue  l'huile  d So- 
live. 

Les  tortues  creufent  avec  beau^ 
coup  de  travail,  le  trou  dans  lequel 
elles  veulent*  pondre  i     elles  ont  foin 


47^    ScîTB  Dfi  lA.  Gvikn:  - 

de  le  boucher  de  façon  qu'on  ne  puiHee 
le  recoimoicre.  Pour  cet  eâec  ^  elles 
unifTenc  la  place  ^  &  la  mettenc  de 
niveau  avec  le  ceile  du  terreîn ,  de  peur 
que  les  traces  qu'elles  laiflenc  lur  le  fa- 
\Aq  ne  les  faffenc  découvrir.  Mais  cette 

E récaution  eft  inutile  ;  car  ce  même  fa- 
le  n'étant  point  afiermi,  il  cède  fous 
les  pieds  des  paflants ,  &  décelé  touce 
la  ponte. 

Les  jeunes  tortues ,  après  être  for- 
ties  de  leurs  œufs ,  attendent  la  nuic 
pour  quitter  leurs  trous  ^  &  ie  rendre 
à  la  rivière.  Elles  y  vont  par  la  voie, 
la  ptùs  courte  ;  &  il  ne  leur  arrive  jar 
mais  de  s'en  écarter.  J'en  ai  quelque- 
fois, porté  à  une  grande  diitânce  de  ^ 
Teau  dans^  un  panier  couvert  ;  j&  après 
leur  avoir  fait  faire  plufieurs  tours  ^ 
elles  ont  toujours  pris  le  chemin  de  la 
rivière  fans  &' égarer.  .Rien  ne  m'a  tant 
furpris  que  la  mukitude  d'jœufs  que  les 
tortues  ont  dans  le  corps  ;  car  outre 
jceux  qu'elles  doivent  pondre  daqis  Tan- 
née ,  elles  en  ont  d'autres  dont  la  grof- 
feur  va  toujours  en  diminuant  ;  les  plus 
petits  font  comme  des  grains  miliet  : 
^id'où  l'on  peut  juger .  que  ce&  animaux. 
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ont  en  eux-mêmes  les  femences  de  tou- 
tes les  tortues  qui  doivent  naître  dans 
\^ne  longue  fuite  d'années 

Le  Pere  Mugilla ,  dont  jufqu'à  pré- 
fent  j'ai  répété  les  paroles  ,  pouvoïc 
ajôuter  à  fa  relation  ce  que  le  hasard 
m'a  fait  découvrir  aufujecde  certaines, 
fourmis  de  l'Oréncque.  Loriqu'elles , 
veulent  aller  dans  quelque  lieu  dont  ' 
le  paflage  eft  interrompu  par  une  ri- 
vière ,  elles  favent  fe  faire  des  ponts 
de  leur  propre  corps.  La  première  fe 
met  au  bord  de  Teau  fur  un  petit  mor- 
ceau de  bois  qu'elle  tient  ferré  dans  ies 
dents.  Une  féconde  s'attache  à  la  pré-* 
miere^  une  troifieme  à  la  féconde ^ 
une  quatrième  à  la  troifieme ,  &  aînÔ 
fucceffivement ,  jufqu'à  ce  que  la  der- 
nière foit  portée  à  l'autre  bord ,  oh  elle 
trouve  auffi  moyen  de  s'attacher  ;  & 
cette  chaîne  iért  de  pane  à  toutes  lea 
autres. 

Je  finis  cette  lettre  par  certains  gros 
rats  de  bois^  fort  communs  dans  la. 
Guiane ,  &  que  je  n  avois  point  vus 
ailleurs.  Lorfqu'ils  vont  chercher  leur 
nourriture  ,  ils  font  fuivis  de  leurs  pe- 
tits; mais  au  moindre  bruit  qui  les 
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effraie ,  ceux-ci  fautent  fur  le  dos  de 

la  mere  ,  s'attachent  à  fa  queue  par 
la  ieur^  &  font  ainii  portés  jufqu^à. 
leur  retraite. 

Je  fuis,  &c.  • 

'ji  Saint'Thomas  de  la  Guiant ,  ce  .i  o 
Janvier  z  j  ^  i . 


Fin  du  Tome  onzième. 
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fons.  455 
Ce  que  c^eft  que  le  poifon  $if]^Q\\é curare,  ibld^ 
Activité  &  wopriécé  de  ce  poifon.  454J 
Comment  m  iê  font  faire  par  de  vieilles  fem« 

mes.  4  s  5' 

Arbre  de  Macaffar  dans  lesMoluques  j  dont 

il  fort  des  vapeurs  empoilbiinées,.  4^7' 
Fourmis  veninieufe  de  la  Guiane.  ■  458* 
Comment  on  en  tire  du  poifon.  4Sj^'  • 

Comment  les  Indiens  Venferveatpour  perdte' 

leur  erniemi*  _  4^p  . 

S^irpent  de  la  Guiaiiei extrêmement  vemmeux^- 
'  comment  les  Indiens  en  cirent  le  poifon. 

46 1 

Autre  ferpent  plus  extraordinaire ,  dont  le 
fouffle  empoifonnd  fait  mourir  leshommesp 
&  les  antn^èîix.  ihU.- 

llfofqu  ite  vefd  >  etpece  dt  ihoucheMi ,  qui  dé«* 
pofe  dans  la  chair  un  œuf  q;iii  produit  un.^ 
iûfedc  dangereux»   .  t 
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DES   MATIERES.  49? 

les  chauvcs^fourîs  piquent  la  veine  des  per-, 
fonncs  endôfmiei  >  Çccnfucent  leUng.  4^3 
leur  piquure  eft  fbuvfent  mortelle  ibid. 

PoilTons  qui  dévorent  les  hommes '^^  torique 
ceux  ci  ont  écé  piqués  par  des  fa ''dînes»  4(5*4 

Efpcce  firiijalier*  de  fii\gcs  ,  qai  ruint^iU  les 
moUTons  de  maÏ6  j  comment  on  ks. prend.. 

Petit  animal  mal  honnête ,  qui  fe  fait  crain* 

dre  des  bêtes  les  plus  féroces. 
JLa  cufi-cufi ,  efptce  de  chat ,  qui  nefort  qut 

la  nuit. 

t'ante ,  appelle  la  grande  bSce ,  toujours  en^ 
guerre  avec  le  rgvc.  4'^<^ 

Quantité  inriOinbr.iblc  de  rortues  qui  Ce  trou- 
vent dans  le  fleuve  de  TOrénaque. 

les  Indiens  font  une  huilt  excellente  avec  dei 
œ  u  t s  de  c  o  r  t  u  e.  4^,'' 

-Màiiiere  dont  les  tortues  pondent  leurs  œuts. 

4^9 

fourmi  iînguUei:e  des  environs  derOrénoque. 

47.a 

tfpece  linguUerede$  fats  fort  communs  dan» 
la  Guiane»      •     .  4^^: 


Fin' de  la.  Tatls  des  maticrUi- 
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CATALOGUE 

DêS  livres  qui  fe  trouvm$  che^.  U  mêmé 

Libraire, 

Xnstitutes  aa  Droit  Grîmiiïel  y  oiï 

principes  généraux  fur  ces  matières  > 
fuivancle  Droic  Civil  9  Canonique  &  Il 
Jurifprudence  du  royaume  ,  avec  un 
Traicé  particulier  des  Crimes  ^  par  Mr^ 
Muyari  de  f^ouglans ,  Avecat  àu  Par* 
lemencj  in  4.  laL* 

Suite.  Inftruâioin  Critmntïleff  fui^ant 
les  Loix  &  Ordonnances  du  royaume 
par  le  même^  io«'4v  de  i^oo.p.  14 1 
Le  Voyageur  François.,  l  2  vol.-  36  1. 
La  fuite  yâw^  prejfè.- 
NouveHe  En<^lopédie  pott^me  ,  oà 
'   Tableau  général  des  connpifTances 

humaines  ,  par  Mrî^  Jiotix ,  iri 

2     VOL   176^.  12  Ir 

La  même  ^  i/i^  •  peci{^fQraiat>>  2  vol 
1766, 

Le  tome  lllyc>tti^^/rç^^ 

Abrégé  chronol.  de  rHifïoirc*  Otto*- 

„  mane  #  par  Mr.  de  la  Croix  ^  in  -  Sr- 
petit  fèrrnat,  i  voL  lolv 

Didionnaire  des  iiiics  &  dits  mémora- 
bles de  l'Hiâoire  ancienne  &  mo^ 

>.  ^  Ae^np  ^  par'k  ihême  ^  i/i-  S.  pecic 
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format  9  a  vol.  17^8;  ïoL 

iâiojiDaire  hiAorique  des  mœurs  , 
*  ufages  8ç  coat^me;  dçs  François,  in-S. 

5  vol.  1767. 
Pid..  des  femmes  célèbres,  in^Sp  2  vp|. 

jLettre  fur  le  nouveau  Tacite  de  M.  de 
.   la  Bletterie ,  par  M*  Jjinguct,  £/i*i9> 

broché,  1758.  ll.4f. 
La  Pierre  Philofophald  ,  in-iZ  f  10  ù 
Théorie  des  Loixciv.  m-i2,  2  vol.  6  !• 
^ift.  des  révol.  de  TEmp.  Romain ,  par 

M  Linguet,  2  vol.  o  1* 

liill.  du  Siècle  d'Alexandre  le  Grand  p 

nouv.  édit.  revue ,  corrigée  ,  &  en- 

tiérenjenc  changée  ,  I  ypl,  ^  I. 

Canaux  navigables^»  in- 12^1  vol.  5  I* 

Là  Cacomonade  ,  in- 12  ,  br«  l  1.  4  C 

UAveu  Sincère^     1 9 ,  br.       1 1*  4  f« 

liift.  des  Variations ,  par  IVtr.  BoJJiiu^ 
$  vol. //î- 12  ,  nouv^éditp  13  U 

^Œiivres  fpir.  de Fénejon ,  in*i2,  4  vol« 
nouv.  édit.  loU 
Hift^  Univ.  de  M.  Hardion ,  18  vol.  54  K 
SuiU'  Tonj.  XlX  &  XX.  6 1^ 

Le  Paife^cemps ,  oU  Recueil  de  CoQtei  t 
par  M.  Brufiu  ,  2  vol.  br.  ij6^.  4  1. 
^aria ,  traduit  de  T Anglois  p  nouyw 
^   |dic.  //i-i?  ^  z  vol.  br,  ^  L 
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Didioonaire  de  Droic,  &  de  ?ratîcjU€  ^ 
par  M.  de  Ferrure  ,  2  vol.  m- 4.  ao  Ù 
ÎEléinents  de  U  Jcunelfe ,  par  M.  de 

gny ,  171-8*  \  *  •  ^  61. 
îlilh  Poétique  ,  avec  un  Traité  de  la 
Foélie  &  de  TEloqueucet  par  Mr. 
Hardicn ,  ^  vol.  m- 1 2*  7 1. 1  o  f. 
JHUll.  de  France  ,  de  V^àé  f^ely ,  con- 
tinuée psiT  MlM,^  yillaret  &Gamier  p 
2ovoLi/ï-i2,  .  60  L 

"Infticutes  de  Juftînien^  par  ferriere  ,  7 
vol.  in-i2,  18I. 
Iliftitufiop  au  Droit  François  t  par 
'    g'W,  nouv.  édir.  revue  par  M.  Bou^ 
cher  d^Argis  ,  2  vol.  in- 12.  6  !• 

'Inftniâion  Militaire  dq  Roi  de  Pruffe  à 

fes  Généraux  ,  in-iz.fig. 
Journal  du  Palais ,  2-vol.  in^fid.   '  45  !. 
Loix  Gvil^s  ,  jpar  M.  Donuit ,  in- fol.  24  L 
'î*fotionnaire  ^  ou  Ménxorial  raifonné  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  iiitérçflant  dans 
\  les  cotinoiflances  acquifef  depuis  là 
création  du  monde  juf<ju'à  prélênt  , 
i/i-8..  40  pUxu:hes  ,  par  Mr.  de 
•  Ga^faùlu 

traité  des  Matières  Criminelles  >  par 
Làèomiè  p  ift  4;  nouv.  édir.  •       12  1. 
Hecueil  de  Jurifp.  civile,  par  Itacqmiep 
'   in-j^  nottVi»  écuc.  augou  €q  cor.  12 1* 


Arcîiltec.  de  BulUt^in-B.  nouv.  édîr.  1, 
.  Arrêcs&  Règlements  notables  du  Parle** 

ment  de  Paris ,  par  Lacombe  ,  in-  4.  p  1. 
^rrêcs  d'Augeard ,  :2  voL  in^foL  42  U 
^olledion  de  Jurirpî-udence,  par  Mr. 

Deniiard  ,  ^  vol.  //1-4.  42  U 

Commentaire  fur  la  Coutume  de  Paris  ^ 

par  FcrrUn  f  ^  vol.  i/t- 1 2.  5\» 
Conférences  des  Ordonnances  de  Louis 

XIV ,  par  Bornier ,  2<^ol.  m- 4.  20  U 
Coutume  de  Paris  >  par  Tournct ,  Joly  « 

VAbbéyX  vol.  m-i2»  '  5I. 

Coutume  de  Paris  ^  par  2^  Maitrc  p 

in-foL  1 5  K 

Coucumier  Général  de  Richtbourg ,  4 

vol.  i/i-^bf.  Ilolt 
Contes  de  Mr.  de  Bajlide ,  4  part.  6  K 
Piâionnaire  raifonné  d' Anatomie  &  de 

Phyfiologie  ,  par  Mr,  jPufie^  ,  2  vol. 

jPenfées  de  l'Empereur  Marc-Aurele« 

Antonin ,  tradud.  nouv.  jpar  M.  de 
fo\y  ^  in^8,  (SI, 
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